L’EXAMEN 

DES  ESPRITS 

POVR  LES  SCmNCES* 

O  F  s  E  MON  STRENT  L  E  S  ' 
differenc es  d’Ejprits ,  ejui  fe  troumM  farmy  les 
hommes',  dr  a  quel  .genre  de  fcienee  chacun 
efi  propre  en  particulier. 


Comp» 


^fean  Huarte  MecîeciÀ 
baenoli 


Â  paris; 

Îeàn  le  Bovc,  procheJes ÂuguÜinsi ' 


au  bout  du  Pont-Neuf. 

'  M.  VÎTCi  X  L  VT" 

AhcI;  frinilegé  d»  Roy. 


AV  ROY. 


le  pecherois  contre  la  gran¬ 
deur  de  cet  ouurage  contre 
l'intention  de  fon  ^utheur ,  fiie 
le prefentoiskvn  autre  qu  à  'vn 
Ray.  La  plut  haute  connoijfan- 
ce  pourvu  homme  y  ce/l  de  fecon- 
miftre  foy  mefme,  ^ lapins  im¬ 
portante  pourvu Trince  de con- 
noi/lre  /es  fujets.  Ce  Hure  en- 
feigne  ^  l’vu  l'autre  ,  Au  fl 


epistre. 

p}n  ftArnheur  le  dédia -fil  à 
Thilipp^  //.  f’vnde'uos  Ayeux\ 
te  fop-e  encore  miourdihuy 
4  V.  AàX-  mahçomme  une  cho- 
Je^quifemhle  luy  appartenir  ^far 
droit  de  fuccef  ton.  Qmyi  quece 
fait  un  enfant  d' E [pagne ,  le  lieti 
de  fbn  origine  ne  le  doit pae  faire 
mèprifer,  Eahbatîre  du  mérité 
de  cette  nation^  cefl  raualer  du 
prix  de  nos  uiiioiret,  ^  ne  fe  pas 
bien  rejfouuenir  du  fang  dont 
uous  auez^efté formé.  Outre  que 
laPhilofophie  qui  ef  àefcendm 
du  Ciel  y  ne  prend  guer  es  de  part 
auxâeme[le%^,e laTerre^  celle • 
çy  efl  deuenuè  toute  franpoife  en 
uoftre faueur.  On pourroit  dire 
de  uüMS  i  SîREj  en  tout fens^ce 


EPISTRE. 

que  U  Sainte  Efcriture  a  dit 
d  ’vh  %.oj  ,  pour  recommander 
feulement  les  premières  années 
de  fon  régné ,  qu’il  n’eftoit  qiiVii 
enfant  d’vn  an^ quand  il  commen¬ 
ça  de  regner  >  car  à  peine  fçauiez, 
djous  marcher^  que 'vous  auiez» 
la  te  fie  chargée  d'^vne  Cour  on- 
ne  \ grand auantage pour fe  ren¬ 
dre  expert  en  ï art  de  regner i 
particulièrement  lors  qu'un 
Trince  fe  met  à  Philo fopher  de 
bonne  heure.  La  gloire  de  Dieu, 
c’eft  de  tenir  fcs  œuures  incom 
nues,  &  la  gloire  d’vn  Monarque, 
de  les  examinera  (  comme  fila  Sa- 
gefie  Eternelle  qui  feioüa  autre¬ 
fois fur  le  rond  de  la  Eerre  en  la 
Création  du  monde ^feiomit  en' 


EPISTRE. 

coreauec  les  Roy  s  a  ce  i  est  inno¬ 
cent  de  ‘vojlre  aage  ,  ou  l* on  fe 
cache,  pour  fe  fuire  chercher.  ) 
.4  F.  <iM.  ef  d'autant  plus 
obligé?  J  quil  ri  y  a  point  de  Id  rin¬ 
ce  qui  commande  a  tat  de  beaux 
E /prit s,  ny  qpi pofede  mieux  les 
’  moyens  les  riche^es  pour  dé - 
couurir  les  grande Jecrets.  En  at- 
tenddt  quelle  fe  puijfe  acquitter 
dvn  fl  tliufiredeuoir  ,  elle  per  ¬ 
mettra,  s'il  luy  plaift,  que  les  a- 
ày-ohes  tr/ains  de  ceux  qui  font 
commis  a  fon  éducation ,  conti¬ 
nue  t  de  cuit iuer  ces  femeces,  qui 
nefant  dans  les  autres  que  des 
inclinations  douteufes,  fetrou- 
uent  en  F.  <sR}st  des  efperances 
S  ouïes  certaine  s .  Ma'ts  quepferc^ 


EPISTRË. 

m/  on  que  de gr ad  de  ces  rayons 
celejies  qui  Irillent  Jur  'vojire 
*iijag€  auec  tant  d'éclat  ?  C'eji 
dans  les  plus  beaux  corps  que  lo¬ 
gent  les  plus  belles  âmes ,  comme 
njow  n  Ignore!^  pas ,  S  JR  E ,  que 
les  Rojs  habitent  les  plus  magni¬ 
fiques  Palais.  V.  Al.  lira  njn 
tour  dans  ce  Liure  (  nous  le 
reffentirons  par  expérience)  quel 
fecours  cefl pour  la  nsertu^que 
d'efire  nay  bien fait ,  ^  bien  for- 
mé. Cependant  notss  tajjeurerons 
que  ceft  ^ne  des  principales 
marques  de  la  Royauté  nous 
admirerons  le  s  fleurs,  d'où  nous 
doiuent  'venir  de  fi  excellents 
fruits.  La  luflice,  la  Libéralité, 
la  Clememe,^  tant  d'autres 


-  EPISTRE; 

homes  qualités,  de  'uos  Jhcë-^ 
jtres ,  demandent  du  temps  pour 
fe  rendre  parfait  es  y  ^  desocca- 
fions  pour  fe  faire  njoir-^  mais  cet' 
te  beauté  y  mais  cette  grâce,  qui 
d'abord  nous  replijjent  di amour 
Cÿ  de  resfeB ,  ^  qui  nous  repre- 
fentent  parmy  leur  douceur,  ie 
ne  fçayquoy  d' auguft e^ce s  quali- 
te^ydif-ie,'ueritablement  Roya¬ 
les  y  font  défia  toutes  acheuées  en 
V»  M.  ^  ne  •vous  •valent  pas 
moins  y  SIRE  y  qu'^vn  triomphe 
perpétuel.  C'eficequereconnoifi 
auec  tout  le  monde ^  celuy  quief 

T>e  V.  M. 

Le  tres-humble  ;  très- obeyfTane 
&  tres-fidellefuiet  &  feruiteurj 
.  DALIBRAY. 


AV  LECTEVR. 


V  ifque  ce  Imre  eft  eli-^ 
tieremét  deftiné  pour 
le  bien  public,  iecom- 
menceray  en  difaiit 
(  peut'-eftre  contre  moy-mefme) 
que  dans  vnEftat  bien  policé,  oii 
deuroit  *  examiner  la»  capacité  de 
ceux  qui  fe  meflent*e  traduire. 
C’eft  lur  leur  foy  que  toute  vne 
nation  fe  repofe,  &  au  lieu  que  ce- 
luy  qui  efcrit  en  Ton  nom ,  ne  ga¬ 
gne  d’authorité  qu’autant  qu’il  a 
de  fulEfance  ,  on  a  de  la  peine  à 
croire  qu’vn  Traduéleur  ne  foit 
pas  du  moins  aflbz  habile  pourfér- 
uir  d’interprete  &  de  truehemenÉ 


AV  LECTEVR. 
âüx  pensées  ci  aiitruy.  le  n’ay  pas 
defTein  de  déclamer  contre  l’Au- 
theur  de  la  première  verfîon  de 
r Examen  des  Efprits  i  fa  bonne 
intention  leiuftifiej  &  huit  ou  neuf 
imprelîîons  qui  ont  efté  faites  de 
fon  ouurage ,  femblent  affez  le 
mettre  à  eouuert.  le  ne  1  accufe 
pas  de  quelques  mots  barbares  & 
tranfpofitions  rudes^  fon  fiecle  fen 
excufc  en  partie  j  &  i’oferois  dire 
qu  vn  tel  ^efaut  non  feulement 
ell  fupportible  en  vné  matière  où 
l’on  s’arrefte  bien  moins  à  la  lu¬ 
mière  des  paroles ,  qu’a  robfcuri- 
té  des  choies  i  mais  que  mefme  il 
eft  en  quelque  façon  bien  feant  à 
vn  philofoplie,  qui  doit  autant  ne* 
gliger  fon  langagcmue  noftre  Au- 
theur  veut  qu’vn  homme  d’en- 
tenciementfe  fonde  peu  defes  ha- 


AV  LECTE  VR.  >  ' 
bits.  Auiïî  quand  iay  entrepris, 
cette  nouuelle  tradudbiôj  ie  ne  me 
fuis  pas  proposé  de  la  rendre  beau¬ 
coup  plus  brillante,  mais  plus  net  .f 
te ,  non  point  plus  ekgante ,  mais 
‘plus  corrèéle.  Et  c’eft  dequoy  ic 
blâme  rancienne  verEon  ,  que  le 
fens  de  l’Autheur  y  foit  en  mille 
endroits  >  ou  altéré  ou  remply  dé 
contradiétions  manifelles ,  (  quoy 
qu’en  cecy  mefnie  la  nôuueaute 
&  la  fubtilité  du  fubiet  peuft  enco-i 
re  feruir  de  quelque  delFenfe  au 
T raduéteur.  )  le  te  donnerois  des 
preuués  de  ce  que  ie  dy  ,  s’il  ne 
t  elloit  aisé  d’en  rencontrera  l’ou- 
uerture  du  Liure.  Et  puis  que  me 
feruiroit  de  t’impofer  en  vn  trauàil 
ingrat  comme  la  traduélion  j  ou 
contre  la  nature  &  contre  la  maxin. 
me  des  chofes  opposées  3  il  y  à  tanç 

4  H 


'  AV  LECTEVR.  • 

de  deshonneur  à  faillir,  &:fi  peu  de 
gloire  à  reüflir  )  femblable  à  ces 
arts  périlleux ,  dans  lefquels  fi  l’on 
fait  bien,  on  reçoit  vn  gain  fi  lé¬ 
ger  ,  &  fî  l’on  vient  a  faire  vn 
faux  pas ,  il  n’y  va  pas  moins  que 
de  la  vie.  l’auance  tout  ceCy ,  par¬ 
ce  que  iefçay  comblé  il  eil  adieux 
d’entreprendre  fur  l’ouurage  d’vn. 
autre.  T outesfois  i’ay  encore  vue 
raifon  qui  m’y  a  poulfé  j  c’eftoit 
de  ioindre  auec  le  refte  ,  en  vn 
mefme  ftile ,  beaucoup  de.  chofes 
que  i'auois  trouuées  dans  la  der¬ 
nière  impreiîiond’Efpagne,&:  qui 
n’auoient  iamais  elfé  veues  en  no- 
ftre  langue.  let’en  prefentay  vne 
partie,  il  y  a  défia  quelques  années, 
fous  le  tiltre  de  Supplément  h  qui 
cftoit  lafuitte  delà  Préfacé,  le  pre¬ 
mier,  lefecond,  ôc  le  cinquiefme 


AV  LECTEVR. 
Chapitres^  où  s’il  y  a  quelque  con- 
rraditlion  auec  ce  qui  luit ,  tu 
te  relTouuiendras  qu’ils,  font  du 
mefme  temps  &  de  la  mefme  nar* 
turc  que  les  autres  Additions  que 
i’ay  miles  au  bout  des  Chapitres.- 
Premièrement,  afin  que  tu  diftin- 
gués  mieux  ce  qui  eft  de  nouueau, 
&  puis  parce  que  ces  Additions 
contiennent  aulfi  ce  que  l’Au- 
theur  a  changé  j  fi  bien  quç  ie  ne 
les  pouuois  pas  placer  toutes  com¬ 
me  luy  J  fans  retrancher  plufieurs 
chofes  &  mefme  vn  Chapitre  en¬ 
tier  ,  ainfi  qu’il  a  fait  '■>  ce  qui  con- 
treuenoit  au  deifcinque  j’auoisde 
te  donner  tout  ce  que  ie  pourrois 
d’vn  fi  rareGenie.  le  .t’ay  mefme 
ramalTé  à  part ,  pour  euiter  fembar- 
ras  de  fimpïefiion ,  les  Notes  les- 
plus  remarquables  quife  lifoienc 


AV  LECTEVR. 

^la  margei  mais  quand  elles  y  ont 
elle  répétées  plus  d’ vne  fois,  ig  ne  . 
les  ay  miles  qu'vne,  &:  les  ay  ob- 
■  miles  lors  qu’elles  fe  font  rencon¬ 
trées  tout-  à  fait  conformés  a  ce  que 
f  Autheur  difoit,  ou  que  ie  me  luis 
relTouuenu  qu’elles  ellpient  rap^. 
portées  deuant  ou  apres  en  quel- 
qu’autre  endroit  de  fon  texte.  le 
me  fuis  difpenfé  aulfi  de  citer 
les  lieux  d’où  chaque  choie  eftoit 
tirée,  ces  lieux  eftant  quejquefois 
diuerfement  faulfement  alle^, 
guez ,  ou  par  la  faute  de  f  Impri¬ 
meur,  ou  par  le  defaut  de  mémoi¬ 
re  de  f  Autheur  5  auec  ce  que  j’ay 
efté  meu  a  cela  par  fon  exemple 
mefme,car  il  ne  marque  que  rare¬ 
ment  ces  lieux  dans  ce  qui  ell  de 
nouueau.  Et  de  fait, les  hommes; 
de  iedurç  les  xonnoiflent ,  ^  1« 


AV  LECTEVR. 
autres  n’en  font  pas  trop  curieux, 
le  poiirrois  dire  lemerme  des  paf-» 
fages  Latins  qui  entroient  dans  le 
corps  du  liurcj  &  dont  ie  ne  te  don¬ 
ne  que  la  tradudionjou  quelque¬ 
fois  la  paraphral'e  ;  &  ie  diray  de 
pluSjque  j’ay  jugea  propos  d’ê  vfer 
de  la  forte ,  afin  que  tout  le  livre 
fût  vniformcj  &  que  ie  ne  parufife 
pas  importun  à  ceux  qui  n’enten¬ 
dent  pas  les  langues  (en  faueur  de  ' 
qui  principalement  fe  font  lesver*( 
iions)  ny  ennuyeux  à  ceux  qui  les 
fçauent ,  quand  ils  auroient  à  lire 
deux  fois  vnc  mcfme  chofe,  loint 
que  la  plufpart  de  ces  paffages  là^ 
auoient  autant  de  droit  d’eftre  aL 
Icguez  en  François  qu’en  Latin, 
puisqu’ils  font  originairement,  ou 
Grecs  ou  Hebrieiixj  maïs  à  lesrap-< 
porter  ou  en  GrêCj  pu  en  HebricUii 

â  iiij 


AV  LECTEVR. 
il  y  euft  eu  ie  nefçay  quoy  de  vaii\ 
QU  dedeffiât;,  &  d’indigne  d’vnhô- 
nefte  homme  ,  qui  ne  doit  ny  plu, 
toft  croire  la  verité,pour  eftre  vieik 
le  ,  ny  s’imaginer  qu’elle  habite 
plutoll:  vn  pays ,  ny  parle  plutoft 
vn  langagê  que  l’autre.  En  tout 
cas,  fi  c’eftoient  là  des  defauts, 
il  y  auroit  bien  moyen  de  les  re-. 
parer  dans  vne  fécondé  édition. 
Car  outre  que  ce  que  ie  tedone  de, 
nouueau  n’a  point  fuby  la  cenfure 
d’aucun  ennemy,  non  plus  que  le 
refte  ne  l’auoit  pas  méritée ,  j’ay 
trop  bonne  opinion  &:  de  toy,  & 
de  noftre  Autheur  ,  pour  me  per.* 
fuader  que  les  efforts  qu’on  a  faits 
depuis  peu ,  afin  de  le  deftruire^ 
ayent  pû  rien  diminuer  de  l’efti, 
me  que  tu  luy  dois.  Au  contraire 
ie  m’affeure  que  tu  çondamnes  les 


AV  LE  CTEVR. 
defTeins  de  ceux  qui  veulent  s’ele- 
uer  en  foulant  les  autres,  &  que  tu 
les  iuges  femblables  à  ces-mauuai-r 
fes  herbes,  qui  ne  fçauroient  croi- 
ftreque  fur  les  ruines  des  édifices. 
Pour  moy,  ie  hay  fi  fort  cette  lâ^ 
cheté  de  s’eftablir  aux  defpens  d’au- 
truy,  que  j  ay  mefmede  la  peine  à 
entendre  que  la  Nature  ifengen-. 
dre  rien  ,  qu’il  ne  s’en  enfuiue  la 
perte  &  la  corruption  de  quelque 
çhofe.  D’autant  plus  que  la  loüaii- 
ge  eft  vn  bien  qu’on  reçoit  en  le 
donnant  à  qui  le  mérité ,  &  que  ie 
champ  des  Iciences  eft  aftez  vafte 
pouiToufFrir  que  chacun  y  marche 
en  liberté ,  {ans  choquer  ny  reii-* 
üerfer  ceux  qui  vont  deuant  ou  à 
cofté  de  nous.  On  a  dit  que  nos 
penfées  eftoient  la  promenade  dq 
noftre  ame  )  pourquoy  donc,  puif. 


AV  LECTEVR. 
qu’il  nous  eft  loifîble  de  fuiüre 
tel  rentier  qu’il  nous  plaift^  ne 
nous  fera-=t’il  pas  permis  de  nous 
attacher  aux  méditations  qui  nous 
aggréent  ?  Que  fi  cela  a  lieu  quel¬ 
que  parti  c’ell  principalement  dans 
la  Philofophie ,  où  il  n’y  a  point 
d’opinion  li  abfurdej  qui  ne  troii- 
iie  les  partifaiis.  L’homme  n’a  veu 
la  création  d’aucune  chofe.  Quand 
Dieu  Voulut  former  Eue,  il  eiidor-, 
mit  Adami  &  la  Nature  qui  a  ap-.. 
pris  de  ce  grand  Maiftre  a  faire 
des  merueilles  j  cn  a  retenu  cecy, 
de  faire  fes  operations  en  cachette. 

.  :  En  effet,  l’artifan  eft  hors  de  fabe-, 
l-fogne,  mais  cette  habile  Mere  eft 
I  au  milieu  de  fon  ouurage,  &  peut-, 
f  eftre  qn’aufti  pour  nous  inftruire 
t  à  la  pudeur,  comme  elle  engendre 
r  toujours ,  .elle  demeure  toufiours 


AV  LECTEVR. 
dans  le  fecret.  Perfonne  donc  n  a 
droit  de  prétendre  aucun  empire 
(ur  les  efprits,  ny  de  rendre  efcla^ 
ues  de  fon  aduis  j  ceux  qui  n’ap- 
prênentriende  meilleur  en  l’étude 
de  la  lagefTc;  que  de  fçauoir  main¬ 
tenir  leurs  fentimens  libres.  Aufli 
a-t’on  juftement  blâmé  le  Prince, 
ou  plutoft  le  Tyran  des  Philolo- 
phes,d’auôir  fupprimé  tous  les  bons 
livres  de  fon  temps,  afin  qu’on  ne 
leuft  que  les  liens  i  &  a-t’on  dit, 
que  c’elloit  vue  aélion  qui  n’eftoit 
pas  moins  noire  que  celle  des  Ot- 
thomans,  qui  font  mourir  tous 
leurs  freres,  pour  regner  après  auec 
plus  de  feureté. Cçtte  tyrannie  n’eft 
pas  feulement  le  vice  des  grands 
nornmesj  II  fe  rencontre  encore  de 
certains  Efprits  médiocres,  qui  ont 
Il  bien  juré  de  ne  croire  qu’aux  pa- 


AV  LECTEVR. 
rôles  de  leur  MaiftrCj  qu’ils  s’ofFen. 
feilt  de  tout  ce  qui  iie  i’y  accorde 
pas,  &  comme  ceux  à  qui  la  com¬ 
pagnie  de  gens  aulE  miferables 
qu  eux,fert  demalicieufe  confola- 
tion ,  ik  font  rauis  d’en  demeurer 
aux  opiiiiôs  vulgaires,pounieu  que 
les  autres  y  foient  pareillenient  en- 
iieloppez.Ne  fçauent-ils  point,  ces 
Meilleurs,  quelle  gloire  il  yad’in- 
uenter  ?  Que  Pythagore  deifen- 
doit  à  Tes  Difciples  la  fterilité  des 
grands  chemins  ,  où  la  moindre 
herbe  ne  paroift  pas?  QiPon  a  dit 
que  les  fmtes  des  premiers  Philo- 
fophes  eftoient  venerables  ? .  Qi^ 
de  ne  pas  defefperer  de  pouuoir 
trouuerce  que  l’on  cherche,  eft  vn 
fubjet  capable  de  nous  rendre  re¬ 
commandables  à  jamais  ?  Q^aiijc 


AV  LECTEVRV 

belles  cntreprifes,  c’eft  quàlî  afe 
<1  auoir  ofé,  &cj[u’ainfi  qu’aux  mau- 
uaifes  chofesjon  eft  criminel  pour 
les  projecter  feulement  dansfapen- 
fée,  de  mefme  aux  bonnes  &  ver- 
cueufeSj  le  feul  deifein  de  les  em- 
bralTer  nous  rend  défia  dignes  de 
loüange. 

Quand  ie  dy  cecy^  ie  confidete 
quelle  adoration^  s’il  faut  ainfi  par¬ 
ler  ,  ne  mérité  pas  ^incomparable 
Autheur  de  FExamen  dont  fef- 
prit  f  elfant  fignalé  dans  toutes  les 
fciences  ^  &  ne  pouuant  plus  s’ac- 
croiftre  qu’en  fe  reflecliinant  (co¬ 
rne  on  dit  des  Souuerains,  qu’ils  ne 
fçauroientf’aggrandir  qu’en  f’hu- 
miliant  &  retournant  à  eux  mef- 
mes)  a  inuentévnefi  illuftre  phi- 
iofophie  3  dâs  vne  matière  fi  cachée 
que  celle  des  facultez  de  fAme 


AV  LECTEVa. 

tàifonnablej  qui  connoift  toutes 
chofes  déuant  que  de  fe  connoi^ 
Ere  J  qu-on  peut  croire  fans  le  flat^ 
ter  J  qu’en  faifant  vn  coup  d’effay, 
îl  a  fait  vn  clief-d’œuure.Etce  qui 
augmente  noftre  admiration^  c’eft 
qu’ainfi  que  les  Religios  nouuelles 
retiénent  toufiours  quelque  cliofé 
des  ceremonies  anciennes  ^  èc  que 
les  baftimens  qui  felleuent  des 
matériaux  dVne  vieille  maftire , 
en  font  bien  fouuent  &  meilleurs 
&  plus  forts  5  âuiïi  n’a-t’il  voulu 
fonder  fes  merueilles  que  fur  des 
maximes  antiques.  &  connues  de 
chacun^  qu’il  auance  des  propofi- 
tiens  extraordinaires  fous  des  preu-^ 
ucs  comunes  ôc  auoüées  >  &  que  fi 
fes  opiniôs  nous  paroiffent  eftran- 
ges  d’abordj  cela  vient  plutoft  de  la. 
iubtilitéde  fon  efprit,  que  de  la 
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ttouueaute  de  fes  principes./  Mais 
puis-quVn  miracle  mefme  ne  pût 
contenter  le  gouftde  tout  vn  peu¬ 
ple  i  &  que  quelques  Ilraelites 
le  lalTerent  de  la  manne?  puifque  le 
monde  tout  acheué  qu’il  eltjn’a  pas 
manqué  de  reformateurs ,  doit-on 
feftonner  que  dans  vne  approba¬ 
tion  generale  de  ce  liurcjil  fefoit 
rencontré  de  certains  hommes  à 
qui  vne  fî  grande  lumière  ait  enfin 
irait  mal  aux  yeux  ?  qui  ayent  pris 
pour  des  taches  ce  qui  nelloitque 
des  defauts  de  leur  veue  ?  &  pour 
des  bizarreries ,  ce  qui  palToit  leur 
intelligence? 

Le  premier  a  efté  celuy  qui  a 
compofé  fExamen  de  FExamen, 
qui  après  auoir  confelTé  (  certes  la 
vérité  ell  bien  forte,  &  bien  forte 
la  louange  qu’on  tire  d’vn  enne- 
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ïliy  )  que  cet  Autlieiir  éftoit  ejiim^ 
des  plus  habiles  en  toutes  fortes  de  pro-^ 
feftons ,  V»  homme  veritahlément 
Jçauanty  ^  de  hn  efj/rit,  jaloux  dé  la 
'bonne  intention  qu'il  auoit  eue  d’enri^ 
chir  la  République  des  Lettres ,  àdmi^ 
tant  fon  fille  plein  de  granité  Effa- 
gnoley  O’ fa  grande  leBure  (  c’eft 
ainfi  qu’il  parle  de  luy  )  il  eft  entré 
en  fiirie  j  f’eft  efpanché  en  mille  in¬ 
jures  ,  comme  ü  fa  Medecine  ne 
luy  euft  pu  fournir  d’autres  rerhe- 
des  pour  defcharger  fa  bile,  en  vn 
mot ,  il  a  mon&é  pat  la  gran¬ 
de  quantité  de  lès  allégations  , 
qu’il  eftoit  bienverfé  dans  les  hu- 
manitez  j  mais  il  a  fait  voir  quant 
&:  quant  qu’il  n’ eftoit  pas  des  plus 
humains. 

Quand  la  bonne  teputatioii  de 
noftre  AuthçuiVôc  qui  eft  fvnique 
poifeifioü 
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pofleffion  de  ceux  qui  ne  font  plus, 
ne  Feuftpas  misaudelTusde  fe^  at- 
taintes,toû jours  deuoit-il  fçauoir, 
pLiifqu’il  auoit  tant  leu,  qu’on  eft 
obligé  de  pardonner  à  la  mémoi¬ 
re  de  fes  ennemis  mefme  que 
cette  haine-là  pafTe  les  bornes,  qui 
ne  fe  brife  pas  contré  le  cercueil. 
Qu’autrefôis  on  enterroitles  morts 
parmy  des  Oliuiers,  pour  nous  ap¬ 
prendre  qu’il  les  falloir  laiifer  en 
paix. Que  de  mefme  que  les  maux; 
fembient  donner  quelque  forte  de 
majefté  aux  malheureux,  qui  fait 
qu’on  fe  retire  auiïi  bien  du  che¬ 
min  d’vn  Aueugle  que  de  celuy 
dVn  Roy  i  ainü  croyoit  -  on  que 
ceux  qui  eftoient  priuez  de  tous 
les  biens  de  la  vie ,  en  deuenoient 
plus  grands  de  plus  auguftes,&  que 
cela  mefme  qui  les  oftoit  du  nom^ 
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bredes  hommes,  les  mettoit  &lçs 
confacroit  au  rang  des  Diuinitez> 
de  forte  qu’on  lesauoiten  telle  vé¬ 
nération,  qu’il  s’eft  trouue  des  fa- 
crileges  qui  n’ont  ofé  violer  leurs 
fepulcres.  Mais  noftre  Examina¬ 
teur  ne  s’eft  pas  môftré  fi  religieux: 
Il  a  efté  troubler  les  cendres,  & 
fouiller  fans  fcrupule  les  reliques 
de  fvn  des  plus  excellents  perfon- 
nages  quefÊfpagne  ait  jamais  pro¬ 
duits  :  Il  luy  a  porté  la  guerre  en 
vn  lieu  de  repos,  &  où  il  n’auoit 
point  d’armes  pour  fe  deifendre. 
De  quelles  armes  il  le  combat,  ic 
le  laiüe  à  juger  à  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peiije  de  Fexaminer  luy- 
mefme  r  du  moins  fçay-je  bien  que 
cen’eft  pas  de  celles  qui  auoientla 
vertu  de  bleffer  &  de  guérir  tout 
Çîifemble,  ou  qui  peuuent  gagner 
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auparauant  que  de  vaincre.  Là  ou 
îes  raifons  d’Efcole  nefuffifent  pas> 
il  y  employé  les  mots  de  me  j  ôc 
frappe  rudement  quand  il  ne  fçau- 
roit  piquer  en  honnefte  homme. 

Pour  peu  que  j’en  dilTe  dauai> 
tage,i’ imiter  ois  le  crime  quei’ac- 
culei  car  cét  Examinateur  elt  main¬ 
tenant  en  l’eftat  qui  implore  la 
grâce  qu’il  a  fi  injuftement  refu^ 
iée.  l’adjoufteray  donc  feulemenc 
que  quand  on  a  attendu  apres  la 
mort  de  quel  qu’vu  pour  corriger 
fes  fautes,  comme  on  attend  bien 
fouuenr  qu‘vne  perfonnc  foiç 
abfente  pour  parler  de  fes  defauts  j 
parce  qu’on  eft  bien  ajfe  de  par-f. 
donner  à  la  honte  de  l’vn  Ôç  de 
l’autre,  de  celuy-cy,  efperant  qu’il 
pourra  s’amander  ,  &c,  de  l’autrei 
quille  pourra  retradfer  j  l’eftimi 
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qu’on  s’y  doit  porter  auec  tant 
de  douceur  >  qu’on  ne  fafTe  éclat- 
ter  ny  colere,  ny  ambition,  ny  en- 
uie,  ny  paffion  quelconque mais 
vne  defFenfe  toute  pure  de  la  vé¬ 
rité  que  l’on  croit  interelTée.  Et 
il  apres  tout ,  quelque  puilTanteat- 
taquç  que  nous  ayons  faite ,  noui^ 
deuons  croire  que  la  doélrine  que 
nous  auons  elbranlée ,  n’en  jette- 
roit  peut-eftre  que  de  plus  profon¬ 
des  racine»  fous  fon  Maillre  >  que 
l’endroit  où  nous  l’aiions  bielle,  en 
deuiëdroitplus  forti  qu’il  s’y  feroic 
comme  vn  cal  par  fon  art,  ain/î 
qu’il  s’en  fait  par  la  Nature  j  qu’à 
l’imitation  de  cette  bonne  Mere, 
tous  fes  efprits  y  feroient  accou- 
rus,pour  reparer  le  mah  enfin  nous 
imaginer  pluftoft  toute  chofe ,  que 
non  pas  eflre  fi  prèfomptueux  que 


autre  s’eft  acquife.  le  veux  qu’il  ait 
commis  de  grandes  faute^i  mais 
n’eft-ce  pas  le  propre  de  ceux  qui 
s’elleuent  fort  liaut,d’eftre  fubjets 
à  de  grandes  cheutes  ?  Qif  il  ait 
choppe  lourdement  j  mais  trouue-  ^ 
t’on  mauuais  qu’on  falTe  que^ue 
faux  pas  ,  en  marchant  par  yh 
chemin  qui  n’ai^oit  jamais  efté 
frayé  ?  Cela  eft  bon  a,  ceux  qui 
ne  fuiuent  que  les  routes  battues, 
de  ne  pouuoir  ny  s’égarer ny  fe 
perdre.  C*eft  vne  marque  d’abon¬ 
dance  d’auoir  quelque  chofe  à  re¬ 
trancher  ,  car  à  celuy  qui  n’a  rien, 
on  neltjy  fçauroitrien  ofter.  Aulll 
quand  ie  demeurerois  d’accord,que 
comme  il  fe  trouue  des  taches  dafis 
les  plus  beaux  vifages ,  quelques 
Opinions  d’vii  ü  excellent  Auv 
ê  iij 
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theur  meriteroiêt  d’eftre  reiettées,' 
cm  il  auroit  elle  engage  par  la  Üiitte 
de  fa  dodrine  ,  cela  ne  rabbatroic 
pas  beaucoup  de fon  prix^ny  n’ap. 
porteroic  pas  grande  Inüange  à  ce-, 
iuy  qui  entreprendroit  de  le  réfu¬ 
ter.  Fournier  &  pour  contredire,  il 
ne  faut  fçauoir  ny  prouuer  ny  in- 
uenter.  Nous  auons  toufioiirs  bien 
plus  de  iuges  qu^  d’égaux.  L’Em¬ 
pire  de  l’entendement  s’eftend 
plus  loin  que  celiiy  de  l’efprit ,  & 
i’Efcale  le  premier  Critique  de  fon 
temps,  compofoit  d’aufsimauuais 
vers  que  pas  vn  de  ceux  qu’il  faifoit 
palier  lous  facenfure. 

Ainfi  ne  deuons  nous  point  nous 
prelfer  de  voir  roiiiirage-de  cet  au¬ 
tre  ,  qui  ayant  fait  deîtein  de  ren- 
uerler  par  fes  Obferuations  vn  de 
nos  Sages ,  attaque  fous  fon  nom 
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noftre  Autheur ,  de  qui  ce  Sage  a  - 
uoit  emprunté  quelques  pensées^  ôc 
nous  pouuons  tounours  luy  dire 
cependant^  que  nous  luy  céderons 
&  donnerons  de  bon  cœur  les 
mains  ^  lors  qu’il  aura  acquis  le 
mefme  crédit  que  Charron,  &:  que 
l’Examen  des  Efprits  qu’il  nous 
promet ,  aura  efté  imprimé  aursi 
fouuent ,  &  traduit  en  autant  de 
langues,. que  celuy  de  l’Efpagnoî 
qu’il  méprife. 

Il  refteroit  à  refpondre  à  quel¬ 
ques  Ennemis ,  d’autant  plus  diffi- 
cilesà  combattre, qu’ils  paroilTent 
aucunement  ennemis  de  la  raifonr 
Car  ils  fe  plaignent  que  noftre  Aii- 
theur  eft  trop  hardy,  &  donne  vn 
peu  trop  à  la  Nature  ,  c’eft  à  dire 
qu’il  eft  trop  exaéb  &  trop  curieux 
pour  vn  Philofoplie.  Mais,  il  leur 
e  iiij 
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arefpondü  liiy  mefme  en  deux  ou 
trois  endroits  de  l'on  liure  j  .où  il 
inonftre  que  Dieu  a  eftably  vn  cer¬ 
tain  ordre  &  fuitte  dans  les  caufes 
fécondés  ^  par  où  il  nous  faut  mon¬ 
ter,  ainfi  que  par  degrez,  déliant 
que  d’en  venir  à  luy .  En  effetjquoy 
c}ue  nous  foyons  jfi  fort  au  deffous, 
éc  que  fes  œuLires  fe  tiennent  fi  ca¬ 
chées,  il  ne  nous  traite  pas  pour  ce¬ 
la  en  Efclaues,ny  comme  vn  faf- 
cheux  Maiftrequi  trouueroit  mau- 
liais  que  fes  feruiteurs  vouluifent 
fçauoir  la  raifon  de  tout  ce  qu’il 
fait.  Tant  s’en  fiiut  ,  il  eft  bien 
aile  de  nous  entendre  begay  er  ainfi 
que  fes  enfans,  &  devoir  que  no- 
ftre  efprit  s’employe  au  moins  à  vn 
fi  noble  &  fi  parfait  exercice.  Sa 
volonté  eft 'bien  la  première  caufe 
de  tout,,  mais  c’eft  la  derniere 
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refponce  qu’on  doit  faire  à  vnc 
quelHon. 

Encore  en  cecy  mefme  a  t’on  grad 
tort  d’accufer  noftre  Autheur  j  car 
il  n’eftablitiamais  aucune  propofi- 
tionj qu’il  lie  l’appiiye  de  l’authori- 
té  de  lafainte  Elcriture,  n’ignorant 
pas  que  dans  les  tenebres  où  nous 
viuons  J  il  nous  faut  de  neéfefsité 
prendre  la  lumière  du  ■  Ciel  pour 
noftre  principale  conduite.  Et  cer  - 
tes  tous  ces  deftrs  de  fçauoir  & 
d’eftrebien  heureux^qui  nous  tra- 
uaillent  fans  cefte  icy  bas  j  ne  nous 
ont  efté  donnez,  cefemble;,qu’àftn 
de  nous  mieux  apprédre,  que  nous 
délions  chercher  autrepart,  &  Vne. 
plus  ferme  béatitude  j  &  vne  con- 
noiftance  plus  éclairée. 


L’Epiftre  qui  fuit  s  addreffoit 
feulement  au  Ledleur  dans  lan- 
cien^riginalj  &dans  rimprefsion 
d’Elpagne  dont  ie  t  ay  parlé  ,  elle 
s’addreffeainfià  Philippe  IL 


i2^  4^^  <4 =4??  -^<  ^  4î 


yjrmoKPATTTs^  / 
/If/j  que  les  ouurages  des*J^rHji(hs  fuf- 
fent  au^f  parfaits  qtt'HeJl  conuenablepour 
le  bien  four  l'vfage  d’vn  Efiat  ,  il  nte 
femhle  qu  on  deuroit  ejlablir  cette  loy-,  ,^e 
le  charpentier  nentreprifi  point  fur  le  me- 
fier  du  Laboureur-,  nj  le  Tijferan,fur  la 
profefionde  l Architecte  \  que  le  lurifcon- 
filte  ne  fe  meflajl  point  de  guérir  les  mala¬ 
des  -^ny  le  Médecin  de foufienir  vne  caufe\ 

.  mais  que  chacun  nexerceajl  que  cet  Arty 
pour  lequel  il  a  vne  difpoftion  naturelle 
laijfajl  là  tous  les  autres.  Car  autant  de 
fois  que  i’ay  confideré  combien  l’efprit  de 
l’homme  ejl  borné  à  vne  feule  chofe ,  ie  me 
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fuis  toufiours  perfuadé  c^u  aucun  nepouuoît 
'  fçauoir  deux  Arts  parfaitement ,  ^fans 
manquer  en  l’^vn  ou  en  l'autre.  Or  de  peur 
qu'il  ne  fe  trompajl  au  choix  de  l'art  qui 
luy  ejl  le  pim  propre ,  il  deuroity  auoir  dans 
les  Royaumes ,  des  hommes  ejlablis  exprézy 
gens  de  grande  prudëce  çjr  fçauoir\qui  dans 
le  b  as  aage  découurijjènt  à  chacun  quel  ejl, 
fon  ejprit  y  ^  le  contraignirent  de  trauatl- 
ler  en  l'art  qui  luy  conuiendroit  le  mieux  ^ 
fans  luy  en  permettre  l'élection.  De  là  arri- 
ueroit  que  dans  les  Ejlats  de  V.Mfe  trouue- 
roient  les  plus  grands  Artifans  du  monde 
(jr  les  ouurages  les  mieux  acheuez  ;  feule- 
nfent  pource,  que  on  auroit  ioint  V art  auec 
la  nature. 

le  voudrais  que  fautes  les  Academies  qui 
.  font  dans  vos  Royaumes  ,  pratiquaffent  la 
mefme  chofe  ,  çjr  que  comme  on  n'y  fouffre 
pa{  que  les  Efcolitrs pajfent plus  auanti  s 'ils 
ne font  bien  verfe'^dans  la  langue  Latine  y 
qu'il  y  eujl  aufi  des  Examinateurs  pour 
fçauoir  fi  celuy  qui  veut  efiudier  la  Diale¬ 
ctique  ,  la  Philofophie  ,  la  Medecine  ,  la 
Théologie  ou  les  Loix ,  alejprit  qui  efi're- 
quis  à  chacune  de  ces  fc tentes  ;  car  autres 
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tnejit  {outre  Hes  domm.igss  qu'il  eau  fera  k- 
vn  Ejiat ,  en fe feruant  mal  â'vn  art  qu’il 
aura  mal  affris  )  cela  eji  digne  de  pitié  de 
voirnjn  homme  fe  trauailler  ^  fe  rompre 
latefi^afrés'vne  chofe  dont  il  ejl  impofi- 
hle  qu’il  vienne. a  bout.  A  faute  d’ apporter 
auiourd'huy  cette  diligence ^  C eux  qui  n  ont 
pas  l’ejprit propre  à  l'efude  de  la  T heologie^ 
ontpensé  renuerfer  la  Religion  chrefiien- 
ne  ;  Ceux  qui  n'ont  pas  l’ habileté  necejfaire 
à  la  Medecine,mettenttous  les  iours  les  ma~ 
lades  en  danger  de  leur  vie  ;  Et  la  J urifpru- 
dence  n  a  pas  toute  la  perfeBion  quelle 
pourroit  auoir ,  parce  q/t  on  ignore  a  laquel¬ 
le  des  puijfances  raifonnables  appartient  le 
droit  vfage  ^  la  bonne  interprétation  des 
Loix.  Tous  les  Philofophes  anciens  ont 
trouuè  par  efpreuue  que  quand  il  manque  æ 
l'homme  vne  certaine  difpofition  natufelle 
a  la  feience,  c  efi  en  vain  qu’il fe  tué  à  ap¬ 
prendre  les  réglés  de  l’art.  Mais  pas  vn 
d'eux  n  adeclaré  diflinBement.  quelle  dif- 
pofition  naturelle  rend  l’homme  habile  k 
vne  fcience  ,  ^  incapable  pour  vne  autres 
ny  combien  ilfetrouue  de  différences  d'ef- 
prit  par my  les  hommes  ;  ny  quels  arts  (jf  ' 
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fciemes  rejjiondent  a  chacun  àî^artlculiefi 
ny  yar  quelles  marques  onfouuoit  le  recon^ 
noifire  5  qui  ejl  ce  qui  imprte ,  le  plus* 
Ces  quatre  points  (  encore  que  cela  (èmble 
impofible)  embrajfent  ce  qui  fe  doit  waitter 
icy  ,  outre  plufieurs  autres  matières  qui 
jont  touchées  a  props  de  cette  doBrine^ 
à  dejjein  que  les  peres  curieux  ayent  l'art  (jr 
la  maniéré  de  découurir  l'ejprit  de  leurs 
enfans  ,  ^  de  les  appliquer  chacun  a  U 
fcience  ou  il  fera  le  plàs  de  profit  : 
qui  ejl  ^jne  diligence  dont  Galien  raconte 
que  fon  pere  auoit  'v[é  enuers  luy  y  comme 
il  efioit  enfant  y  fe  p^erfuadant  que  leDif-^ 
ciple  qui  trauaille  après  vne  fcience  qui 
na  point  de  rapport  auec  fon  inclination 
habileté  naturelle yfe  rend  efclaue  de  cet^ 
te  fcience  i  Or  ef-ilydit  platonyque  ce  n  ejl 
pé^*vne  choje  bienfeante  a  vn  home,  libre, 
de  trauatller  en  efclaue  y  fur  quelque fcien- 
ce  que  ce  foit.  Il  n’eft  pas  à  proposj  dit  il, 
qu’vn  homme  libre  s’addofine  à  quel¬ 
que  difcipline  auxdefpens  de  (a  liber¬ 
té car  il  i]e  peut  demeurer  dans  l  ame 
aucune  fcience  qui  y  aura  eüé  intro¬ 
duite  par  force,  ce  pere  trouua»  donc  que 
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Jln  fis  auoit  vn  efrit  tres-frofre  S" 
habile  pour  la  Medecine  ;  fi  bien  qitil  Itiy 
fit  commandement  d'y  efiudier  ^^de  ne  fe 
point  foncier  du  refie],  ayant  leu  dans  pla~ 
ton  vne  Loy ,  par  laquelle  il  efioit  def- 
.fendu  qu’aucun  à  Athènes  ne  s' appliquai 
À  deux  fciences ,  mais  a  vne  feulement,  ^ 
encore  à  celle-là ,  où  il  auoit  l’efirit  porté 
plus  naturellement  ^  (fi  il  en  donne  cette 
raifon.  Que  la  nature  de  l’homme  n’eft 
pas  capable  d’exercer  parfaitemctdeux 
arts  J  ny  de  s’addonner  entièrement  à 
deux  eitudes.  D’où  voflre  Maiejlé  peut 
comprendre  combien  il  importe  à  vn  Efiat, 
qu'il  fe  fajfevn  tel  choix  (fi  Examen  d'ef- 
prits  propres  aux.  fciences  ,  puifque  de  ce 
que  Galien  eBudia  en  Medecine  ,  il  en  re~ 
uint  tant  de  bien  aux  malades  de  fon 
temps,(fiquil  a  lai  fié  tant  de  remedes  ef- 
crits  pour  les  fiecles  futurs.  Et  fi  comme 
Balde  ,  (  cét  illustre  perfonnage  dans  le 
DroiB  )  efiudia  en  Medecine ,  ^  la  prati¬ 
qua  mefme,  il  fufl  demeuré  plus  long-temps 
dans  cette  profefiion^  ce  neuf  efté  qu'vn 
Médecin  vulgaire ,  comme  il  efioit  en  ef¬ 
fet  ) parce  qutl  manquait  de  la  différence 
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d'eJJ/rkdont  cette  fcience  a  befoin  îcf  les 
loix  eujfentferdfivn  des  fias  habiles  hom¬ 
mes  qui  fe  foHuoient  rencontrer  four  leur 
efclaircijfement. 

Comme  ie  voulais  donc  réduire  en  art 
cette  nouuélle  forte  de  Philofofhie  la 
frouuer  far  l'exemfle  de, quelques  ejprits^ 
celuy  de  vojlre  Maiejlé  s' ejl  frefenté  au^i. 
tt)fi ,  ainfi  quvn  des  fias  connus ,  ^  du- 
■  quel  tout  le  monde  demeure  efonné  )  voyant 
vn  prince  fourueu  d’vn  fi  grand  fiçauoir, 
drd’vne  frudenceçffiagefiefi  conjommée. 
Mais  ie  n  en  fuis  farler  icy  fans  contreue- 
nir  à  l'ordre  du  Hure.  Le  fenultiefime  cha- 
fifre  eJl  le  lieu  où  l’on  en  feut  dificourir  fias 
À  prof  os  ,  (fi  lu  V.  M.  reconnoifira  lu 
différence  de  fion  ejfrit ,  ér  dans  quels  arts 
(fi  fciences  elle  deuoit  efire  vtile  à  l’Efiat^ 
fi  comme  elle  efi  nofire  Roy  far  nature,  elle 
euFi  eu  a  naifire  quelque  ferfionne  parti¬ 
culière^ 
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ORS  que  PÎaton  voülok 
f  enfeigner  quelque  do* 
.*'â:rine  grauc  ,  fubtile,  & 
j  cfloignée  de  l’opinion 
'  commune^  il  faifoit  choix 
parmy  fes  Difeiples  ,  de  ceux  qui  luy 
îemblüient  d’eiprit  plus  délicat, &  de- 
uant  ceux  là  leulcmcnt  il  defcouuroic 
Ibn  aduis;  fçifchant  bien  par  expérien¬ 
ce  ,  que  de  parler  de  choies  rcleuées  à 
d-çs  hommes  de  bas  entendement,  c*e* 
ftoit  fe  rompre  la  tcftejSr  perdre  &  le 
temps  &  la  fcienca  La  fécondé  cho*? 
fe  qu’il  faifoit  apt^^  ce  choix,  t’eftôit 
dq  lA  'preuenir  de  quelques  fuppofî* 
tifens  claires  &  indubitables ,  &  qui  ne  . 
Eiffcnt  pas  trop  efloignées  de  la  con- 
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clufioh  ;  dautant  que  les  propofîrions 
qu’on  publie  tout  à  coup  contre  la 
croyance  du  peuple,  ne  feriient  d’abord 
(iî  l’on  ne  préoccupe  ainfî  l’efprit;  qu’à 
troubler  les  Auditeurs,  &  les  irriter,  de 
façon  qu’ils  viennent  à  perdre  cette 
pieufe  aifedion  qu’ils  doiucnt  auoir,  & 
à'  prendre  noftre  dodrine  en  horreur. le 
fou'haiterois ,  curieux  Le6teur,pouuoir 
vfer  de  cette  procedure  en  ton  endroit, 
s’il  y  aijoit  quelque  moyen  de  te  prati¬ 
quer  auparauaut,&  de  dcfçouurir  à  part 
les  qualitezde  tonelprir.  Car  s’il  eftoit 
tel  qu’il  conuient  pour  cette  doélrine, 
te  fcparant  de  la  foule, ie  t’auancerois 
en  fecret  des  proportions  G  nouuelles, 
ôt  fi  particulières, que  tii  n’aurois  jamais 
creu  qu’ elles  euflent  peu  •tomber  dans 
l’imagination  des  hommes.  Mais  com¬ 
me  on  ne  fçauroit  pas  faire  cela,  ce  Ji- 
ure  ayant  à  paroiftre  en  public  pour 
tout  le  monde,  il  eflimpoflible  que  tu 
ne  t’eftonnes  &  ne*e  troubles  5  car  fi 
tonefprit  cftdu  commun,  ie  me  doute 
bien  que  tu  te  perfuades  qu’il  y  a  défia 
long-tempsque  le  nombreSc  l’accom* 
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plifîement  des  fciences  nous  a  efté  do¬ 
ué  par  les  Anciens  ;  pouffé  à  cecy  par 
vne  raifon  vaine,  qui  cft,  que  puis  qu'ils 
n’ont  plus  trouué  rien  à  dire ,  c  eft  li¬ 
gne  qu’il  n’y  a  plus  rien  de  nouueau 
dans  les  chofes.  Que  lî  tu  es  de  cette 
opinion  ,  tu  n’as  que  faire  de  paffer 
ny  de  lire  pJus.auant  j  car  cela  tCxfera 
peine  devoir  prouuer  quelle  miferable 
différence  d’efprit  t'efeheut  en  parta¬ 
ge.  Mais  fi  tu  es  bien  auifé  &  bien  pa¬ 
tient,  j’ay  trois  conclufions  très- verita» 
blés  à  te  dire  ,  encore  que  pour  leur 
nouueauté,  clies  te  femblent  dignes  de 
grande  admiration.  La  première,  c’eft 
que  de  plnfieurs  différences  d’efprit  qui 
fe  trouuent  parmy  les  hommes  ,  il  n’y 
en  a  qu’vne  que  tu  puiffes  poflbder  auci: 
excellence;  fi  ce  n’eft  que  la  Nature,' 
comme  elle  eft  tres-puiffantc,  dans  le 
temps  qu’elle  te  forma  ,  euft  affemblé 
toutes  fes  forces,  &  t’euft  donné  deux 
ou  trois  différences, ou  pour  n’en  poii- 
uoir  venir  à  bouti  t’euft  laiffé  hebeté.& 
priué  de  toutes.  La  féconde,  c’eft  qu  il 
n’y  a  qu’vne  feule  fcience  qui  refpon- 
î  ij 
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de auecvn  degré  d’éminencc  à  chaque' 
différence  d’eïprit;  de  façon  que  fi  tu  ne 
rencontres  au  choix  de  celle  qui  a  du 
rapport  auec  ta  difpofition  &  capacité 
naturelle,  tu  feras  peu  de  choie  dans  les 
autres,  quoy  que  tu  trauaillcs  iour  & 
nuiâc.  La  tixjificfme,  qu’apres  auôir 
defcouuert  quelle  eft  cette  fcicnce  qui 
rc/pond  mieux  à  ton  éfpritjil  te  refte 
vnc  autre  difficulté  plus  grande  à  refou¬ 
dre,  c’eftde  fçauoir  li  tu  es  plus  propre 
&plus  nay  à  la  pratique  qu’à  la  théo¬ 
rie  ;  car  ces  deux  parties  (  dans  quelque 
genre  de  fcience  que  ce  ioitj  fonttelle- 
mentoppofées  entr’elles,&  demandent 
des  efprits  fi  differents  ,  qu’elles  s’affoi- 
bliffent  l’vne  l'autrejcomme  fi  c’eftoient 
de  véritables  contraires.  Voila  de  dures 
fentences,  ie  l’auoüc  .;  mais  il  y  a  encore 
vne  chofe  plus  fàclieufe  &  plus  rude, 
c’éft  que  nous  n’auons  point  deuant  qui 
en  poiiuoir  appeller ,  ny  nous  plarndrej 
car  Dieu  mefme,qui  eft  l’Autheur  de 
la  Nature,  voyant  qu’elle  ne  donne  à 
chaque  hôme  qu’vne  différence  d’efprft, 
comme  ic  viens  dire,  à  caufe  de  leur  op- 
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pofition,  6i  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de 
les  joindre,  s’accommode  à  elle  1 8c  des 
fciences  qu’il  deparc  gratuitement  en¬ 
tre  les  homes ,  n’en  donne  guère  qu’vne 
en  degré  eminent.  Les  grates  que  les  ho¬ 
ntes  foljedent  datjs  i' Eglife^funt  fort  dif¬ 
férentes  J  c  efi  tout  es  fois  vnmejme  EJjrit 
qui  les  diflribué  ,  ^  qui  en  eU  U  fource  '. 
il  y  a  diuers  Minifleres  ^  neantmoins 
c  efi  vn  mefmcScigneur  qui  appelle  a  Ufon- 
Btôn  des  vns  (f  des  autres.  La  vertu  défai¬ 
re  des  miracles  nefi  ptts  égalé  en  tous ,  c  efi 
pourtant  vn  mefme  Dieu  qui  produit  les 
operations  merueilleufes ^que  font  tous  ceux 
auf quels  il  ta  donnée.  Mais  ne  vous  ima¬ 
ginez,  pas  que  le  partage  de  ces  dons  .^par 
lefquels  il  paroifi  que  le  (aincl  Efprif  ha¬ 
bite  en  celuy  qui  les  pofede^foit  inégal fans 
raifon.En  leur  di^ribution  y  Dieu  rcq.arde 
ce  qui  efi  plus  vtile  ;  foit  ^our  confirmer 
ceux  qui  croyent  défia  en  Uy^foit  pour  con- 
uertir  ceux  qui  font  encore  idolâtres.  De  la, 
vient  que  les  vns  reçoiuent  du  faint  P.Jpritt 
la  Sapience-,  pour  cornprendre  les  myfiercs 
diuins  \que  la  fcienceefi  do/tnee  aux  autres 
•  parce  fnefmeEfprttjque  ceux  cy  ontvuqFoy 
î  iij 
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far  la  vertu  de  laquelle  ils  font  mille  cha- 
fes  mirâculeufes  i  que  ceux  la  gueriffent 
toutes  fortes  de  maladies,  ^te  tel  a  lafuif- 
fance  de  faire  des  miracles  5  tel  fçait  les 
chofes  futur'es  ;  tel  lit  dans  les  cœurs  des 
hommes  difeerne  de  quels  mouuemens 
ils  font  fartez,  ;  ^e  l'vn  farle  ^lufieurs 
langues ,  çf  que  l'autre  les  inter  frété  les 
entend.  Or^  comme  ie  vous  ay  de  fa  dit,  vrt 
mefme  Ejfrit  eFi  la  Jour  ce  de  toutes  ces 
grâces  ,  il  les  dtfribu'é-  comme  il  luy 
flaisl. 

le  ne  doute  point  que  Dieu  ne  fafle 
cette  diuifîon  de  fciences,  ayaht  égard 
àl’efpritj&à  la  difpofition  naturelle  de 
chacun,  puifque  les  talents  qu’il  dépé¬ 
rit  par  faint  Mathieu ,  le  merme  Euan- 
gehfte  dit,  Qjgil  les  départit  à  chacun  fé¬ 
lon  fa  profre  vertu.  Car  de  penfer  que 
ces  feieneçs  furnaturelles /ne  deman¬ 
dent  pas  de  certaines  difpofitions  dâs  le 
fubiet,  deuant  que  d’y  cftre  infufes,  c’eft 
vne  erreur  tres-grandc.  En  effet,  quand 
Dieu  forma  Adam  &  Eue,  il  eft  certain 
qu’auparauaftit  que  de  les  remplir  de  fa- 
gefîcjil  organifa  leur  cerueaii  de  telle 
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fortCjqu’ils  la  puflcnt  receuoir  auec  dou*  • 
ceur,  &qu’Ü  fuftvn  inftrumcnt  propre 
à  pouuoirdifcourir&raifonncr  par  fbn 
moyen.  C’eftpourquoyla  fainteEfcri- 
ture  dit.  Et  il  Leur  donna,  •vn  aeur,  (c’eii  à 
direvn  c,(^nt)^rofYedmediter,^fuis  les 
remplit  de  la  difcipline  de  V entendement» 
Or  que  félon  la  différence  d’efprit  de 
chacun ,  vne  fciencc  foie  infufe  pluftoft 
que  l’autre,  ou  plus  ou  moins  de  chacu¬ 
ne  d’elles  ,cela  fc  peut  comprendre  par 
le  mcfme  exemple  de  nos  premiers  pè¬ 
res  ;  car  quand  Dieu  les  remplit  tous 
deux  de  fageflè ,  c’eft  vn  point  décidé 
qu’Euc  n’en  fut  pas  fi  bien  partagée.  Ce 
qui  fit,  comme  difent  les  Théologiens^ 
que  le  Diable  entreprit  de  la  feduire,  & 
n’ofa  tenter  l’homme,  dont  il  redoutoit 
l'cxtremc  fagefie.  La  raiibn  de  cecy 
(  ainfi  que  nous  le  proiiuerons  cy  apres) 
c’eft  que  la  compofiton  naturelle  du  cer^ 
ueau  de  la  femme  ,  n’eft  pas  fufeepti- 
ble ,  ny  de  beaucoup  d’efprit,  ny  de  gra¬ 
de  prudence.  Nous  trouuerons  la  mefmc 
chofe  dans  les  fubftances  Angéliques, 
où  Dieu  pour  donner  à  vn  Ange  plus  dp 
î  iiij 
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dcgrcz  de  gloire ,  &  des  grâces  plus  fu- 
blimes,le  crée  premièrement  d  vne  na¬ 
ture  &d’vne  cifence  plus  l'ubtilc:  &  fî 
l'on  demande  aux  Théologiens,  dequoy 
lert  Cette  nature  plus  dclicate>  ils  rei- 
pondenc,  Que  l'Ange  qui  eftd’vn  en¬ 
tendement  plus  relcu  j,  &  d’vne  meil¬ 
leure  &  plus  haute  cffence ,  fc  tourne 
plus  aiféraent  à  Dieu  >  &  vfe  des  dons 
auec  plus  d’efficace  ;  &  qu’il  en  arriuc 
<lc  mefmeparmy  les  hommes. 

De  cecy  l’on  infère  nianifeftemenr 
quepuis  qu’ily  a  vn  choix  d’efprits  pour 
lesfelences  furnaturelles ,  &  que  toute 
forte  d’habileté  n’cft  pas  vn  inftri’ment 
propre  pour  elles ,  à  plus  forte  raifon  les . 
fcicnces  humaines  auront  elles  befoin 
de  cette  clcélion ,  puis  que  les  hommes 
les  doiuent  comprendre  ,  aydez.  feule¬ 
ment  de  leur  efprit. 

L’intention  donc  de  ce  Liiire  ,  c’eft 
^’.apffrendre  à  dilunguer  &  à  connoi- 
ôre  toutes  ces  differenets  naturelles  de 
l’eCprit  humain,  &  d  appliquer  aucc  arc 
à  chacune,  lafciencc  où  elle  doit  faire 
plus  de  profit.  Si  i’eu  viens  à  bout». 
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comme  ic  refpere ,  i’en  rendray  laîgloi» 
reà  Dieii;  carc’eft  de  luyque  procédé 
tout  ce  qui  eft  bon,  &  tour  ce  qui  reüffic 
bien:  Sinon, tutereflbuuiendras.  fage 
Lcâçur, qu’il  eftimpoffibie  d’inucnter 
vn  arc  &  de  l’acheuer  tout  à  la  foisi  dau- 
tant  que  les  fciences  humaines  l'ont  fi 
lôgues  &  d’vne  fi  vafte  eftenduë .  que  ce 
lî’eft  pas  alTez  de  la  vie  d’vn  homme 
pour  les. trouuer  ,  &  pour  leur  donner 
toute  la  perfedion  quelles  doiuent  a— 
uoir.  Il  Tuffit  au  premier  Inuenteur  de 
marquer  quelques  principes  notables, 
qui  foient  comme  vnc  femence  dâs  l’ef- 
prit  de  ceux  qui  fuiuent ,  pour  leur  faire 
amplifier  l’art ,  &  le  mettre  au  point  qui 
eft  ticcelTairoi  A  propos  dequoy  Arifto- 
tedit,  que  les  fautes  de  ceux  qui  com¬ 
mencèrent  les  premiers  à  philofopher, 
nous  doiuent  cftre  en  grande  vénéra¬ 
tion  i  car  comme  il  eft  fi  difficile  de 
trouuer  des  chofes  nouuellcs,  &  fi  aisé 
<l’adioufterà  ce  qui  f  efté  dit&trouué: 
les  fautes  des  premiers  ne  méritent  pas 
poiii  cette  raifon,  d’efire  beaucoup  re- 
prifes ,  non.  plus  qu’à  ccluy  qui  adioufte 
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on  ne  doit  pas  d’extremes  loüanges.  le 
demetue  bien  d’accord  que  cet  ouurage 
ne  peut  eftre  exempt  de  quantité  d’er¬ 
reurs  ,  à  caufe  que  le  fuiet  en  cft  fi  dé¬ 
licat  &  fi  chatouilleux ,  ôc  parce  que  ie 
n  ay  rencontré  perfonne  qui  me  preftaft 
la  main  en  vn  chemin  fi  gliflant  &  fi  dif¬ 
ficile.  Mais  fi  CCS  fautes  font  en  vne  ma¬ 
tière  où  l’entendement  ait  lieu  d’opi¬ 
ner,  en  ce  cas,  ic  te  prie ,  ingénieux  Le- 
éteur  ,  auparauant  que  de  prononcer 
l’arreft,  de  lire  la  Préfacé  qui  fuit;  où 
tu  verras  pourquoy  les  hommes  font 
de  differents  aduis,&:  puis  de  voir  tout  le 
liure ,  &  de  vérifier  de  quelle  nature  cft 
tonélTprit;  &fitutrouues  quelque  cho¬ 
ie  qui  ne  foit  pas  bien  dite  félon  ton 
fens,  confidere  foigneufement  les  rai- 
fons  contraires  qui  te  femblent  auolf 
plus  de  force ,  &  fi  tu  ne  les  fçaurois  re- 
loudre,  retourne  lire  le  Chapitre  qua- 
torziefme  ;  car  parauanture  y  rencon¬ 
treras  tu  la  refponf^  qu’on  y  peut  don^ 
ner,  A  Dieu. 
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O»  fe  donne  la  raifon  pourcjuoj^  les 
hommes  font  de  differents  adms 
^  iugemens. 

»E  me  fuis  trouué  depuis 
quelques  ioursTeTprit  tra- 
uaillc  d’vne  doute  (  Cu¬ 
rieux  Ledeur  )  &  parce 
que  i’en  croyois  la  folu- 
tion  fort  difficile  &  cachée  à  l’entende- 
mentj  iel’auois  toufîoursdiffimulce  iuf- 
ques  à  cette  heure  :  mais  maintenant 
que  ie  ne  fjaurois  plus  fouffrir  d’en  eftxe 
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a  fôiiucnt  cmbarraffé  ,  i’ay  refolu  d'en 
trouuerla  decifion  à  quelque  prix  que 
ce  Toit.  Cette  doute  eft  de  fçauoir,  com- 
inentil  fc  peut  faire,  vcu  que  tous  les 
hommes  font  d’vue  mefme  efpecc  der¬ 
nière  &  indiuifiblc ,  &  les  puiflànces  de 
l’ame  raifonnable  (  la  mémoire  ,  l’en¬ 
tendement  ,  l’imagination  &  la  volon¬ 
té  )  d’ vnc  nature  aulïi  parfaite  en  tous,  & 
ce  qui  augmente  la  difficulté  ,  l’enten¬ 
dement  ,  vne faculté  fpirituelle,  &  déta¬ 
chée  des  organes  materiels  >  que  nous 
voyons  pourtant  par  çxperience  ,  que  ü 
mille pérfonncs  s’aflemblcntpour  don¬ 
ner  leur  iugement  fur  quelque  doute,, 
chacun  aura  fbn  aduis  particulier  3  & 
qui  ne  s’accordera  point  auec  les  au¬ 
tres,  d’où  vient  qu’on  a  dit  ,  ^utl y  a- 
uoit  mille  dijferences  d'hommes  ;  que  cha¬ 
cun  voyait  les  chofes  s'en feruoitd  fa  fa- 
ton  3  que  les  volontez.  ejloient  toutes  diuer- 
fes  3  les  dejfetns  de  la  vie  tout  particu¬ 
liers. 

Pas  vn  des  Philofophes  anciens  ny 
modernes  ,  que  ié  fçache  ,  n’a  touché 
cette  difficulté ,  pour  en  auoir  efté  rebu- 
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tcz ,  à  mon  aduîs ,  par  Ton  obfcurité  j  ca- 
corc  que  tous  fc  plaignent  afïêz  de  la  va¬ 
riété  des  iugemens  &  goufts  des  hom- 
inês.  C’cftpourquoyil  m’a  falu  rompre 
la  glace,  &  défricher  ce  chemin,  en  me 
feruant  de  ma  propre  inuention,  com¬ 
me  en  d  autres  plus  grandes  queftions, 
<}ui  n’ont  iamais  encore  efté  agitées  de 
perfonne,  Etie  trouue  qu’en  la  compo- 
iîtion  particulière  de  chacun  j  il  y  aie  ne 
fçay  quoy  qui  nous  fait  panchcr  natu¬ 
rellement  à  cette  diuerlîté  d’opinionSi 
mefme  malgré  nous, qui  n’eft  ny  hayrte, 
nypalTionjnyvne inclination  à  mefdi- 
rc  ou  à  contredire ,  comme  s’imaginent 
Ceux  qui  addrelï'cnt  de  grandes  Epiftres 
liminaires  à  ceux  qu’ils  fippellent  leurs 
Mecenes  ;  par  où  ils  implorent  leur  fa¬ 
neur  &  proteélion  particulière  :  mais  de 
defignerce  quec’cfts&de  quels  prin¬ 
cipes  cela  peut  prouenir  ,  c’eft  là  le 
poind&le  nœud  de  l'affaire. 

Pour  entendre  donc  cecy ,  il  faut  re¬ 
marquer  que  ça  cftél’ancienne  opinion 
de  quelques  grands  Médecins,  que  tout 
autant  que  nous fommes, qui  habitons 
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léstcgions  qui  ne  font  pas  tempérées^ 
nous  lommes  aduellemcnt  8c  de  faiA 
malades,  &  auons  quelque  lefion,  en¬ 
core  que  pour  cftre  engendrez  &  nez 
auec  elle  ,  &  n’auoir  iamais  ioüy  d ’vn 
meilleur  tempérament ,  nous  ne  la  ref- 
fentions  pas  :  Mais  fi  nous  prenons  gar¬ 
de  aux  adions  deprauées  de  nos  facul- 
tez ,  &  aux  chagrins  qui  nous  furuicn- 
nent  à  chaque  momët  (fans  fçauoir  d’où, 
ny  pourquoy ,  )  nous  reconnoifirons  ay- 
sé  ment  qu’il  n’y  a  point  d’homme  qui  fe 
puilTedircen  vérité  exempt  de  douleur 
&  de  maladie. 

Tous  les  Médecins  font  d’accord  que 
la  parfaidc  fânté  de  l’homme  confîfte  en 
vne  certaine  moderatiô  des  quatre  qua- 
litez  premières  -,  de  façon  que  la  chaleur 
ne  furpaflè^int  la  froideur ,  ny  l’humi¬ 
dité,  la  feicherefl’e  5  de  laquelle  modé¬ 
ration  quand  l’homme  vient  à  décliner, 
ilcftimpoifible  qu’il  agilfe  auffi  parfai¬ 
tement  qu’il  auoit  accouftumé  î  &  la 
raifon  en  eft  claire ,  ^arce  que  fi  dans  vn 
tempérament  parfait,  l’homme  agit  par¬ 
faitement,  il  eft  necclfaire.  que  dans  vn 
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imauuais  tempérament ,  qui  eft  fon  con^ 
traire ,  fes  facultez  forent  bleflees ,  &  fes 
actions  aucunement  defedueufes.  Or 
cft-ilque  pour  conferuer  cette  parfaite 
fantéïil  faudroinque  les  Cieux  veriaf- 
fent toulîours les  mefmes  qualitez  ;  qu’i| 
n’y  euft  ny  Hyuer ,  ny  Efté ,  ny’Autom-» 
ne  J  que  l’homme  ne  roulaft  pas  par  le 
cours  de  tant  d  années,  Scquelesmou- 
uemens  du  corps  &  de  l’ame  fuifent touf- 
jours  égaux  &  vniformes  ;  que  le  veiller, 
&  le  dormir,  le  manger  &  le  boire,  fuf- 
(ent  temperez  ,  &  ne  tendiflent  qu’à 
maintenir  ce  bon  tempérament  ;  ce  qui 
eftvne  chofe  impoifible ,  tant  à  l’art  de 
Medecine,  qu’à  la  Nature. 

Dieu  feulapûfaire  cecyen  la  pcrfbn- 
ne d’Adam,  le  mettant  dans  le  Paradis 
terreftre,  &  luy  donnÉht  à  manger  du 
fruit  de  vie ,  qui  auoit  cette  propriété  de 
conferuer  l’homme  au  point  de  parfaite 
fa  nté,  auquel  il  auoit  efté  créé.  Mais  les 
autres  hommes  viuant  comme  ils  font, 
en  des  régions  mal  temperées  ,  &  fub- 
;c(Stcs  à  tant  de  changemens  d’air ,  à 
l’Hyuer,  àl’Efté,  à  l’Automne,  &  paf- 
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fantpar  tant  d’âges  diuers,  dont  chacun 
a  fon  tempérament  particulier ,  &  man¬ 
geant  tantoft  des  viandes  froideSjÔc  tan  - 
toft  de  chaudes  ;  il  faut  de  necelfi- 
té  qu  ils  fe  treuucnt  int#mpcrcZ5&  qu’ils 
perdent  d’heure  en  heure  cette  bonne 
îiarmonit  des  quatre  qualitez  prcmic' 
res.  Ce  que  nous  voyons  clairement ,  en 
ce  que  de  tous  les  hommes  qui  nailTent, 
les  vns  s’engendrent  pituiteux  ,  les  au¬ 
tres,  fanguins ,  les  autres ,  bilieux ,  &  les 
autres,  melancholiques, &  pas  vn  n’eft 
temperé ,  fi  ce  n’eft  par  merueillc;  ,&  s’il 
y  en  a  quclqu’vn ,  fon  bon  tempérament 
ne  luy  dure  pas  vn  moment  fans  s’alterer 
&  /échanger. 

Galien  reprend  ces  Médecins  Ià,di' 
fant  qu’ils  parlent  trop  à  larigueur ,  par-' 
ce  que  la  fanté^s  hommes  ne  confift» 
pas  en  vn  point  indiuifible  :  mais  qu  elle 
a  quelque  eftenduë  &  largeur ,  &  que  les 
premières  qualitez  peuuent  vn  peu  dé¬ 
choir  du  parfait  tempérament,  fans  que 
pour  cela  nous  tombions  malades.  Les 
ftegmatiqiies  en  font  vtfiblement  efloi- 
gnez,  à  caufe  de  leur  trop  grande  froi- 
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^éür&  humidité;  les  bilieux,  à  raifoil  de 
leur  chaleur  &  fecherefle  exceflîues,  SI 
les  melancholiques  ,  à  caufe  de  leur 
froideur  &  fecherefle  demefurqes  ;  8c 
tôus  ne  laiflent  pas  ncantmoins  de  viuré 
enfanté  &  fans  douleur  ny  maladie.  Ec 
bien  qu’il  foit  vray  qu’ilsn’agiflentpas 
fl  parfaitement  que  ceux  qui  font  tempé¬ 
rés  }  ils  fubfiftcnt  pourtant  fans  aucune 
notable  incommodité ,  &  fans  auoir  be- 
foin  du  fecours  de  la  MedeciiYe.  C’efl; 
pourquoy  la  Medecine  mefme  lescon- 
ferue  en  leurs  difpofitions  naturelles,  en¬ 
core  que  Galien  die  que  ce  foiet  des  in¬ 
tempéries  vicieufes,  &  qu’on  les  doi^ 
UC  traiter  Comme  maladies ,  appliquant 
à  chacune  les  qualitez  qui luy  font  con¬ 
traires ,  pour  les  ramener  s’il  eftpoflîble 
à  cette  parfaite  fanté  ,  où  il  n’y  a  ny 
douleur  ny  infirmité  quelconque.  De 
cecy  nous  cfl:  vne  preuue  euidente,  de 
Voir  que  iamais  la  Nature  auce  fes  infti- 
gatiôs&;appetits,n’eflâyede  côferuer  ce- 
luy  qui  eft  mal  têperé,  par  les  chdfes  qui 
ont  du  rapport  auec  luy ,  mais  veut  touf- 
iours  vfer  pôiif  cet  effeétjdc  celles  qui 
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luy  font  contraires,  comme  s’il  eftolf 
malade:  ainfî  nous  voyons  que  l'homme 
bilieux  a  l’Efté  en  horreur ,  &  fe  reliouye 
de  rHyuerjque  levinl  enflamc  5&que 
l’eau  le  rend  plus  doux  &  plus  traitable  ; 
quieftee  qu’a  dit  Hippocrate, 

^  /e  repas  d’aune  nature  ehmde^  cejl  de 
boire  de  l'eau  ér  defe  rafraichir. Mdiis  pour 
le  point  où  ie  veux  venir ,  il  n’elt  p^^s  ne- 
ceîi'aire  de  dire  que  ces  intëperies  foient 
des  maladies  ,  Comme  ont  fouftenuces 
Médecins  anciens ,  ou  des  fantés  impar- 
parfaites,  ainfi  que  confeffe  Galien j 
dautant  que  de  rvne&  de  l’autre  opinion 
fe  tire  euidemment  ce  que  ie  prétends 
prouucrjqu’à  Caufe  du  mauuais tempé¬ 
rament  des  hommes ,  ^  peur  n’eftre  pas 
dans  l’innocence  &  l'intégrité  de  leur 
compofition  naturelle,  ils  lont  enclins  à 
des  goufts  &  appétits  tourdllFcrens;  non 
feulement  en  ce  qui  touche  la  faculté 
iralcible  &  la  concupifcible  ;  mais  de 
plus  auxehofesqui  regardent  la  partie 
raiiounab  e  Ce  que  I  on  remarquera  fa¬ 
cilement  ,  fl  l’on  veut  parcourir  toutes 
les  puifTaiiecs  qui  gouuernent  1  homme 


ÂV  LECTEVÊ.. 

iDaltempcré.  CeUiy  qui  eft  bilieux,  en 
fuiuant  les  faculcez  natiircllcsjdelire  des 
aliments  froids  di  humides  ,  &  celiiy 
qui  eft  phlcgmatique  ,  en  demande  de 
chauds  6c  de  fecs.  Celuy  qui  eii  bilieux, 
en  fuiuant  la  vertu  generatiue  ,  s’occu¬ 
pe  à  la  recherche  des  femmes,  &  le  fleg¬ 
matique  les  a  en  horreur.  Celuy  qui 
cil  bilieux,  fuiuant  la  faculté  iralciblc, 
ne  rcfpire  que  les  honneurs  ,  n’afpire 
qu’aux  grandeurs  &  à  la  vaine  gloire, 
à  conamander  &  à  trancher  du  fupe- 
licur  &  du  maiftre  ;  ^  le  flegmatique 
fait  plus  de  cas  dedormir  tout  Ion  faoul, 
que  de  toutes  les  puiüances  du  monde; 
&  ce  qui  fert  autant  à  reconnoiftreleâ 
differentes  inclinations  des  hommes; 
c’efl:  de  confiderer  la  diuerflté  qu’ilya 
entre  les  mefmcs  perlonnes,  colériques, 
jflegmatiques ,  fanguinesrou  mélancoli¬ 
ques  ,  à  caiife  des  grandes  différences 
de  colere ,  de  flegme ,  de  fang ,  &  de  mé¬ 
lancolie;  &  afin  qu’on  entende  plus  clai¬ 
rement  que  la  variété  des  intempéries  Sc 
des  maladies  des  hommes,  ell  toute  la 
caufede  la  diuerfîté  de  leurs  iugemenà 
ô  i| 
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(  quant  à  ce  qui  regarde  la  partie  raifon- 
nablc)  ilferabonde  mettre  icy  vnexé- 
plc  dans  les  puiffances  de  dchorsj  parce 
qne  la  mcfmc  chofe  que  nous  trouuerôs 
d’elles,  nous  la  pourrons  conclure  des 
autres. 

Tous  les  Philofophes  naturels  demeu¬ 
rent  d’accord ,  que  les  facilitez  auec  lef- 
quelles  s’exerce  vn  adede  connoifl'an- 
cc  ,  doiucnt  cftre  nettes  &  vuides  des 
qualitez  de  l’obiet  qu’il  leur  faut  con- 
noiftre,pour  ne  pas  faire  des  iugemens 
diuers  &  entièrement  faux.  Mettons 
donc  par  exemple, quatre  hommes  mala¬ 
des  cri  la  compofition  de  la  puifl'ance  vi> 
lîuc,& qu’en  l’vn,  vne  goutte  de  fang 
s’imbibe  dans  l'humeur  cryftallin ,  dans 
l’autre,  vne  goutte  de  bile,  dans  letroi- 
fiefmc,fne  de  pituite  ,  &  dans  le  qua- 
ttiefme,vnc  de  mélancolie.  Si  ceux  ey 
ne  fçaehant  rien  de  leur  infirmité ,  nous 
leur  prefentons  déliant  lesy  eux,  vn  mor¬ 
ceau  de  drap  bleu ,  pour  les  faire  iuges 
de  fa  véritable  couleur;  il  eft  certain  que 
le  premier  dira  qu’il  eft  rouge,  le  fécond, 
qu’il  eft  iaune,  le  troifiefine,  qu’il  eft 
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blanc, &  le  quatricfmc  ,  qu’il  eft  noir, 
&  que  chacun  d’eux  ne  feindra  point 
d’en  iiirer  &  fe  mocquera  de  fon  compa¬ 
gnon,  comme  d  vne  pcrfonne  qui  fe  laif- 
le  tromper  en  vne  chofc  fi  claire  j  &  fi 
nous  faifions  paflêr  ces  quatre  gouttes 
d’humeur  iufqu’à  la  langue,  &  donnions 
à  ces  quatre  perfonnes  vn  verre  d’eau  à 
boire  ;  l’vn  diroit  qu’elle  eft  douce ,  l’au¬ 
tre,  qu’elle  eft  amcre,le  troificfme, qu’el¬ 
le  eft  faléc,&:  le  dernier,  qu  elle  eft  ai¬ 
gre.  Vous  voyez  donc  icy  quatre  diffe- 
rens  iugemens  en  deux  puiflanccs  ,  à 
caufe  que  chacune  a  fon  infirmité  ,  & 
comme  pas  vne  ne  rencontre  la  vérité., 
Lamefmc  raifon  &  proportion  eft  gar¬ 
dée  par  les  puiffances  internes  à  l’en¬ 
droit  de  leurs  obiers }  Sc  qu  ’ainfî  ne  foit, 
faifons  remonter  ces  quatre  humeurs  en 
plus  grande  abondance,  iufques  dans  le 
cerueau,de  façon  qu’elles  y  falTent  vne 
infia  rn  mation ,  &  nous  verrons  mille  for. 
tes  de  folies  &  d’extrauagances  :  d’où 
vient  qu’on  a  dit ,  que  Chacun  a  fa  folie^ 
ou  il  s  oh  fine  Ceux  qui  ne  font  pas  in¬ 
commodez  de  cét  excez  nuifible,  feni- 
Q  iij 
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blent  eftre  d  vn  iugement  fortfainjSç 
dire  &  faire  des  chofes  fort  raifonna- 
bles  :  mais  en  effet  iis  extrauaguent ,  en¬ 
core  qu’on  ne  le  remarque  pas,  à  caufe 
de,  la  douceur  &  delà  modération  aueç 
laquelle  ils  s’y  portent. 

Les  médecins  n’ont  point  de  meilleur 
ligne  pour  connoiftre  fi  vn  hô.me  eft  fain 
ou  malade, que  de  confidercr  fes  adionsi 
car  fi  elles  font  bonnes  &  faines,il  eft  en 
fanté,  &  fi  elles  fo  nt  mauuaifcs  &  depra- 
uées ,  c’efl:  vn  indice  infaillible  de  fa  ma¬ 
ladie  C’eft  fur  cette  raifon  que  ce  grand 
Philofophe  Democrite  fe fonda, quand 
il  prouua  à  Hippocrate, que  1  homme  de¬ 
puis  le  ioiir  de  fa  naiflance,iufqu’à  celuy 
de  fa  mort  ,  n’eftoit  autre  chofè  qu’vnc 
maladie  eôtiniielle,en  çe  qui  regarde  les 
adipns  de  la  raifon^T out  l’hom?ne, çe  dit- 
il  ,  depuis  fa  naijfance  ,  ncjtque  maladie  j 
quand  on  l’efleue ,  il  e  II  inutile  (f-  implore  f 
Jecours  d'autruy  ;  quand  il  commence  à 
croijlre  ,  il  deuient  infàlent  ,  4  he- 

foin  de  correction  ^  de  matflre  ;  quand 
il  ejl'en  Ja  force  ,  il  fe  rend  temerairci 
quand  d  panche  -vers  la  ^ieillejfè  ,  il  fe 
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void  miferable  ,  ne  fait  plus  que  ramena 
teuoir  cf  vunter [es  tr anaux-  en- 

jin  il  fort  âueç  toutes  ces  belles  qualité  Zi 
des  ordures  du  ventre  de  fa  :  Lefqucl- 
îes  paroles  furent  admirées  par  Hip¬ 
pocrate^  qui  les  trouuât  très  véritables, 
s’en  laiffa  perfuader  ,  &  les  raconta  à 
fon  amyDamagete.  Et  l’eftant  retour¬ 
né  voir  ,  comme  vn  qui  prenoit  goufi: 
aux  traiéfs  d-.vne  fi  haute  fageffe,  il  dit 
qu'il  luy  demanda  pourqüoy  il  rioit  fans 
ceiTe  J  voyant  qu’il  fe  mocquoit  de  tous 
les  hommes  du  monde.  A  quoy  il  luy 
refpondit  ce  qui  fuk  ■,  Ne  voû-tu  pas  que 
tout  lé  monde  ejl  dans  les  refueries  de  quel¬ 
que.  fevre  chaude  ?  Les  vns  achetint  & 
nourriffent  des  meutes  de  chiens  qui  les  ma^ , 
gent  J  les  autres  ;  des  cheuaux,  ajjez  pour  en 
faire  maqtngnonage  i  ceux  -  cy  veulent 
commander  d  vnemultitude  de  gens  yçf  ne- 
fç-aur oient  feulement  fe  commander  eux-^ 
tnefmes  ;  ils  prennent  des  femmes  pour  les, 
ch'ajfer  incotinet  après  dis  brûlent  d' amour  y 
puis  font  irréconciliables  dans  leurs  hai-, 
nesi  ils  meurent  d'enuie  d'auoir  des  enfansy 
O  iiij 


PREFACE 

çf  ^ttand  ces  en  fans font  grands,  ils  les  ief^ 
tent  hors  du  logis. Tous  ces  foins  dr  afèBics 
inutiles  &  p^ageres  ,  que  font  •  ce  autre 
chofeque  des  marques  de  leur  folic  \  ils  ne 
s'arrefent  pas  encore  la  j  car  comme  s'ils 
n'auoient  point  de  plus  grand  ennemy  que 
le  repos  ^  iis  fe  font  la  guerre  les  vns  aux 
autres ,  ils  depofent  des  Roy  s,  ér  en  mettent 
d  autres  en  leur  place^ils  tiennent  k gloire 
de  s’entretûer,  ou  bien  tournant  leur  fer 
contre  le  feirt  de  leur  propre  mere ,  vont 
cherchant  auec  crime  dans  les  entrailles 
de  la  terre ce  qui  fert  de  matière  k  leurs 
crimes  ;  S?  continua  de  cette  forte  tous 
au  long, racontant  lés  diiicrfes  fantai- 
fies  des  hommes,  &  les  cllranges  cho- 
fes  qti’ils  font  ^  qu’ils  difent,  à  caufe 
qu’ils  font  tous  malades  ,•  &  pour  con- 
clufîon ,  il  luy  dit ,  Que  ce  monde  n'efoit 
k  propremet parler,  quvne  maifon  de  fouxx 
dont  la  vie  ejloit  vne  agréable  eomedie,pottr 
fe  faire  rire  les  vns  les  autres q»^  eefloit 
Ik  le  fubiet  qui  le  faifoit  tant  rire.  Ce 
qu’Hippocrate  ayant  ouy ,  il  s’écria,  & 
dit  à  ceux  à Ahàcxc-,Democrite  nefifoint 
vninfenfé,makle  plus  f âge  des  hmeh^ 
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qui  nous  peut  tous  rëdre  fl  fis  f âges .  Si  nous 
eftions tous  temperez,  ^ ii  nous yiiüons 
en  des  régions  temperées  >  &  vüons  de 
viandes  tempereès' J  nous  aurioil^  tous, 
encore  que  non  pas  toufîours,  mais  au 
moins  la  plus  parc  dutemps, les  meOneî 
conceptions, les  mefmcs  appétits,  &  les 
mermes  fantaifies  ;  &  fi  quclqu’vn  fe 
mettoit  à  raifonner  &  à  juger  de  quel¬ 
que  difficulté,  tous  prefque  au  mv-fine 
inftant  luy  donneroient  leur  fuffrage: 
Mais  viuant  corne  nous  viuos  en  des  rcr 
gionsmal  têperées,  &  en  de  tels  dére- 
glcmens,  pour  ce  qui  cftdu  boire  &  du 
mangeri  au  ec  tant  de  paffiôs  &  de  foins» 
&afluiettis  à  de  fi  grands  changemens 
&  alterations  de  l’air,  &  du  Ciel  ÿ  il  eft 
impofïîble  que  nous  ne  foyons  malades, 
ou  duimoinsmal  téperez;& corne  nous 
ne  fommes  pas  tous  malades  d’vne  for¬ 
te  de  maladie  ;  aufii  pour  l’ordinaire  ne 
fuiuons-nous  pas  tousvne  mcfme opi¬ 
nion,  ny  n’auons  pas  tous  vnc  mcfmiC 
fantaifie ,  mais  chacun  la  fienne,  félon 
fa  mauuaife  température, 

Auec  cette  philpfophie  saccorcl»- 
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fort  bien  la  parabole  de  faiut  Luc, qui 
dit,  homme  defcendit  de  lertifalem 

e»Jcncü,é^  jh  rencontre  de 'voleurs  qui  le 
defpomllerent ,  /e  laijferent  derny  mort 
■fibres  l'atioir  fiOHuert  de  playes  :  laquelle 
quelques  Dodeurs  expliquent,  difanc, 
que  cçt  jiomrnc  ainfi  couuert  de  playes, 
reprefcnte  la  nature  humaine  après  le 
peclîé,  parce'qiie  Dieu  l’auoit  creée  tres- 
accomplic,  &  dans  la  compohtion&lc 
tempérament  qui  naturellement  eftoiêc 
deus  à  fon  efpcce,  &luyauoit  lait  plu- 
iîeurs  grâces  fürnaturcllcs  pour  fa  plus 
grande  perfedion  :  entr’autres  il  luy 
donna  la  juftice  originelle,  auec  la-r 
quelle  l’homme  obtint  toutelafanté,8c 
la  b5ne  harmonie  de  tempérament  qu’il 
pouuûitfouhaitcr.  Ainfi  faint  Auguftin 
l’appelle  ,  la  fanté  de-  nature ,  parce  que 
c'efioit  d  elle  que  re/ultoitcct  excellent 
accord  de  i'homrae,  qui  aflubiettifibit 
la  pa.rtie  inferieure,  à  la  fuperieure,  &la 
fuperieiirc,à  Dieu  toutes  lefqimlles  grâ¬ 
ces  il  perdit  au  mefme  inftant  qu’il  pé¬ 
cha;  &  non  feulement  il  fe  vitdefpoüil- 
lé  de  ces- dons  de  grâce;  mais  en  ceux 


AV  LECTEVR. 

mefme  de  la  Nature,  i!  demeura  comme 
nnicilé.Qjj’ainfi  ne  foit,  confideronsvn 
peu  les  defcendansjcn  quel  eltatils  (ont, 
&  quelles  adions  ils  font;  &  nous  re- 
connoiftrons  aifément  qif  elles  ne  peu- 
iient  prouenir  que  d’hommes  blcfiez  ÔC 
malades.  Pour  le  moins,  quant  à  ce  qui 
eft  du  franc  arbitre,  eft-cevne  choie  ar- 
reftéeSc  certaine,  que  depuis  le  péché, 
il  eft  demeuré  comme  demy-mort,  &C 
dépoiirueu  dçs  forces  qu’il  auoit  aupa-t 
rauanc,parce  qu’au  merme  inftant  qu’ A- 
dam  pécha,  il  fut  jette  hors  ^iiParadis 
terreftre  ,  qui  eftoit  vn  lieu  fort  tempe  * 
ré,  &  fut  priué  du  ftuiét  de  l’arbre  de 
vie,  &  des  autres  moyens  qu’il  auoit 
pour  Conferuer  fa  bonne  compofition. 
La  vie  qu’il  commença  depuis  amener, 
fut  extrêmement  pénible  ;  il  couchoit 
fur  la  terre  ,  eftoit  expofé  au  froid,  au 
chaud.  &  au  ferain;lepaïsoiiil  demeu- 
roit,  eftoit  intemperé,  fes-viandes  &  Ibii 
breuuage,contraires  àfafanté.Marcher 
nuds  pieds,  &  mal  veftu  i  fuer  &  trauail- 
1er  pour  prolonger  &  gagner  favie;n’a- 
qoir  ny  maifon  ny  couuert  ;  courir  de 
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pays  en  pays,  principalement  vn  hom- 
rne  comnic  Iiiy  ,  qui  auoit  efté  nourry 
dans  de  fi  grandes  deüces  ;  fans  doute 
que  tout  cela  le  deuoitbien-toft  rendre 
malade,  &  mal  temperé:  ainfi  ne  luyre- 
fta-t’il  pas  vn  organe  en  fon  corps,  qui 
ne  fuften  cétcftat,&  qui  puft  agir  auec 
la  douceur  &:  facilité  accoutumée.  Eftât 
d’vne  fî  mauuaife  température,  il  vit  fa 
femme,  &  fit  Caï n, enfant  dVn  cfprit  fi 
peruers  &  fi  malicieux ,  fuperhe,  rude, 
fans  honte, enuieux,  impie, &  de  moeurs 
toutes  C(^rrompuës  :  &  par  là  comment 
ça  de  communiquer  à  fa  race  ce  dan¬ 
gereux  dcrordre,&cét  cftat  de  fanté  fi 
ruïnee ,  parce  que  la  maladie  qu’ont  les 
peres  au  temps  de  la  génération,  les 
Médecins  tiennent  que  les  enfans  l’ont 
après  qu’ils  font  nais. 

Mais  il  s’ofFre  vne  grande  difficulté 
en  cette  doélrinc,  qui  ne  demande  pas 
vne  legere  folution,  qui  eft  telle  :  Sup- 
1}  pofe  qu’il  foit  vray  que  tous  les  hommes 
î.  font  malades  &mal  temperez,  comme 
nous  l’auohs  prouué,  &  que  de  chaque 
mauiiaifc  température  naific  vne  opi- 
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nion  particulière,  quel  moyen  aurons» 
nous  pour  connoiftre  qui  dira  laveritéj 
de  tant  de  perfonnesqui  jugent  ?  Car 
lices  quatre  hommes  dont  nous  auons 
parle  cydeuant,  ont  tous  faillyau  juge¬ 
ment  qu'ils  ont  fait  de  ce  morceau  de 
drap  bleu  qu’ils  ont  veu,pour  auoir  cha¬ 
cun  fon  incommodité  à  la  veuë  :  la  mef- 
me  chofe  ne  pourra -t’ elle  pas  arriuer 
dans  les  autres,  li  chacun  d’eux  a  fon 
intempérie  particulière  au  cerueau  ?  Sc 
de  cette  forte,  la  vérité  demeurera  ca¬ 
chée,  fans  que  perfonne  la  puilfc  troii- 
ucr,  à  caufe  que  tous  font  malades 
mal  temperez. 

Acecy  ie  refponds,quc  lafcienccdé 
l’homme  eft  incertaine  &  douteu(e,pour 
la  raifon  que  nous  auons  dite  :  mais  ou¬ 
tre  cecy,  il  faut  remarquer, que  iamais 
aucune  maladie  ne  furiiient  à  l’homme, 
qu’en  affoiblilTant  vne  puilfancejelle  ne 
fortifie  par  la  mefme  raifon, celle  qui  luy 
eft  contraire  ,  ou  n  vous  aymez  mieux, 
celle  qui  demande  vn  tempérament  cô- 
traire:  par  exemple,  fi  le  cerueau  eftant 
bien  tempéré,  venoie  à  perdre  fa  bonne 
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température  par  l’excez  de  rhiimîditéi 
c’eit  chofe  aüeurée  que  la  mémoire  en 
deuiendroit  plus  excellente,  &  l’enten- 
demcntjmoindre,  comme  nous  prouue- 
rons  cy  après •,  &  s’ilperdoit  cette  bon¬ 
ne  température  par  trop  de  fecherefle, 
l'entendement  s’en  augmenteroit,  &la 
mémoire  diminuëroit:  de  forte  qu’en  ce 
qui  feroit  des  actions  qui  appartiennent 
à  l’entendement,  vn  homme  qui  auroic 
lecerueau  fec,  y  excelleroit  beaucoup 
plus,  qu  vn  autre  qui  l’auroit  fain  &  fort 
temperé  :  &  aux  ailions  de  mémoire  ,vn 
homme  mal  temperé,  à  caufe  de  fa  trop 
grande  humidité,  y  excelleroit  beau¬ 
coup  plus,  que  l’homme  le  mieux  tem¬ 
peré  du  monde  ;  parce  que  félon  l’opi¬ 
nion  des  Médecins,  ceux  qui  font  mal 
temperez, furpaffént  en  beaucoup  d’a- 
éèions,  les  mieux  temperez.  A  raifon  de- 
quoy  Platon  à  dit.  qucc’eft  vn  miracle 
dctrouuervn  homme  d'cfprit  cxcellentj 
qui  hait  quelque  manie  (qui  eft  vne  in- 
f  ,  temperie  chaude  &  fcche  du  cerueau  ) 
;  de  forte  qu’il  y  a  vne  intempérie  &  ma- 
:  .  ladie  déterminée  à  certain  genre  dê 
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fcienCci^  qui  eft  du  tout  contraire  aÛK 
autres.  Ainfieft  il  befoinque  l’hoinmc 
fçachc  quelle  cft  fon  infirmité  &  fon  in¬ 
tempérie,  &  à  quelle  fcience  elle  ref- 
pond  en  particulier  (  ce  qui  efi:  le  fiibiec 
de  CG  liure  )  parce  que  dans  cette  feien- 
ceiltrouucra  la  vérité,  dans  les  au¬ 
tres  ,  il  ne  fera  que  des  iugemens  extra- 
uagans. 

Les  hommes  tempérez,  comme  nous 
proiiuerons  cy  apres, ont  vne capacité 
pour  toutes  les  fciences ,  en  vn  degré  de 
médiocrité  ,  fans  qu’ils  y  excellent  ia- 
mais:  mais  ceux  qui  fontintemperez  ne 
font  propres  qu’à  vnefeule,  laquelle  s’ils 
viennent  à  rencontrer,  &  qu’ils  y  efhi- 
dienr  auec  foin  &  diligence,  ils fe doi- 
uent  affeurer  d’y  faire  des  merucillcs  ; 
&  s’ils  manquent  de  la  choifir,  &  de  s’y  ' 
appliquer^  ils  ne  fçauront  que  fort  peu 
de  chofes  dans  les  autres  fcience.s.  Ce 
qui  nous  eft  confirmé  par  cecy,que  dans 
les  Hifioires,  on  void  que  chaque  fcien¬ 
ce  a  efteinuenrée  en  la  région  mai  tem-' 
perce  qu’il  faloit  pour  la  trouucr. 

Si  Adam  &  tous  fes  defeendans  euf> 
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fcntvefcu  dans  le  Paradis  tcrrèftrc,  lîs 
n’culTent  point  eu  befoin  d’aucun  arc 
niechanique,  ny  d’aucune  des  fciences 
qu’on  enfeigne  maintcnât  aiixEfcoIcS}' 
&  iufques  icy  elles  n’auroient  elle  ny  in- 
uencées  ny  pratiquées  ;  parce  que  com¬ 
me  ils  euflênt  marché  nuds  pieds  &  fans 
habits ,  il  n’euft  point  falu  de  Cordon^- 
niers ,  ny  de  Tailleurs ,  ny  deTilTerans , 
nout  plus  que  de  Charpentiers  ny  de 
Maçons,  dautant  qu’il  n’eut  point  pieu 
dans  le  Paradis  terreftre;  ny  il  n’y  eut 
point  eu  d’air  trop  froid ,  ou  tropchaud , 
dont  on  cuftdcufe  preferucrTl  n’y  eut 
point  eu  non  plus  de  Théologie  fcholaf- 
tique,  ny  de  pofitiue;  ou  du  moins  n’euf- 
fent-elles  pas  cfté  fi  amples  que  nous  les 
allons  maintenant  ;  parce  qu’ Adam  n’a¬ 
yant  point  péché, lefus-  Chrift  ne  fufl: 
point  né ,  de  l’incarnacion.de  la  mort  & 
de  la  vie  duquel; du  péché origincE  & 
du  remede  qu’il  y  a  falu  apporter,  eft 
compofée  Cette  fciencc.il  y  eut  encore 
eu  moins  du  IiirilprudcncCî  parce  que 
les  loix  ny  le  Droit  ne  font  point  neceF 
faites  pour  le  I  ufte  écoutes  les  chofes  euf- 
fent 
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fcrit  cfté  en  commun  j  il  n’y  eut  eu  ny 
mien  ny  tien  >  qui  font  le  fubiet  des 
procès  &  des  difeordes^  La  Mcdecine 
eut  efté  pareillement  fupcrflüe  ;  dautanc 
que  l’homme  eut  efté  immortel  &  exépc 
de  la  corruption  &  des  alterations  qui 
caufent  les  maladies;tous  euflent  mangé 
du  fruit  de  l’arbre  de  vie  j  qui  auoit  cette 
propriété  de  reparer  toufiours  en  mieux 
noftre  humeur  radicale. 

Adam  n’eut  pas  péché  ,  qu’auflî-toft 
tous  ces  arts  &  toutes  ces  fcicnces  com¬ 
mencement  à  s’exercer  J  comme  neqefîai- 
rcs  pour  fubuenir  à  fa  mifere.La  premiè¬ 
re  fciencc  qui  parut  dans  le  paradis  ter- 
reftre,  ce  futlalurifprudence.  au  moyen 
dequoy  fc  forma  vn  procès  auec  le  mef- 
me  ordre  de  luftice  qu’on  obferue  à  pre- 
fenc,  en  citant  la  partie  &luypropofant 
le  fait  dont  on  l'accufc ,  l’accusé  refpon- 
dant  J  &  le  luge  prononçant  l’arreft  & 
condamnation. 

La  feconde  ,fut  la  Théologie,  parce 
que  lors  que  Dieu  dit  au  ferpent,  é'elle 
hrifera  tu  tejle ,  Adam  entendit,  comme 
il  cftoit  vn  homme  qui  auoit  l’entende- 
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ment  plein  de  fciencesinfiifes,  quépoilf 
remédier  à  fa  faute, le  V erb e  diuin  deuoit 
prendriç  chair  au  ventre  d’vne  Vierge, 
qui  par  fon  heureux  enfantement  met- 
troit  fous  fes  pieds  le  Diable  auec  tout 
fon  Empire:dans  laquelle  foy  &  croyan¬ 
ce  il  fe  fauua. 

Apres  la  Théologie  ,  vint  auffi-tofl;  l’art 
militaire  ;  parce  que  dans  le  chemin  par 
où  Adam  alloit  manger  du  fruift  de  vie, 
Dicucftab!itvnegarnifo!i&  vn  Fort  où 
il  mit  en  garde  vn  Chérubin  armé ,  pour 
luy  boucher  le  paflâge.  ^ 

Apres  l’art  militaire, vint  aufll  la  Méde¬ 
cine  5  parce  qu’Adam  fe  rendit  mortel  Si 
corruptible  par  lepeché,&fubieâ:àvn 
nombre  infiny  d’infirniitcz  &  de  dou¬ 
leurs. 

Tous  ces  arts  &  fciénces  furent  là 
exercez  premièrement, &depuis  ont  ac¬ 
quis  leur  perfeélion  &  felbnt  accrcus, 
chacun  en  la  région  mal  temperée  qui 
luy  elloit  la  plus  conuenablc ,  par  le  mo¬ 
yen  des  hommes  d’efprit  &  d’habileté 
pre  aies  inuenter, 

Airifî  ie  conclus ,  Curieux  Leéteur# 


pro^rt 
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Confeffant  ingenuëmenc  que  ic  fuis  ma¬ 
lade  &  intemperé  que  tu  le  pourras 
bien  eftre  auÜî  5  parce  que  tu  es  né  com¬ 
me  moy ,  en  vne  région  mal  tempcrée,S<: 
qu’il  nous  pourra  bien  arriuer  le  niefme 
qu’à  ces  quatre  hommes ,  qui  voyant  vn 
morceau  de  drap  bleu,  lurent,  l’vn,  qu’il 
eft  rouge ,  I  autre ,  qu’il  eft  blanc ,  l’au¬ 
tre,  qu’il  efi  iaune*&:  l’autre,  qu’il  eft 
noir ,  &  pas  vn  d’^ux  ne  dit  la  vcrité,par- 
ce  que  chacun  a  vne  maladie  particulie- 
ïçàUvçuë. 
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CHapitre  I.  Oti  il ejl deeUre  cequc c'eji 
quefprit ,  ^  combien  il  s'en  trouue 
de  differencef parmy  les  hommes,  fol.i^ 
Chap.  II.  où  je  déclarent  les  différences 
qu'il  y  A  d'hommes  inhabiles  four  les 
fciences,  ■  fol^2p.. 

Chap.  III.  où  il  ejl  ^rouué  par  exem~ 
fie,  que  Ji  l'enfant  na  fasl'effrit^fU 
dijpofition  que  demande  la  fcience  qu’il 
•veut  apprendre, c’ejlenvain  qu’il  eJcou-> 
te  de  bons  Maifres,  qu’tl  a  beaucoup  de 
Hures  qu’il  tr-auailk  toute  fa  vie» 
fol.  0,1. 

Chap.  III 1.  où  il  fe  monfire  que  c  ef 
la  N  attire  qui  rend,  l'homme  frofre  aux 
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fciettces. 

Chap.  V.  oh  fe  déclaré  le  grand  pou- 
noir  qu'a  le  tempérament  de  rendre  l' ho¬ 
me  frudent ,  de  bonnes  meeurs.fSj 
Chap.  VI.  Oh  il  fe  monfire  quelle  partie 
du  corps  doit  eflre  bien  temperée  ,  afin 
que  l’enfant  fait  de  bon  ejprit.  fi^^ 
Chap.  VII.  oh  il  fe  monfire  que  l'ame 
•uegetatiue ,  la  fenfitiue^  raifonna- 
ble  yfont fçauantes  fans  ejlre  enfeignees 
de  pèrfonne yquand  elles  rencontrent  le 
tempérament  qui  conuient  a  leurs  a- 
Bions.  f.i4^' 

Chap.  VIII.  oh  il  fe  prouue  que  de  ces 
trois  qualitez,  Joules ,  la  chaleur  y  l'hu¬ 
midité  ,  la  fecherejfe  ,  prouiennent 
toutes  les  différences  d’ejprit  qui  fe  trou- 
uent  parnay  les  hommes.  f.tSo 

Chap.  IX.  oh  font  rapportes^  quelques, 
doutes  cir  arguments  quon  peut  faire 
contre  la  doctrine  du  precedent  chapit re, 
auec  les  rejponfes.  f.^i^ 

Chap.  X.  oh  il  efi  monftré  qu' encore  que 
L'ame  raifonnable  ait  befoin  du  tempé¬ 
rament  des  quatre  premières  qmliteXiy 
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tant  four  dem&urcr  uu  corfs ,  que  fottf 
dtfcourir  &  raifonner ,  il  ne  s’enfuit 
p/U  pour  cela  qu  elle  fuit  corruptible 
mortelle.  f^^^ 

Çhip-  XI.  Ou  l’on  donne  d  chaque  dif 
‘  fronce  d'ejprit  la  fcience  qui  luy  con^ 
utent  plu4  part^iculierement  ,  en  luy 
ojlant  celle  qui  luy  reyugne ,  ^  qui  luy 
efl  contraire.  f  2ço 

Chap.  XII.  OÙ  il  efl prouué  que  l'elo- 
quenceyf  la  yoUteffe  du  langage  ^  ne  fe 
psuuent  rencontrer  dans  les  hommes  de 
grand  entendement.  f,  324 

Çhap.  XHÎ.  Oùileflprouuê quelaTheo- 
rie  de  U  Théologie  ,  appartient  d  l'en¬ 
tendement,  ^.la  Prédication ,  qui  enefi 
la  pratique,  a  l'imagination.  f337» 

Cha  P .  XIII  1,  0»  H ejl prouué  que  la  T heq- 
rie  des  Loix ,  appartient  a  ta  mémoire: 
plaider,  des  eaufès  é“  los  Juger,  {qui  en 
efl  la  pratique  )  d  l'entendement  ;  cf  U 
fciencç  de  gouuer'ner  vne République .^  d 
l'imagination, 

Çhap.  XV.  où  il  fè  prouué  que  laTheo- 
rie  delà  Medecine appartient  enpartie  d 
la  mémoire  i  en  partie  d  l’ ejtten.de^. 
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tnent  ;  ef  la  frati^ue ,  a  l' imagtnatîtni 
f.436 

Ohap,  XVI.  Ou  il  fe  déclaré  a  quelle 
dijference  d'habileté  affartiéni  l' art  mi- 
.  lit  air  e^  drpar  quels  Jigfies  Je  doit  ccn- 
noijlr'e  celuy  qUi  aura  l'ejjrit  propre  a 
cette  profejstûn-.  7^448 

Chap.  XVII.  où  il  fe  m'onjlre  a  quelle 
differeme  d'habileté  appartient  la  char¬ 
ge  de  Roy  î  ^  quelles  marques  doit  auoiié 
celuy  qui  y  fera  propre.  '  '  f.s^4 

Chap.  XVlil.  où  je  rapporte  de  quelles 
diligences  doiuent  vfer  les  Pères  pour  en¬ 
gendrer  des  en  fans  fages ,  ^  pourueui 
de  l'ejprit  que  demandent  les  fciences. 
fbiq. 

Article  I.  Par  quelles  ?narques  on  con- 
noijl  les  degrez,  de  chaleur  ^  de  fè  :hei- 
rejfe  de  chaque  homme.  f 

Article  1 1  i  ^uels  hommes  ^ qùellesfem- 
mes  Je  doiuent  marier  enjemble  pour 
auoir  des  en  fans,  '  f-^àf7 

Article  IIL  pelles  diligences  il  faut 
apporter  four  engendrer  des  garçons^ 
çf-non  des  files  i  f^5S 

Ârciclë  liïl.  ^léïles  diligences  %n  deïi 
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apporter  pour  faire  <^ue  les  enfansmif 
f eut  mgemeux  (f  f Ages.  f.éSs 

Article  V.  foius  on  doit  apporter  ' 

afin  de  confieruer  l’efi'rit  des  enfanSt 
depuis  qu'ils  feront  formeT^  é‘  nais, 
f79é 
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vrnnoxmas/ 

Pkil  eJHnhm  ce  que  ce  ft  quej^rîrl 
^  combien  il  s’en  trouue  de 
différences  parmy  les 
hommes. 


’Eft  vn  precèptè  de  Pla- 
ton  ,  que  doiuent  fuiuré 
\  ceux  qui  efcriuent& 

qui  enfeignent ,  de  com- 
mcncer  la  doctrine  par  la 
definiiion  de  la  chofe  qu’on  traite,  âS 

A 
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dont  on  veut  faire  entendre  la  inaturë,  U 
différence ,  &  les’proprietez.  Cela  don¬ 
ne  vnauaçt  gouft  àceluy  qui  apprend, 
&  fait  que  celuy  qui  efcrit  nç  s’elpanche 
pas  en  des  queftions  inutiles,  en  aban¬ 
donnant  celles  qui  font  neccflaires  pour 
l’accompliffenient  de  l’œuure:  Et  la  rai- 
fon  de  cecy  eft  ,  que  la  définition  doit 
cftre  fi  bien  appropriée  &  renferme  tant 
de  chofes  ,  qu’à  peine  fe  peut-il  rien 
trouuer,  ny  de  ce  qu  il  faut  méditer  dans 
la  fcience  ,  ny  de  la  méthode  qu’il  y 
faut  garder,  qui  n’y  foit'touché  &  rçar- 
qué  :  C’eft  pourquoy  il  eft  certain  qu’on 
nefçauroit  marcher  auec  ordre  en  au- 
cun,genre  de  fciences  ,  fi  l’on  ne  com¬ 
mence  par  là  ;  Puifque  donc  l’efprit  & 
l’habileté  des  hommes, eft  le  fuiet  entier 
de  ce  Hure,  il  fera  bon  d’entendre  pre¬ 
mièrement  fa  definition,&ce  qu’elle  cô- 
prend  effentiellement,parcc  que  quand 
nous  l’aurons  bien  entendu  ,  nous  au¬ 
rons  aufiî  trouué  le  vray  moyen  d’en- 
feigner  cette  nouuelle  dodrinerEtdau- 
tant  que  le  nom  ,  comme  dit  Platon , 
sjl  comme  l’injlrument  auec  lec^uel  on  en- 
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feigne  (^'  difceme  les  fub fiances  des  cho‘ 
[es  :  II  faut  fçauoir  que  ce- mot  J//-. 
geniû  en  Elpagnol ,  &  Ingenium ,  qui  fi- 
gnifie  efpritjdefcend  de  i’vn  de  ces  trois 
verbes  Latins  G/gno ,  Ingigno ,  Ingeneroy 
qui  veulent  dire  engendrer  :  &  il  femble 
qu’il  vienne  pluftoft  de  ce  dernier',  at¬ 
tendu  la  quantité  de  lettres  &  de  lylla- 
bes  que  nous  voyons  qu’il  en  emprunte, 
&  ce  que  nous  dirons  cy  apres  de  fa  li¬ 
gnification. 

La  raifon  fur  laquelle  fe  fondèrent 
ceux  qui  inuenterent  ce  nom  les  pre¬ 
miers  ,  ne  deuoit  pas  eftre  legere ,  parce 
que  de  Içauoir  trouuer  les  nomsauecla 
bonne  conlbnancc  que’  demandent  les 
chofesqu’ona  depuis  peu  découuertes, 
Platon  dit  que  cela  n’appartient  qu’aux 
hommes  héroïques  &  qui  ont  de  hautes 
n'ieditations, comme  ilfe  void  en  l’iii- 
uention  de  ce  nom  Ingenio  :  car  pour  le 
trouuer,  il  a  efté  béfoin  d’vne  fpecula- 
tion  fort  fubtile  &  pleine  de  Philofo- 
phie  naturelle,  par  laquelle  on  dtcou- 
urit  qu’il  y  auoit  dans  l’homme  deux 
puiflânees  geucratiues , l’vne,  commua 
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neaucc  les  belles  &c  les  plantes  ;  8:  l’au¬ 
tre  qui  participe  auec  les  fiibllances 
Spirituelles  ,  Dieu  Sc  les  Anges.  Nous 
n’auons  que  faire  de  parler  de  la  premie- 
re ,  qui  eft  allez  connue.  Quant  à  la  fé¬ 
condé  ,  il  y  a  plus  de  difficulté  i  dautanc 
que  fes  enfantemens  &  fa  façon  d’en¬ 
gendrer  ne  Ibnt  pas  li  manifelles  à  tout 
le  monde  :  Neantmoins  pour  parler 
auec  les  Philofophes  naturels,  c’ellvne 
chofe  claire  que  l’entendement  ellvne 
puilfance  generatiue  ,  &  qui,  s’il  faut 
ainfi  dire  ,  deùient  grolTc  &  enfante, 
qu’elle  a  dis-ie  des  enfans  ,  &  de  plus 
comme  dit  Platon  ,  vnc  Sage-femme 
qui  l’aide  à  enfanter  :  Car  tout  de  mef- 
me  qu’en  la  génération  qui  fe  fait  de  la 
première  forte  ,  l’animal  ou-  la  plante 
donnent  vn  élire  reel  &  fubllantiel  à  ce 
qu’ils  produifent  &  qu’il  n’auoitpas  dé¬ 
liant  la  génération ,  ainli  l’entendement 
a  vne  vertu  &  des  forces  naturelles'pour 
produire  &  enfanter  dans  foy  vn  fils 
que  les  Phiiolbphes  naturels  appellent 
notion,  ou  ce  qui  a  cfté  conccu  qui  ell 
lafaroledel’effriP.  Et  non  feulement  Icf 
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Philofophcs  naturels  en  parlent  de  cet¬ 
te  forte ,  &  tiennent  que  l’entendement 
cft  vne  puiflance  gcneratiiie ,  &  nom¬ 
ment  fon  fils  J  ce  quelle  produit  :  mais 
la  SainÊtc  Bfcriture  mefme  parlant  de 
la  génération  du  Verbe  Eternel,  fe  fert 
des  mefmes  termes  de  Pere  &  de  Fils^ 
d’engendrer  &  d’enfanter,  il  ny  auoit 
foint  encore  d'abyfmes  que  tefiois  dejïa. 
conceu'é  ,  i' ejlois  enfantée deuant  qu  au¬ 
cun  coujlau  parujl  fur  la  terre.  Ainfi  eft-ii 
certain  quele  Verbediuina  fa  généra¬ 
tion  éternelle  de  la  fécondité  de  l’en- 
tendement  du  Pere.  Mon  cœur ,  c  ejl  à 
dire  ma  pensée  a  produit  <vn  bon  Verbe  :  & 
non  feulement  le  Verbe  diuin ,  mais  en¬ 
core  toutes  les  chofes  vifibles  &  inuifi- 
blcs  que  l’vniuers  comprend  ont  efté 
produites  par  cette  mefme  puifiance. 
De  façon  que  les  Philofophes  naturels, 
confîderant  la  grande  fécondité  de  l’en¬ 
tendement  de  Dieu  ,  l’ont  appelléGe- 
nie,  qui  veut  dire  par  excellence,  l'En^ 
gendreur. 

L’ame  raisQnable,&  les  autres  fubftaces 
Ipirituellesj  quoy  qu’ elles  puifl'ent  s’ap- 

A  «I 
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pellcr  auflï  Génies  pour  eilrë  fécondés  à 
produire  des  pensées  qui  regardeni  la' 
feience  &  la  fagelTe,  n’ont  pas  toutesfois 
vn  entendement  qui  ait  aflez  de  vertu  & 
de  force  dans  fes  générations  ,  pour 
donner  à  ce  qu’il  engendre  vn  cftre  reel 
&  qui  fubfifte  hors  de  foy ,  comme  il  ar- 
riue  dans  les  générations  des  chofes 
que  Dieu  a  faites  :  toute  leur  fécondité 
aboutit  à  produire  dans  la  mémoire  vn 
accident  j  qui  le  mieux  qu’il  puîlTe  eflrc 
produit ,  n’eft  enfin  qu’vne  figure  &  vne 
image  de  ce  que  nous  voulons  fçauoir 
&  entendre  ;  Bien  loin  de  ce  qui  fe  fait 
dans  la  génération  ineffable  du  Verbe 
diuin,.cJÙ  celuy  qui  cft  engendré  fort 
d’vne  mefme  fubflmce  que  le  Pere ,  com¬ 
me  les  autres  chofes  que  Dieu  a  produi¬ 
tes  J  luy  ont  refpondu  au  dehors  par 
refl:re  reel&  fubftantiel,  que  nous  leur 
voyons  maintenant;  mais  pour  les  gé¬ 
nérations  que  l’homme  fait  par  fon  en- 
tendemêt,  fi  elles,  font  des  chofes  qui  ap¬ 
partiennent  à  l’art,  elles  ne  reçoiuétpas 
incôtinentreftre  qu’elles  doiuentauoirj- 
s’çn  faut  pour  tirer  U  parfaite. idéç. 
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auëc  laquelle  on  les  doit  former,  il  cft 
nccciTairc  de  faire  auparauant  mille 
traits  en  l’air,  de  baftir  force  modèles, 
éc  à  la  fin  mettre  la  main  à  l'œurn  epour 
leur  donner  l’eftre  qu’il  leur  faut, &  non- 
obftant  tout  cela,  elles  ne  laiflent  pas 
d’efire  la  plufpart  du  temps  defeëlueu- 
fes.  La  mefme  chofe  arriiie  aux  autres 
générations  que  l’homme  fait  poirr  en¬ 
tendre  les  chofes  naturelles,  &ce  que 
c’eft  de  leur  eftre,  là  où  l  image  que  l’en¬ 
tendement  conçoit  d'elles,  par  nierueil- 
le  a  du  rapport  dés  la  première  médita¬ 
tion  auecla  chofe  viuante ,  &  pour  tiree 
vne  copie  qui  réuienne  bien  à  l’origû 
nal, il eftbcfoin d’afl'embler  vn  nombre 
infiny  d’efprits  qui  trauailleront  long¬ 
temps,  &  apres  tout  ne  conceuront  & 
J3C  produiront  que  mille  extrauagan-. 
cesi 

Certé  doftrinedonc  eftant  fupposée, 
il  faut  maintenant  fçauoir  que  les  arts  & 
les  fciences  qu’eftudient  les  hommes, 
ne  font  que  des  images  &  des  figures 
que  lés  efprks  ont  engendrées  dans  leur 
Sfnemoire- ,  lefqueUes  reprefentent  aük 

A  i  üi  ■ 
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vifîa  poUuré  &  la  compofition  liatmë!* 
le  du  fuiec  que  regarde  la  fciencc  que 
l’homme  veut  apprendre  j  comme  par 
exemple,  la Medecine  n’a  rien  efté  au¬ 
tre  chofe  dans  l’entendement  d’Hippo¬ 
crate  &  de  Galien  ,•  qu’vne  peinture 
qui  rapportoit  naïuement  la  véritable 
compofition  de  l’homme  auec  les  caufes 
de  fes  maladies  &  de  fa  gucrifon.  La  lu- 
rifprudence  eft  vne  autre  figure  qui  ré- 
prefente  la  forme  de  luftice  qui ,  con- 
ierue  la  police  humaine,  &  qui  fait  viure 
les  hommes  en  paix  en  concorde.  Par 
où  il  eft  aisé  de  voir,  que  fi  le  Difciple 
qui  entend  la  doârine  d’vn  bonMaiftre, 
ne  peut  peindre  en  fa  mémoire  vue  au¬ 
tre  image  femblable  &  auflî  iufte  que 
celle  qu  on  mètdcuantfesycuxen  par¬ 
lant,  on  ne  doit  point  douter  que  ce  ne. 
foit  vn  cfprit  fterile ,  &  qui  ne  peut  con- 
ceuoirny  enfanter  que  des  extrauagan- 
ces  &  des  monflres.Êt  cecy  fuffife  quant 
à  ce  mot  àelngenioy  lequel  defcenddé 
ce  verbe  Ingenero ,  qui 'vaut  autant  que 
dire  engendrer  dedans  foy  vne  figure 
çüîiere  ^  véritable ,  qui  reprefeute  m 
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vif  la  fiature  du  fuiet,  alentour  duqué 
s’occupe  la  fcience  qu’on  apprend.  ^ 

Cicéron  définit  refprit  de  cette  forte: 
Docilité  mémoire  qu'on a-ppelle  d'ordi¬ 
naire  de  ce  mefme  nom  d'ejjritjoix  il  a  fui  uy 
l’opinion  du  vulgaire  ,  qui  fe  Contente 
que  fes  enfans  foient  difciplinables,pour 
cftre  aifement  enfeigncz  d’autruy  ,  & 
doüez  d’vne  mémoire  qui  retienne  & 
conferue  les  figures  que  l’êntendement 
aconceuës  :  àrailbn  dequoy  Ariftote  a 
dit  5  que  l'oreille  &  la  mémoire  fe  doi- 
uent  ioiadre  pour  faire  quelque  profit 
dans  les  fcicnces.Mais  pour  dire  le  vray, . 
cette  définition  eft  trop  courte  ,  &  ne 
comprend  pas  toutes  des  différences 
d’efpric  qu’il  y  a  ,  dautant  que  ce  mot 
Docilité  ,  embraflè  feulemeni-  les  efprits 
qui  ont  befoin  de  Maiftre,'&  en  laiffè 
beaucoup  d’autres,  de  qui  toutesfois  la 
fécondité  eft  telle ,  qu’aydez  du  feul  ob¬ 
ier  &  fans  fecours  de  perfonnejils  pro- 
duifent  mille  conceptions  dont  on 
n'ouyt  iamais  parler  i  tels  que  furent 
ceux  qui  les  premiers  trouucrent  les 
Arts,  D’ ailleurs  Cicéron  met  la  menjoi- 
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re  au  rangée  rerpric,de'laqueîie  pour¬ 
tant  Galien  a  ditjqu’ellën’auoit  aucu¬ 
ne  forte  d’inuention,  qui  eft  comme  di¬ 
re  quelle  ne  fçauroit  rien  engendrer  de 
foy:  tant  s’en  faut  Ariftote  nous  apprend 
qu’alors  quelle  eft  en  vn  fouuerain  de¬ 
gré,  elle  efnpefche  que  l’entendement 
nefoit  fécond  ,  &  ne  puifle  conceuoir 
ny  enfanter:  feulement  fert-elle  à  garr 
der  &  conferuer  les  figures  &  les  elpeces 
de  ce  que  les  autres  puifl’anccs  ont  con- 
ceu ,  comme  on  void  aux  fçauants  d’ex¬ 
cellente  mémoire ,  qui  ne  difeilt  &  n’ef- 
criuent  que  les  chofes  dont  tout  autre 
qu’eux  eft  l’Autheur. 

Il  eft  vray  que  fi  nous  confiderons  bien 
cette  particule  Boàltté  ,  nous  trouue- 
rons  que  Cicéron  a  bien  rencontré,  par¬ 
ce  qu’Ariftotc dit  que  la  ‘prudence,  la 
fageflc  &  la  vérité  des  fciences  fontfe- 
mces  dans  les  chofes  naturelles  ,  & 
qu’on  les  y  doit  chercher  comme'  en 
leur  propre  original.  Le  Philofophe  na¬ 
turel,  qui  croit  qu’vne  propofition  fok 
vraye  dautant  qu’Ariftote  l’a  dite, fans 
vouloir  s’inforsKr  dauantage ,  manquq. 
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iî’èfprit’,  parce  que  la  vérité  n’eft  pas 
dans  la  bouche  de  ccluy  qui  affinpe, 
mais  dans  la  chofe  dont  elt  queftion, 
qui  crie  à  haute  voix  &  apprend  à  l’honi- 
me  l’eftre  que  la  Nature  îuy  a  donné  ,  & 
à  quelle  fin  elle  a  eftè  créee,  fuiuat  cecy: 
La  SageJJe  ne  s'efcrie-iclle  pas  ,^UPru~ 
àence  ne  fait. elle  pas  ouyr  fa  voix?  Celuy 
qui  aura  la  docilité  d’entendement  j  &: 
l’oreille  bonne  pour  entendre  ce  que  la 
Naturf  dit  &  enfeigne  par  lés  œuui^es, 
profitera  beaucoup  dans  la  contempla- 
tion  des  chofes  naturelles ,  &  n’aura  que 
faire  de' Maiftre  qui  luy  monftre  ce  que 
les  belles  brutes  &  les  plantes  publient: 
Va  parejfeux  apprendre  ta  leçon  d’vnefour- 
my  )  confidere  fon  trauatl ,  ^  deuientfage 
a  fon  exemple  :  voy  comme  fans  guide  ny 
maifre  elle  fait  durant  l  efé  fa  prouifion 
pour  l'hyuer.  Platon  n’a  pas  reconnu  cet¬ 
te  forte  de  docilité,  &  ne  s’elt  pas  ima¬ 
giné  qu’il  y  eull  d’autres  maillres  pour 
enfeigner l’homme  que  ceux  que  nous 
voyons  monter  en  chaire.  C’cll  pour- 
quoy  il  a  dit:  La  campagne  les  arbres  ne 
^efçauropent  rien  apprendre  ^  maisjeule^-. 
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ment  lit  eonuerfation  des  hommes  qui  font 
a  U  Ville.  Salçmona  mieux  parlé,-  car 
ne  doutant  point  que  ce  fécond  genre 
de  Docilité  ne  fe  trouuaft’reellemcntj 
il  le  demanda  à  Dieu  pour  pouuoir  goii- 
uerner  fon  peuple»  Vous  donnerez,  dom^ 
s'il  vousplaif ,  ô  mon  Dieu ,  a  vojire  ferai- 
teur  vn  cœur  docile ,  afn  qu’il  puijfe  iuger 
vqfire  peuple ,  difcerner  le  bien  d’auec  le 
mal.  Par  où  il  ne  demande  quVne  clarté 
&  lumière  d’entendement  (  encc#e  qu’il 
obtint  plus  qu’il  ne  demandoit)  afin  que 
lors  qu’on  luy  propoferoit  des  matières 
douteufes  qui  regarderoient  fon  gou- 
uerneraent ,  if  peuft  tirer  de  la  nature 
de  la  chofe  le  vray  iugement  qu’il  en  de- 
uoit  faire  J  fans,  l’aller  chercher  dans  les 
lkires  :Commeonle  vit  clairement  en 
l’arreft  qu'il  prononça  fur  le  premier  dif¬ 
ferent  qui  s’offrit,  de  ces  deux  femmes; 
car  ce  fut  fans  doute  la  nature  de  la 
chofe,  qui  luy  apprit  que  celle-là  eftoit 
îa  vraye  merede  l’enfant,  qui  ne  pou- 
uoitpas  fouffrir  qu’on  le  diuifaft  par  la 
moitié. 

Cç  mefmc  genre  de  Docilité  dé 
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clarté  d’entendement  fut  donné  par 
Ïefus-Chriftàfes  Difciples  pour  enten¬ 
dre  h  faindle  Eferiture ,  apres  que  la  ru- 
defl'e  naturelle  &  la  mauuaife  difpolî* 
don  de  leur  clprit  eut  efté  leuée ,  fuiuanc 
ce  qui  eft  dit ,  il  leur  ouurit  l’entendement 
four  l’intelligence  des  Eferiture  s  :  C’eft 
pourquoy  l’Eglife  Catholique  fçaehant 
combien  il  importe  d’auoir  ce  genre  de 
Docilité  pour  entendre  la  Sainéle  Ef 
criturc ,  a  delFendu  queperfonne  de  pe¬ 
tit  eipritj  non  pas  mcfme  de  ceux  qui 
font  auancez  en  aage  ,  n’eftudiaft  en 
Théologie  :  Car  mus  ohferuons  très  inuio~ 
lahlement  <vne  loy ,  qui  ejl  de  n  exercer  en 
ces  fortes  defciences  que  les  ieunes  gens 
non  fas  tous  indijferemment  ,  mais  feule- 
ment  ceux  qui  ont  de  l’efyrit ,  çjr  d’en  ban- 
nirtous  ceux  qui  font  fur  l’ aage  ,  ^  dont 
l’ entendement  efl  lourd  ^  fefant. 

Platon  a  dit  la  mefme  chofe  parlant 
des  efprits  qui  deuoient  apprendre  les 
fciences  diuines;  qu’à  caufe  que  les  fub- 
ftances  fpirituelles  font  fi  fort  elloignées 
des  fens  &  épurées  de  la  matière ,  pour 
elles,  il  falloit  faire  choix  d’ efprits  clairs 


Sinctsrc’eftpourquoyila  dit: 
fallotP  f  as  feulement  faire  choix  d'hommes 
généreux  &  qui  donajfent  de  la  terreur  aux 
ennemis ^mais  encore  flusde  ceux  a  qui  la. 
Nature  auoit  de^arty  les  dons  que  requiè¬ 
rent  les  Sciences  diuines  ,  à  fçauoir  vne 
f  ointe  é"  'vne  facilité  d'ejprit.  Et  en  paf- 
fant  il  reprend  Solon ,  d’auôir  dit  qu’en 
la  vieilleffe  on  deuoit  apprendre  ces  for¬ 
tes  de  fciences-là. 

Ceux  qui  ont  cette  différence  d’habi¬ 
leté  ,viuent  fans  beaucoup  fe  trauailler 
dans  les  fciences  qu’ils  manient ,  parce 
que  leur  entendement  n’a  que  faire  que 
la  mémoire  luy  conferue  les  figures  & 
les  efpeces  pour  s  en  feruir  vne  autrefois 
àraifonner ,  mais  les  mcfmes  chofes  na¬ 
turelles  les  leur  offrent  toutes  les  fois 
qu’ils  les  veulent  Contempler  :  &  quand 
les  chofes  font  furnata  eiies  ,  ils  n’ont 
que  faire  non  pins  pour  les  entendre 
d’efpecesny  de  figures  qui  ayent  pafTé 
par  les  fens  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Platon: 

des  chofes  grandes  il  ny  auoit  foint 
dt ejpeces  qu  il  falufi  dépoüiller  de  la  matière 
four  entrer  dans  les  fens ,  car  efant  de  leur^ 
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mture  très  excellentes  dr  tres-hâütes  ,  il 
■n y  A  que  U  raifonqui  les  fttijfe  bien  corn- 
f  rendre  :  Auffi  dit- il  qu’il  faut  de  plus 
grands  elprits  pour  les  Iciences  diuines 
que  pour  aucune  autre ,  parce  qu  en  cel¬ 
les  là  on  ne  fe  fert  point  des  fens:D’oùiI 
cft  certain  que  cét  axiome  fi  célébré 
d’Ariftote  j  qu  Un  y  a  rien  duns  l'entende¬ 
ment  qui  n  aU  y  a  j?é  fAr  le  fensj  n’a  point 
de  lieu  en  ce  fécond  genre  de  Docilité, 
mais  feulement  au  premier,  où  l’habi- 
Jeté  ne  s’eftend  pas  plus  auant  qu’à  ap¬ 
prendre  &  retenir  en  fa  mémoire  ce  que 
le  Maiftre  dit  &  enfeigne.  D’où  nous  re¬ 
cueillons  auifi  clairement  quel  abus  fc 
commet  de  noftre  temps  en  l’eftudc  de 
la  Théologie,  puifque  fans  faire  le  choix 
que  l’Eglife  Catholique  nous  enioint, 
beaucoup  de  perfonnes  que  la  Nature 
auoit  fait  naiftre  pour  cultiuer&  labou¬ 
rer  la  terre  ne  font  point  de  difficulté  de 
s’addonnerà  cette  haute  fcience. 

A  ces  deux  genrçs  de  Docilité  donc 
nous auons parlé,  refpondent  deux  dif¬ 
férences  d’efprit  :  la,  première  eft  ccljc 
dont  Ariftote  a  dit ,  Celuy-ld  a  l'efprit 
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hop^fff  acquiefce  dr  donne  les  mains  a  ce* 
luy  qai  dit  La  vérité ,  parce  que  l’hommé 
qui  ne  demeure  pas  conuaincu  par  de 
bônes  &  fortes  raiîbns.&qui  ne  peut  for¬ 
mer  en  la  mémoire  la  bône  figure  qu’on 
luy  propofe,nous  tefmoignc  aflez  que 
fon  entendement  eft  infertile.  Il  eft  vray 
qu’en  cecyilyavne  chofe  fort  à  confî- 
derer ,  c'eft  que  l’on  void  plufieurs  difei* 
pies  qui  apprennent  auec  vne  grande 
facilité  tout  ce  que  leur  Maiftre  leur  dit 
&  enfeigne ,  &  le  retiennent  &  gardent 
en  leur  mémoire  fans  rien  trouuer  qui  y 
contredire  :  ce  qui  peut  arriuèr  pour 
deux  raifons  ,  ou  parce  que  le  Mai¬ 
ftre  eft  fort  habile  ,  &  tel  que  la  dé¬ 
peint  Ariftore  lors  qu’il  a  dit ,  ^ilfaut 
que  l'homme  fçauantfçache  non  feulement 
les  chofes  qui  viennent  des  principes,  mais 
quH  ait  encore  vne  parfaite  eonnoijjance 
des  principes. 

Les  Dikiples  qui  obeyroht  à  vh.tel 
Maiftrcj  ont  fa  ns  doute  l’ efprit  tres-bon, 
&ils  le  monftrcnt  encore!  mieux  quand 
ils  oyent  la  doélrine  d’vn  maiftre  qui  les 
enfeigne  fans  faire  la  liaifon  &  le  rap- 
pôrc 
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jpôrt  de  fes  opinions  &  concluions  auec 
les  principes  fur  lefqucls  elles  fe  fon¬ 
dent. 

Pour  ne  pas  mener  vn  bon  efprit  par 
ce  chemin  qui  eft  le  plus  court  &  le  plus 
droic>mille  difficulteï.  s’offrent  inconti¬ 
nent  à  luy  tout  à  la  fois ,  &  mille  argu- 
mens  contraires ,  parce  que  ce  qu’il  en¬ 
tend  d’vn  tel  niaiftre  ne  luy  forme  pas  la 
bonne  figure  &  corrcfpondance  que 
demandent  les  vrais  principes  de  la  do- 
ârine  :  de  forte  que  fon  entendement 
demeure  toufiours  inquiet  &  trauaillc 
parlafaute  deccluy  qui  enfcigne. 

Il  y  a  d’autres  elprits  rudes  Sc  grof- 
fiers ,  qui  voyans  que  les  plus  habiles 
font  en  grande  eftime  pour  les  inconue- 
niens ,  &  pour  les  raifons  contraires 
qu’ils  oppofent  à  leur  maiftre  au  fortir 
de  la  leçon  ,  veulent  à  leur  imitation 
l’importuner  de  mille  impertinences, 
làns  pouuoir  efclaircir  leurs  doutes  ;& 
par  ce  moyen  defcouurent  pluftofi:  leur 
infuffifance  que  s’ils  fc  taifoient  :  c’eft 
d’eux  que  Platon  difoit  qu’ils  n’auoienc 
pas  l’cfprit  de  réfuter  :  mais  ccluy  qui 
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l’zfübtilSe  aigu  ne  fe  doit  rapporter  dâ 
rien  à  fon  inaiftre  -,  ny  receuoir  pour 
bonne  aucune  chofe  qui  luy  femblera 
s’accorder  mal  auec  fa  dodrine. 

D’autres  fetaifent  &  obejtfl'entàlcur 
maiftre  fans  luy  contredire  en  aucune 
façon ,  parce  que  leur  efprit  ne  s’apper- 
çoit  pas  de  la  faufl’eté  &  du  mauuais  Rap¬ 
port  de  ce  qu’on  enfeigne  auec  les  prin¬ 
cipes  qu’on  apofez  auparauant. 

La  fécondé  différence  d’efprit  a  efte 
definie  par  Ariftote  ,  lors  qu’il  a  dit  : 
Celuy -la  a  l’effrit tres-bon^  qui  entend  tou-^ 
tes  chofes  de  foy  mefme  :  laquelle  diffé¬ 
rence  d’efprit  a  le  mefme  rapport  auec 
ce  qu’il  faut  fçauoir&  entendre ,  que  la 
veuë  corporelle  auec  les  figures  &  les 
couleurs,  lors  quelle  eftuette  &  fubtile: 
Si  toft  que  l’hôtne  ouure  les  yeux ,  il  re- 
connoiftee  quec’eft  de  chaque  chofe> 
&  ne  manque  point  de  dire  le  lieu  où  el¬ 
le  eft,  &  quelle  différence  il  y  a  entre 
les  obiets  ,  fans  que  pérfonne  fen  ad- 
uertiffe  ;  mais  fi  la  veuë  eft  trouble  & 
courte  5  les  chofes  mefme  les  mieux 
éclairées  &  les  plus  dècoiuiertes ,  Ss 
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|u‘elle  a  deuant  foy  j  elle  ne  lés  peut  ap- 
perccuoir  fans  le  fecours  d’vn  tiers,  qui 
les  luy  fait  remarquer.  Vn  homme  in¬ 
génieux,  lors  qu’il  contemple  (ce  qui  eft 
ouurir  les  yeux  del’entendementjcom- 
prend  par  le  moindre  difcoursl’eftre.des 
choies  naturelles ,  leurs  différences ,  8c 
leurs  proprietez  ,  &  à  quelle  fin  elles 
ont  efté  créées  J  mais  s’il  n’a  point  cette 
forte  d’habileté ,  il  faut  de  ncceffité  que 
le  Maiftres’employc pour  luy  aueefoin, 
&  bien  fouuent  tout  fon  trauail  &  toute 
là  diligence  font  inutiles. 

Le  peuple  ne  connoift  point  cette  dif¬ 
férence  d’elprit ,  8c  ne  croit  pas  qu’elle 
fe  puifTc  trouuer  ;  &  certes  non  fans 
grande  apparence  de  raifon  ,  dautanc 
qu’ainfi  qu’a  fort  bien  remarqué  Arifto- 
le  j  Nul n’ejl  venu  AU  monde  tout  injlruit, 
il  ny  Afoint  dans  les  hommes  de  feience 
TiAturelle  :  En  effet  nous  voyons  par  ex¬ 
périence  ,  que  tous  ceux  qui  onteftudié 
iufquesicy, onteubefoin  dequelqu’vn 
pour  les  inftruire.  Prodicus  fut  maiftre 
de  Socrate,  duquel  l’Oracle  d’Apollori 
a  dit  qu’il  eftoit  le  plus  fage  homme  du 
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monde,  &  Socrate  a  enfeigné  PlatonJ 
dont  l’efprit  fut  fi  grand,  qu’il  mérita  le 
furnom  de  Diuin.  Platon  fut  maiftre 
d’ Ariftote ,  duquel  Cicéron  a  dit ,  Jri- 
jtote  le  fins  excellent  efprit  qui  fufi  ia^ 
mAis  :  Or  fi  cette  différence  d’efprit  fc 
deuoit  trouueren  quelques  vnsjc’eftoit 
fans  doute  dans  ces  illuftres  perfonna- 
ges:  Piiifque  donc  pas  vn  d’eux  ne  l’eut, 
c’eftvn  argument  tres-clair  que  la  Na¬ 
ture  ne  nous  la  peut  pas  faire  auoir. 

Adam  luy  feul ,  comme  difent  les 
Théologiens ,  nafquit  tout  enfeigné  & 
rempli  defcienccsinfufes ,  &  ce  fut  luy 
qui  les  communiqua  à  les  defeendans: 
c’efl:  pourquoy  on  tient  pour  certain 
qu  ilne  fc  dit  rien  de  nouueau,  &  qu’il 
n’y  a  point  d’opinion  en  pasvn  genre 
de  fcience,  qui  n’ait  efté  défia  foultenue 
par  quelque  autre  J  fuiuantcecy,  Onne 
dît  mn  qui  n  att  efié  dit  auparaumt, 

A  cecy  l'on  refpond  qu’ Ariftote  a  de- 
fini  vn  efprit  parfait  tel  qu’il  deuoit 
cftre  ,  encore  qu’il  feeuft  bien  qu’on 
n  en  pouuoittrouuer  de  cetteforte ,  àla 
fapn  de  Cicéron,  qui  nous  a  dépeint 
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vn  parfait  Orateur ,  dont  luy-méfnie  dit 
qu’il  eft  impoffible  de  le  rencontrer^ 
mais  que  l’homme  feroit  d’autant  plus 
parfait  Orateur  qu’il  approchcroit  de 
plus  prés  de  l’idée  qu’il  en  traçoit.  lien 
eft  tout  dcmefme  de  cette  différence 
d’elprit  :  car  encore  qu’elle  ne  fepuifte 
trouuer  fi  parfaite  qu’Ariftote  fel’cft  fi¬ 
gurée, il  s’ eft  veu  pourtant  plufieurs  per- 
Tonnes  qui  en  ont  approché  de  fort  prés, 
inuentans  &  difans  des  chofes  qu’ils  n’a- 
uoient  iamais  oüyes  de  leurs  maiftrês  ny 
de  qui  que  ce  fuft,  &  qui  ont  fccu  dil- 
cerner  les  chofes  faufl'es  qu’on  leur  en- 
feignoit&  les  refuter5&  les  vrayes  qu’on 
leur  monftroit,  ils  les  euffent  peu  enten¬ 
dre  d’eux-mefmcsjcftans  paruenusà  la 
force  de  leur  habileté  :  Au  moins  ne 
Ifauroit-on  nier  que  Galien  ne  raconte 
de  fby  qu’il  auoit  cette  différence  d’ef- 
prit, lors  (\u'i\dk:  f  ay  defcouuert de moy- 
me fme  toutes  ces  chofes  ^  n^ayant pour  gui¬ 
de  que  la  lumière  fuie  de  ma  raij  on  natu¬ 
relle  ,  veu  que fi  teujfe  fuiuy  des  MaifireSy 
tefujfe  tombé  en  mille  erreurs  :  Or  fi,com- 
me  la  nature  a  donné  à  ces  perfonnes-là 
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vn  cfpric  qui  auoit  fon  commëncëmcntj 
fon  accroifTement,  fon  eftat  de  confî- 
ftcnce^Sc  puis  fa  decadence,  elle  leur 
euft  donné  tout  parfait  d’abord  5  fans 
doute  que  ce  que  di  t  Ariftote  feroit  arri- 
.  ué  1  mais  parce  qu’elle  le  donne  auec 
toutes  CCS  conditions ,  il  ne  faut  pas  s’e- 
flonner  fi  Platon  &  Ariftote  ont  eu  bé- 
foin  de  quelqu’vn  pour  les  inftruire. 

Il  y  a  vnc  troificfme  différence  d’ef- 
prit,  qui  n’cft  pas  pourtant  tout  à  fait 
diuerfe  de  celle  dont  ie  viens  de  par¬ 
ler,  par  le  moyen  de  laquelle  quelques 
vns  difent  fans  art  &  fans  eftude ,  des 
chofes  fi  fubtiles  &  fi  eftranges  j'quoy 
(que  véritables  ,  qu’on  ne  les  vit  ia- 
mais ,  iamais  on  ne  les  entendit,  iamais 
on  ne  les  efcriuit  ,  ny  iamais  elles  ne 
tombèrent  dans  la  méditation  de  per- 
fonne.  Platon  appelle  cette  forte  d’ef- 
prit,  vn  efprit  excellent  mejlé  de  fureur: 
c’eft  elle  qui  fait  dire  aux  Poëtes  des 
chofes  fi  releuées,  qiril  eft  impoftîble, 
comme  dit  le  mefme  Platon,  de  les  con- 
ceiîoir  fans  reuelation  diuine.  C’eft 
pourquoyil  a  dit;  C'ejl  vne  chefe  qui  fe 
iaijfç afément emporter quv»  toëte,dont 
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hferfome  ejl  toutè  jacr  h  :il  ne  peut  chan¬ 
ter. qu'il  ne  fait  plein  du  Dieu  qui  l' agit  e^le 
met  hors  de  foy  ^  de  fon  bon  fens  :  car  tant 
qu  on  a  l'efprit  ra fis ,  on  ne  fçauroit faire 
•vn  vers  qui  vaille ,  ny  donner  vn  oracle  oit 
l'on  fe  puijfe  arrefler  :  Ce  nefi  donc  pas  par 
quelque  art  humain  que  les  l^oëtes  chantent 
ces  belles  chofes  que  tu  rapportes  d'Homere^ 
mais  bien  par  vn  tranfport  diuin. 

Çetté  troifiefme  difFcrcnce  d’efprit 
cju’adioufte  Platon ,  fe  trouue  elFediue- 
ment  parmy  les  hommes ,  &  le  le  puis 
tefmoigner  comme  tefmoin  oculaire5& 
mefmeen  marquer  du  doigt  quelques* 
vns  qui  l’ont ,  s’il  en  eftoit  befoin  :  Mais 
d’aflcurer  que  ce  qu’ils  difent  foient  des 
reuelations  diuines ,  &  ne  vienne  pas  de 
leur  particulière  nature  ,  cela  c’eft  vn 
abus  clair  &  manifefte,  &  c'eft  vne  cho- 
fe  mal-feante  à  vn  grand  Philofophé 
comme  Platon  5  de  recourir  aux  caufes 
vniuerfelles  fans  auoir  fait  auparauant 
vne  exade  recherche  des  particulières: 
C’eft  pourquoy  Ariftote  a  mieux  fait, 
car  voulant  fçauoir  laraifon  des  chofes. 
werueilleufes  qu  annonfoient  de  fort 

B  iiij; 
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temps  les  Sibylles  ,11  dit,  que  cela  narri- 
mit  ny  par  maladie ,  ny  par  infpiration  di- 
uine ,  mais  feulement  par  vne  naturelle  in-. 
temperie.  La  caufe  de  cecy  cft  euidente 
en  la  Philofophie  naturelle,  car  toutes 
les  facultez  qui  gouucrnenc  l’homme, 
naturelles,  vitales ,  animales,  &raifon- 
nables ,  demandent  chacune  leur  parti- 
culier  tempérament  pour  faire  leurs 
avions  comme  ileft  conlienable  ,fans 
porter preiudiceny  empefchement  aux 
autres.  La  vertu  naturelle  qui  cuit  les 
viandes  dans  l’eftomac,  veut  de  la  cha¬ 
leur  :  celle  qui  donne  l’appetit ,  de  la 
froideur;  celle  qui  retient,  delafeche- 
rclfe  5  celle  qui  repoufl'e  ce  qui  eftnuifi- 
ble  ou  fuperflu  ,  de  l’humidité.  Celle 
de  ces  facultez  qui  poifedera  auec  plus 
de  degrez  la  qualité  par  laquelle  elle 
agit, en  deuiendra  plus  forte iufques à 
vn  certain  point,-  mais  c’eft  aux  defpens 
des  autres ,  parce  qu’en  effet  celafem-, 
ble  impüffible,que  toutes  les  quatre  ver¬ 
tus  &  facultez  cft^ns  aflbmblées  en  vn 
mefrne  lieu  ,  celle  qui  demande  de  la 
chaleur  deuçngnt  plus,  rabuftc,  l’autre 
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qui  opërc  par  la  froideur  ne  s’en  trouue 
pas  plus  foible  :  Ceft  pourquoy  Galien 
a  dit  que  l’eftomac  chaud  cuit  beau¬ 
coup  &  appete  mal ,  &  que  le  froid  cuit 
mal  &  dppete  beaucoup.  La  mefme 
chofc  arriue^  dans  les  fens  &  mouue- 
mens  J  qui  font  atkions  de  la  faculté  ani¬ 
male.  Les  grandes  forces  du  corps  dé¬ 
clarent  qu’il  y  a  beaucoup  de  terreftre 
dans  les  nerfs  &  dans  les  mufcles ,  parce 
que  fi  ces  parties- U  nefont  dures  &:  fci-’ 
ches  J  elles  ne  peuuent  agir  aucc  ferme¬ 
té  :  comme  au  contraire  d’auoir  le  fen- 
timent  du  toucher  fort  vif,  c’eft  ligne 
que  les  nerfs  font  compofez  de  parties 
acriemnes  j  fubtilcs  &  délicates ,  &  que 
leur  tempérament  eft  chaud  &  humide: 
Comment  donc  feroit-il  poffible  que 
les  mefmes  nerfs  enflent  le  tempéra¬ 
ment  &  la  compofition  naturelle  que 
demandent  les  forces  du  corps  ,  fans 
que  la  faculté  du  toucher  en  fufl:  inte- 
reflee ,  puis  que  pour  ces  deux  chofes  il 
faut  des  qualitez  toutes  contraires  5  Ce 
quife  void  clairement  par  expérience, 
car  dés-là  qu’vn  homme  eft  fort  robufte 
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de  corps  ,  il  a  infailliblement  le  fenti- 
ment  du  toucher  lourd  &  grolïîcr  ,  & 
quand  il  a  cefentiment  fort  exquis,  il 
cllflafque,  &  pour  ainfi  dire, effilé. 

Les  puilTances  raifonnables,  la  mé¬ 
moire  , l’imagination,  &  l’entendement 
fuiuentles  mefmes  réglés.  La  mémoire 
pour  eftre  bonne  &:  ferme,  demande  de 
rhumidité  ,  &  que  le  cerueau  foit  de 
grofl'e  fubftance ,  comme  nous  prouue- 
rons  cy- apres  :  au  contraire  l’ entende¬ 
ment  veut  que  le  cerueau  foit  fec  & 
compofé  de  parties  fort  lubtiles  &  déli¬ 
cates  :  La  mémoire  donc  montant  d’vn 
point,  il  faut  de  ncceffité  que  l’enten¬ 
dement  s’abbaiflTe  &  fe  rauale  d’autant: 
&  qu’ainfî  ne  foit ,  ie  prie  le  curieux  Le- 
deurdefongerà  tous  les  hommes  qu’il 
a  iamais  Connus  doüezd’vne  excellen¬ 
te  mémoire, &  ie  m’afleure  qu’il trou- 
iicra  qu’aux  adions  qui  appartiennent 
à  l’entendement ,  ils,  font  prefque  in- 
fenfez. 

Il  en  arriue  de  mefme  pour  ce  qui  eft 
de  l’imaginai  ion  ,  quand  elle  s’efleue: 
car  aux  actions  qui  font  de  fon  rellbrt? 
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ëllé produit  des  conceptions  prodigiéu- 
fes ,  telles  que  furent  celles  qui  eftonne- 
rent  Platon  :  &  lors  que  1  homme  pour- 
ueu  de  cette  imaginatiô ,  vient  à  fe  méf¬ 
ier  d’agir  auec  l’entendement ,  on  peut 
le  lier  fans  luy  faire  tort ,  comme  vne 
perfonne  folle  &  fans  railbn. 

D’icy  l’on  connoift  aifément  que  la 
lagcffe  de  l’homme  doit  eftre  modérée 
&  attrcmpée  &  non  pas  fi  inégale:  Auflî 
Galien  tient  il  pour  hommes  tres-pru- 
dens  ceux  qui  font  temperez  ,  parce 
qath  ne  J  ont  pas  comme  enyurez,  de  trop 
defagejfe. 

Democrite  fut  l’vn  des  plus  grands 
Philofophcs  naturels  &  moraux  qu’il  y 
euft  en  fon  temps ,  quoy  que  Platon  die 
de  luy  qu’il  fçauoit  encore  mieux  les 
chofes  diuincs  que  les  naturcllesjlequel 
paruint  à  vne  fi  grande  excellence  d’en¬ 
tendement  fur  fes  vieux  ans,  qu’il  en 
perdit  entièrement  l’imagination  :  fî 
bien  qu’il  fe  mit  a  faire  &  à  dire  des  cho¬ 
fes  fiextraordinairès,  que  toute  la  ville 
d’Abderel’eftima  fou  ,  ’&  depefehavn 
Courier  en  l’Ifle  de  Cos  où  demeuroit 
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Hippocnte ,  pour  le  plier  aucc  inftah- 
ce ,  &  en  luy  f'aifant  offre  de  quantité  de 
riches  prefens,  de  venir  promptement 
traiter  Democrite  qui  auoit  perdu  le 
fens:  Ce  qu’Hippocratc  fit  très  volon¬ 
tiers  pour  le  defir  qu’il  auoit  de  voir  & 
d’abboucher  vn  homme,  de  la  fageffe 
duquel  ih  auoit  ouy  raconter  tant  de 
merucilles  ;  Il  partit  donc  àl’heiire  mef- 
me,  &  eftant  arriué  aulicu  de  fa  demeu¬ 
re,  qui  eftoitvn  defert  où  il  viuoit  fous 
vn  plane,  il  fe  mit  à  difcourir  auec  luy,& 
luy  faifant  les  demandes  qui  pouuoient 
découurir  le  defaut  de  la  partie  raifon- 
nable  ,il  le  trouua  le  plus  fage  homme 
du  monde,  &  die  à  ceux  qui  l’auoient 
amené  en  celieu  là,  qu’ils  efloient  eux- 
mermcsfoux&  defpourueus  de  fens,d’a- 
uoir  fait  vn  tel  iugement  d’vne  perlbn- 
ne  fi  auifée  ,  &  le  hazard  voulut  pour 
Democrite  que  les  matières  dont  il  s’en¬ 
tretint  aucc  Hippocrate  en  ce  petit  cf- 
pace  de  temps ,  appartenoient  à  1  en¬ 
tendement,  &  non  pas  à  l’imagination 
qu’il  auoit  bleffée. 
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CHAPITRE  II. 

Ou  fe  déclarent  les  différences  qnil 
y  a  d'hommes  inhahtles  pour 
les  fciences. 

L’Vné  des  plus  grandes  iniures  de 
parole  que  l’on  puifTe  faire  àrhom- 
me ,  quand  il  eft  défia  en  aage  de  difcre- 
tion,  c’eftjcedit  Ariftotej  de  l’accufer 
de  manque  d’efprit,  parce  que  toucfbn 
honneur  &  toute  fa  noblelTë  ,  comme 
remarque  Cicéron,  confifte  à  en  eftrë 
bien  pourueu  &  à  auoir  la  langue  bien 
difante  iCornTue  l' efprit  ejl  V ornement  de 
l'homme ,  ninfi  l’ éloquence  ejl  la.  lumière 
la  beauté  de  l' offrit.  En  cela  ièiil  il  diffé¬ 
ré  des  brutes ,  &  s’approche  de  Dieu, 
qui  eft  la  plus  grande  gloire  qu’il  peut* 
obtenir  en  la  nature  Au  contraire  ce- 
luy  qui  eft  né  fans  efprit  ne  peutappren- 
dre  aucune  forte  de  lettres ,  &  où  il  n’y  a 
point  de  fageflé,  là ,  ce  dit  Platon,  il  n’y 
fpauroit  auoir  ny  honneur  ny  bon-heur 
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véritable ,  tant  s’en  faut ,  le  Sage  eftime 
<jue  le  fotn'ejlné  cjue  pour  [a  honte,  ^\xis 
(qu’il  faut  de  neceflité  qu’on  le  mette  au 
rang  des  autres  animaux  :  qu’on  le  tien¬ 
ne  pour  l’vn  d’eux ,  quoy  qu’il  ait  les  au¬ 
tres  biens ,  tant  ceux  de  la  Nature ,  que 
ceux  de  la  Fortune  :  qu’il  foit  beau ,  no¬ 
ble  J  riche ,  bien  né ,  &  efleue  en  la  di¬ 
gnité  de  Roy  ou  d’Empéreur. 

Cecy  s’entendra  clairement, fi  nous 
venons  à  confiderer  l’eftat  heureux  & 
honorable  où  fe  trouuoit  le  premier 
homme  deuant  que  de  perdre  l’cfprir 
auec  lequel  il  fut  crée ,  &  quel  il  fut  de¬ 
puis  eftant  dépourueu  de  fagefle-X’^^)/»- 
me  efiant  en  honneur ,  ne  1‘ a  pas  reconnu-^ 
il  A  éjlé  comparé  aux  iuments  qui  n'ont 
point  de  fagejfe ,  ^  rendu  femblahle  à  elles. 
Où  il  faut  remarquer  que  la  fainéle  Ef- 
criturc  ne  s’eft  pas  contentée  dc'  le 
comparer  fimplement  aux  animaux, 
mais  feulement  à  ceux  qu’elle  appelle 
fans  fagelTè  ,  fe  relToiiuenant  qu’en  va 
autre  endroit  elle  auoit  loüé  la  pruden¬ 
ce  lefçauoir  du  ferpent&delafopr- 
niy ,  auec  Icfquels  toutes  belles  qu’elles 
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prit ,  n’eft  point  comparable. 

Or  le  texte  druin  ayant  efgard  à  la 
grandeur  de  cette  iniu!  e ,  &  au  mauuais 
l'entiment  que  l’on  a  de  celuy  à  qui  l’on 
prononce  de  telles  paroles  a  dit  :  Celuy 
^ui  dira  en  colere  a  fon  prochain  ,  Rachay 
qui  vaut  autant  à  dire  c^homme  fans 
efprit  J  méritera  d’ejlre  îugé  :  mais  s  il 
l'appelle  hébété ,  il  méritera  le  feu  eternel, 
lufquesicy  cetouurage  n’a  mérité  que 
d’eftre  iugé  &  examiné  en  tant  deTri- 
biinaux  &  d’Afl'emblées,  parce  qu’en¬ 
tre  beaucoup  d’autres  chofes  il  y  aefte 
dit  en  quelque  forte  à  Ton  prochain, 
cha  ;  encore  que  ce  n’ait  pas  efté  par  co¬ 
lere  ,  ny  à  defl'ein  de  l’offenfer  :  à  celuy 
qui  auoit  vn  excellent  entendement,  on 
luy  a  ofté  la  mémoire  :  à  celuy  qui  eftoie 
doüé  d’vne  heureufe  mémoire ,  l’enten¬ 
dement  :  à  celuy  dont  l’imagination 
eftôit  fort  bonne,  &  l’entendement  & 
la  mémoire: au  grand  Prédicateur,  la 
Scolaftique:  au  grand  Scolaftique,  on 
luy  a  defFendu  la  chaire  :  à  celuy  qui 
eftoitfort  feauant  dans  la  Théologie po- 
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fîtiuc  joh  luy  a  die  que  toute  fa  fuffifari- 
cencconfîftoit  qu’en  mémoire ,  ce  qui 
l’a  viuement  piqué  ;  à  celuy  qui  feroit 
bon  Aduocat,nous  auons  ofté  toute  for¬ 
te  de  gouuernemcnti  &  tout  cela  pour 
la  plus  part:  mais  parce  que  nous  n’a- 
uons  dit  à  perfonne  Fatue^  qu’il  eftoit  vn 
hébété ,  cet  ouuràge  n’a  pas  efté  digne 
du  feu. 

Maintenant  i’apprens  que  quelqucs- 
vns  ont  léu  &  releu  ce  liure ,  cherchans 
le  chapitre  qui  dccouuroit  leur  clprit, 
&  le  genre  de  lettres  ou  ils  deuoient  fai¬ 
re  plus  de  profit ,  &  que  ne  le  rencon- 
trans  p.as,  ils  font  venus  à  aceufer  de 
faufl'eté  le  titre  de  ce  liure.  &  à  dire  que 
l’authcury  faifoit  dcspromefl'cs  dont  il 
nepouuoit  s’acquitter  :  &  non  contens 
de  cela ,  ils  fe  font  licentiez  à  beaucoup 
d’autres  iniures ,  comme  fi  i’eftois  obli¬ 
gé  de  donner  de  l’elprit  en  cet  ouurage, 
"à  ceux  à  qui  Dieu  6c  la  Nature  l’ont 
dénié. 

Le  Sage  nous  donne  deux  préceptes 
fort  iuftes  &  fort  raifonnables  ,  &  par 
confequent  nous  oblige  à  les  fuiure.  Le 
premier 
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premier  èfl: ,  -ZVe  rejpons  fas  aux  inîures 
d'vnfot ,  de  feur  de  te  rendre  fembUble  d, 
hy.  Le  fécond^  Rejpons  m  fat  félon  que 
mérité  fa  fottife ,  de  feur  qu’il  ne  s'imagi. 
ne  efre  fige ,  ^  non  auec  iniures  ,  parce 
qu’iln’yarien  de  plits  preiudiciable au 
bien  de  la  Republique  qu’vn  fot  qu’on 
èftime  habile  homme,  principalement 
s’il  a  quelque  charge  &  'gouuernemenr. 
Et  quant  à  ce  qui  touche  cet  Examen 
des  Efprits  dont  nous  traitons ,  il  eft  c  cr- 
tain  que  les  lettres  &  la  fagelTc,  d’auj 
tant  -qu’elles  facilitent  l’homme  d’ef- 
prit  à  bien  difeourir  &  philofopher, 
d’autant  &  beaucoup  plus  elles  appc- 
fantiflent  celuy  qui  fera  lourdaut  de  fa 
nature  :  La  doîirine  eji  vne  entraue  aux 
fieds  du  fot ,  é-  comme  des  menotes  mifes 
A  fa  main  droicle.  Celuy  qui  n’eft  pas 
habile  homme  fera  bien  plus  paffàble 
fans  lettres ,  qu’auec  elles  ,  parce  que 
quand  on  n  eft  pas  obligé  de  rien  fça- 
uoir,  on  vit  dans  le  monde4àns  beau¬ 
coup  de  bruit  ;  Et  qu’ainfi  ne  foit  que 
l’art  &  les  lettres  font  des  chaifnes  pour 
garotter  l’efprit  des  fots ,  pluftoft  que 
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pour  luy  Teruir  à  le  rendre  plus  libre  8c 
plus  ailé  ,•  on  le  peut  voir  clairement 
dans  les  Efcoliers  des  Vniuerfitez ,  par- 
lîiy  lefquels  on  en  trouue  qui  font  plus 
fçauans  la  première  année  que  la  fécon¬ 
dé ,  &  la  fecondeque  la  troiliefme^dont 
on  a  accouftumé  de  dire  que  la  premiè¬ 
re  année;  ce  font  des  Do£teurS;Ia  fécon¬ 
dé,  des  Licenciez  jlatroifiefmCjdcsBa- 
cheliers,'&la  quatriefmC;des  Ignorans: 
■&  lacaiifeeneftjComme  a  dit  le  Sage, 
que  les  préceptes  &  les  regles'des  arts 
font  des  liens  pour  ceux  qui  n’ont  point 
d  efprit.  C'eftpourquoy  l^achant  bien 
que  beaucoup  de  ces  gens- là  ont  leu  & 
liront  cet  ouurage,auec  intention  d’y 
trouuerl’efprit  bc  l’habileté  qui  leur  ef- 
cheut  en  partage ,  il  m’a  femblé  bon 
pour  accomplir  le  précepte  du  Sage ,  dé 
déclarer  icy  les  différences  d’inhabile¬ 
té  qui  fe  trouuent  parmy  les  hommes 
pour  le  regard  des  lettres,  &  par  quel¬ 
les  marques  on  les  pourra  reconnoiftre, 
afin  que  ceux  qui  viendront  à  chercher 
leur  différence  d  efprit, rencontrent  pu- 
«ertcmentlcs  indices  de  leur  inhabile- 
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té  :  Ce  qui  eft  fuiure  le  Sage  ,  qui  dit, 
Jiejponds  AU  fot^  car  parce  moyen  pre¬ 
nant  congé  des  lettres ,  peiit-eftre  s’ad  • 
donneront- ils  àvne  autre  façon  de  vie, 
qui  conuiendra  mieux  à  leur  efprit ,  vcii 
qu’il  n’y  a  aucun ,  fi  groffier  &  fi  impar¬ 
fait  foit-il,  que  la  Nature  n’ait  rendu 
propre  à  quelque  chofe. 

Pour  venir  donc  au  fait,  Il  faut  fçaiioir 
qu’aux  trois  différences  d’efprit  que 
nous  allons  pofées  au  chapitre  prece¬ 
dent  ,  refpondcnt  trois  autres  fortes 
d’inhabileté  ;  U  y  a  des  hommes  dont 
rameeftfifort  enueloppée  dans  la  ma¬ 
tière  ,  &  fi  fort  attachée  aux  qualitez 
du’eorps  qui  caufent  la  ruine  de  la  par¬ 
tie  raifonnable,  qu’ils  demeurent  pour 
tqufiours  incapables  de  pouuoir  rien 
conceuoir  ny  produire,  de  ce  qui  regar¬ 
de  les  lettres  &  la  fageflè.  L  inhabileté 
de  ces  gens-là  avn  grand  rapport  auec 
les  Eunuques ,  parce  que  tout  ainfi  qu’il 
y  a  des  hommes  inhabiles  à  la  généra¬ 
tion  ,  pour  manquer  des  parties  qui  y 
font  neceffaires  ,  de  mefrae  ya-t’ildes 
entendemens  impuifl’ans,  froids,  &  rpa- 
C  ij 
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UBcîéz,s’il  faut  ainfi  dire  ,  fans  forcé 
jiy  chaleur  naturelle  pour  produire  la 
moindre  penfée  de  fcience  ;  Ceux  là  ne 
fçauroienrparuenir  feulement  aux  pre¬ 
miers  principes  que  fuppofent  tous  les 
arts  dans  l’efprit  du  difciple  deuant  qui! 
fe  mette  à  apprendre  ,  pour  lefquels 
l’efprit  ne  peut  faire  d’autres  preuues  de 
foy  ,  que  de  les  receuoir  comme  des 
choies  défia  connues  :  &  s’il  ne  fçauroit 
s’en  former  l’idée  au  dedâs.on  peut  cou- 
clure  hardiment  qu*il  a  la  plus  grade  in¬ 
habileté  pour  les  fciences  qui  fe  puilfe 
trouuer  ,  &  que  la  porte  par  où  elles 
doiuent  entrer,  eft  tout  à  fait  fermée; 
c’efl:  pourquoy  il  ne  faut  point  fe  rompre 
la  telle  à  î’inllruire  ,  parce  que  ny  les 
coups  de  verges  J  ny  les  crieries  ,  ny  la 
méthode,  ny  les  exemples ,  ny  le  temps, 
ny  l’expérience  ,  ny  quoy  que  ce  foit, 
ne  fuffira  pas  pour  le  réueiller  &  luy  fai¬ 
re  rien  produire.  Les  perfonnes  de  cet¬ 
te  forte  ne  different  gueres  des  bellés 
brutes ,  elles  font  toufioiirs  endormies, 
bien  qu’ elles  nous  femblent  éucillécs: 
ainûlcSagea  dit  :  Celuy4a  parle  à  vn 
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home  ajfoupyd’'vnprofo^dsomeil,qui  eJlaL 
le  AUX  yeux  du  fot  les  trefors  de  la  fugejfe: 
&lacomparaifoneft  fort  fubtilc  &  fort 
propre  J  parce  que  le  fommcil  &  la  ftu- 
pidité  naiflent  tous  deux  des  mefmes 
principes ,  de  la  grande  froideur  &  hu¬ 
midité  excelfiiie  du  cerneau. 

Il  y  a  vue  autre  forte  d  inhabileté  d’ef- 
prics ,  non  pas  du  tout  fi  lourds  que  les 
premiers  5  parce  que  du  moins  ils  con- 
çoiuent  les  premiers  principes ,  &  en 
tirent  des  cpncluGons  ,  quoy  que  peu, 
&  aiiec  beaucoup  de  peiné  :  mais  la  fi¬ 
gure  n’en  demeure  en  leur  mémoire 
qu  autant  de  temps  que  leurs  maiftres  la 
leur  impriment ,  &  font  entendre  par 
quantité  d’exemples  &  façons  d  enfei- 
gner  conuenables  à  leurs  efprits  rudes 
&  greffiers  :  Ils  relTemblent  à  quelques 
femmes  qui  deuiennent  enceintes  &  ac¬ 
couchent  ,  mais  dont  l’enfant  meurt 
auffi-toft  qu’il  eft  né.  Ces  perfonnes  là 
ont  le  cerueau  rempiy  d’vne  humidité 
aqueufe  ,  qui  fait  que  les  efpeces  n’y 
trouuent  rien  d  huileux  ny  dcvifqueux 
pour  s’attacher  &  fe  prendre  :  de  forts 
C  iii 
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que  de  les  enfeigncr,  c’eft  autant  que  d» 
vouloir  P uifer  de  l'eau  auecvn  crible. 
Le  cæur  dr  i’ejprit  d’vn  Jot  ,  font  corn- 
jnevn  vaijjeau  fêlé  ^quel{^ues  freceptes  de 
fagejfe  qu’on  y  verfe  ^rienn  y  demeure. 

Il  y  a  encore  vne  troifiefme  différen¬ 
ce  d’inhabileté  fort  ordinaire  parmy  les, 
hommes  d’eftude ,  qui  participe  aucu¬ 
nement  de  l’efprit  parce  qu’elle  con¬ 
çoit  les  premières  notions ,  &  en  tire 
force'conclufions  qu’elle  retient  &  don¬ 
ne  en  garde  à  la  mémoire:  mais  quand  ^ 
il  s’agit  déplacer  chaque chofe  en  fou 
rang  ,  elle  fait  mille  impertinences: 
Ceux-là  reffemblent  à  la  femme  qui 
conçoit  &  met  fon  enfant  au  iour ,  mais 
la  telle  où  il  deuroit  auoir  les  pieds ,  & 
les  yeux  derrière  la  telle.  En  c  e  tr oilîef- 
me  genre  d'inhabileté  fe  trouue  vne  fî 
grande  confufion  défigurés  dans  la  mé¬ 
moire  ,  qu’alors  çpie  l’homme  fe  veut 
faire  entendre ,  il  n’a  pas  affez  de  cent 
façons  de  parler  pour  s’exprimer ,  parce 
qu’il  n’a  conceu  qu’ vne  infinité  de  cho- 
fes  toutes  détachées &  fans  ordre  ny 
liaifon  :  Ce  font  ceux- là  que  dans  les  ef- 
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icoles  on  appelle  Goijfus,  &  dontïe  cer- 
ueau  eft  inégal ,  tant  en  la  fubftance 
qu’au  tempérament  :  en  quelques  en¬ 
droits  il  eft  compofé  de  parties  délica¬ 
tes',  &  en  d’autres,  de  groflîeres  &  mal 
temperces  ;  &  parce  qu’il  eft  ainfi  diuers 
ScdiiTcmblableà  foy  meftne^  quelque¬ 
fois  ils  difent  des  chofes  d’efprit  &  d’ha¬ 
bile  homme  ,  &  incontinent  apres  ils 
retombent  en  raille  impertinences, 
C’eft  d’eux  qu’on  a  dit  :  La  fàgejfe  du  fot 
eji  dans  fa  ceruelle  comme  vne  maifon  qui 
eji  en  ruine  y  fa  feience  na  iamais  ajfez, 
de  paroles  four  s'expliquer. 

l’ay  remarqué  encore  vnè  quatriefme. 
différence  parmy  les  hommes  de  let¬ 
tres  ,  qui  n’eft-pas  tout  à  fait  inhabileté, 
mais  qui  ne  tient  pas  trop-  auffi  de  l’ef- 
pr-it,parce  que  ie  voy  que  ceux  qui  l'ont, 
conçoiuent  la  doftrine  ,  la  retiennent 
fermement  en  leur  mémoire, impriment 
les  figures  auec  la  correfpondace  qu’el- 
les  doiuent  auoir ,  &  parlent  &  agiflfent 
forthien  lors  qu’il  en  eft  befoin:  mais  fî 
on  les  fonde  &fi  on  leur  demande  les 
cauCes  effentielles  de  ce  qu’ils  fçauent  ÔC 


VExamen 

cutcntJcntj  monftrent  ouuertèment 
qu’ils  n  ont  point  de  fonds ,  &  que  toute 
leur  fuffifance  n’eft  qu  vne  facilité  de 
comprendre  les  termes  &  les  axiomes 
de  la  dodrine  qu  on  leur  enfeigne ,  fans 
entendre  pourquoy,  ny  comment  cela 
cft  ainfi.De  ceux-cy  Ariftotc  a  dit,^’il 
y  a  quelques  hommes  qui  parlent  far 'vnin- 
fiinSi naturel  comme  bejles  brutes  ^  &  qui 
difent  plus  qu’ils  ne  fçauent  ny  ne  co'm~ 
prennent ,  a  la  façon  des  agents  inanimez, 
qui  ne  laijfent pas  de  fort  bien  operer ,  quoy 
qutls  n  entendent  pas  quels  effets  ils  pro- 
duifent  ^  de  mefme  que  le  feu  quand  il  brum 
le:  ^  lacaufe  de  cecy  ^c’ejt  que  la  nature 
les  conduit  ^  de  forte  qu’ils  ne  peuuent  fail¬ 
lir.  Ariftote  les  pouuoit  aufll  bien  com¬ 
parer  à  quelques  animaux, qui  nous  font 
voir  beaucoup  d’adions  faites  auec  iu- 
gement  &  prudence  :  mais  croyant  que 
ces  animaux-là  auoient  aucunement 
eonnoilTance  de  ce  qu’ils  faifoient ,  il  a 
pafTé  aux. agents  inanimez,  parce  que 
dans  fon  opinion  ceux  là  ne  font  pas  fa- 
gesSi  manquent  d’clprit,qui  opèrent, 
(^uoy  que  fort  bien,  fans  fjauoir  réduire 


des  Ejfrîts.  41 

l’efFct  iufqu’à  fa  derniere  caufe,  Cette 
différence  d’inhabileté ,  ou  fï  vous  vou- 
lez,d  efprit,  demeureroitbien  prouuée, 
s’il  m’eftoit  permis  de  la  monftrer  au 
doigt  fans  offenfer  perfonne ,  comme  ie 
l’ay  veuc  &  connue  plufîeurs  fois. 


CHAPITRE  Iir. 

Oh  ilejîprouué par  v«  exemple,  queji 
l'enfant  n  a  pa^  l'effnt  &  dijfoji- 
tïon  ^ug  demande  la  fcienee  qu'il 
\>eut  apprendre  ,  c  efi  en  vain  quil 
ejcoute  de  bons  Maifires  ,  quil  a. 
beaucoup  de  Hures  y  cjr  quil  trauaille 
toute  fa  vie. 

’¥'  A  pensée  de  Cicéron  eftoit  bon- 
■  inCi  de  croire  que  pour  faire  reüffir 
fon  fils  tel  qu’il fouhaitoit ,  en  la  fcience 
qu’il luyauoit  choific,  ilfuffifoit  del’cn- 
uoycr  en  vne  fi  fameufc  Vniuerfité ,  &  fi 
célébré  par  tout  le  monde,  comme  eftoïc 
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■  celle  d'Athenes  ,  de  le  faire  cftiidier 
fous  Cratippe  ,  le  plus  grand  Philofo- 
phe  de  ce  temps-là,  &  de  le  laiflèr  en 
vne  ville  fi  peuplée,  où  pour  la  quantité 
des  perfonnes  qui  y  abordoient,  il  ne 
pourroit  manquer  d’auoir  deuant  les 
yeux  beaucoup,  d’exemples  ôc  d’acci- 
dens  nouueaux  ,  qui  luy  feroient  voir 
l’experience  des  chofes  que  les  lettres 
luy  enfeigneroient.  Cependant  auee 
tous  ces  foins  ,  &  d’autres  encore  qu’il 
prenoit  comme  vn  bon  père,  luy  ache¬ 
tant  des  liures ,  &  luy  en  cfcriuant  de  fa 
propre  inuention  ,  les  Hiftoriens.  rap¬ 
portent  qu'il  ne  fut  qu’vn  ignorant ,  qui 
n’auoit  ny  éloquence  ,  ny  la  moindre 
connoifiance  de  la  Philofophie ,  com¬ 
me  il  arriue  d’ordinaire  parmy  les  hom¬ 
mes  ,  que  l’enfant  paye ,  pour  ainfi  dire, 
la  grande  fageire&:  fcience  duperez  Et 
fans  doute  Cicéron  fe  figura  qu’encorc 
que  fon  fils  n’cufl:  pas  receu  des  mains 
de  la  Nature, refprit&  la  dilpofîtion  que 
demandoient  l’Éloquence  &  la  Philo- 
fophic  ,  neantmoins  auec  l'induftrié 
d’vn  tel  maiftfe,  le  nombre  des  liures. 
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&  des  exemples  d’ Athènes  ,.le  trauail 
aflîdu  du  difciplc;,  &  auec  le  temps ,  au¬ 
quel  il' fondoitvne  bonne  partie  de  fon 
efperancejlcs  defauts  de  fon  entende¬ 
ment  fe  pourroient  à  la  fin  corriger. 
Nous  voyons  pourtant  qu’apres  tout  il 
fut  trompé ,  dequoy  ie  ne  m’eftohne  pas, 
car  il  auoit  force  exemples  en  de  pareil¬ 
les  rencontres  ,  qui  l’obligeoient  d’at¬ 
tendre  vn  pareil  changement  en  la  per* 
fonne  de  fon  fils.  C’eft  pourquoy  le  mef- 
me  Cicéron  raconte  que  Xenocratc 
auoit  l’efprit  fort  rude  pour  l’eftudede 
la  Phflofophie  naturelle  &  morale,  du  ^ 
quel  Platon  difoit,  qu’il  auoit  vn  difci- 
ple  qui  auoit  befoin  d’efperonj  &tou- 
tesfois  par  la  bonne  induftrie  d’vn  fi 
grand  Maifire ,  &le  trauail  continuel  du 
difciple,  il  deuint  vn  très  excellent  Phi* 
lofophe.  Il  efcrit  la  mefine  chofe  de 
Cleante ,  qu’il  eftoit  d’vn  entendement 
fi  lourd  &hgroflîer ,  que  pas  vn  maiftre 
ne  le  vouloir  rêceuoir.  Dequoy  ce  ieune 
homme  eftant  tout  confus,  il  s’appliqua 
fi  ardemment  à  l’eftude,’ qu’il  fut'depuis 
nommé  vn  fécond  Hercule  en  ff  auoir. 
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L’e/prit  de  Demofthene  ne  parut  pas 
moins  mal  propre  à  l’Eloquence  ,  veu 
qu’eftant  défia  alTez  grand,  on  dit  qu’il 
ne  pbuuoit  parler  ,  &  neantnioins  tia- 
uaillant  auec  foin,  &  apprenant  cét  art 
de  bons  maiftres ,  il  deuint  le  plus  grand 
Orateur  du  monde  :  Entre  autres  chofes 
Cicéron  raconte  qu’il  ne  pouuoit  pro¬ 
noncer,  l’Rjpource  qu’il  begayoit  aucu¬ 
nement,  &  qu’il  fit  tant  par  fon  addrefle 
qu’il  la  profera  depuis  auffi  bien  que 
s’iln’euftiamaisefté  bègue.  De  là  vient 
qu’on  dit  que  l’efprit  de  l’homme  ,  au 
regard  des  fciences  ,  eft  comm^celuy 
qui  iouë  aux  dez ,  lequel  y  eftant  mal- 
heureux,  apprend  l’art  de  les  bien  faire 
couler,  pour  amander  par  là  fa  mauuaife 
fortune.  Mais  pas  vn  de  ces  exemples 
que  Cicéron  rapporte  ,  ne  manque  de 
refponfe  fuiuant  ma  doctrine:  Car  com¬ 
me  nous  prouueron's  cy  apres ,  il  fe  trou- 
ue  certaine  rudeffed’efpritdans  les  en- 
fans  ,  qui  promet  dauantage  pour  vn  au¬ 
tre  aage  ,  que  s’ils  eftoient  habiles  dés 
leur  naiffancc  5  &  ie  dy  plus  ,  que  c’efl: 
vne  marque  que  les  hommes  deiiieii- 
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dront  lourds  &  ignorans  ,  quand  ils 
commencent  incontinent  à  raifonner, 
&  à  eftrc  bien  auifez  :  de  forte  que  fi  Ce- 
ceroneuftcogneu  Icsvrays  fignes,  par 
lefquels  fe  découurent  les  efprits  au  pre¬ 
mier  aage,ileufttrouué  quec’eïloit  vn 
bon  prefagc  en  Demofthene ,  de  ce  qu’U 
eftoit  lourd&taidifà  parler,  &  en  Xe- 
nocrate ,  de  ce  qu’il  auoit  befoin  d’efpe- 
ron,  &d  eftrc  pouffé  à  l’eftude.  Ceneft 
pas  queie  vueilleofter  au  bonmaiftre, 
à  l’art ,  ny  au  trauail ,  le  poüuoir  qu’ils 
ont  de  façonner  &  de  cultiuer  les  eff 
prits,  tant  ceux  qui  font  habiles,  que 
ceux  qui  ne  le  font  pas  5  mais  ie  dy 
feulement  que  fi  l’erifant  n’a  de  fon  coftc 
l’entendement  gros  ,  pour  ainfi  parler, 
des  préceptes  &  des  réglés  qui  con- 
uienncnt  particulièrement  à  l’art  qu’il 
defire  apprendre ,  &  non  à  pas  vn  au¬ 
tre  ,  toutes  les  peines  que  Cicéron  a 
prifes  pour  fon  fils ,  &  toutes  celles  qua 
tout  autre  pere  prendra  pour  le  fien, 
font  vaines  &  inutiles.  Ceux-là  enten¬ 
dront  aifément  la  vérité  de  cette  doftri- 
ne ,  qui  auront  leu  dajns  Platon,  que  So- 
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crate  (comme  luy-mefme  raconte^ 
cftoit  fils  d'vne  fage  femme ,  &  que  tout 
ide  niefme  que  fa  merc ,  encore  quelle 
fiiû  fort  experte  en  fon  meftier ,  ne  pou- 
iioit  faire  enfanter  la  femme,  lî  elle  n’è- 
ftoit  enceinte ,  deuant  que  de  fe  mettre 
entre  fes  mains  ;  ainfî  Socrate  faifant  la 
mefme  chofe  que  fa  mere,  ne  pouuoit 
faire  enfanter  la  fcience  à  fes  difciples, 
s’ils  n’en  auoient  défia  l’entendement 
remply.  Il  fç auoit  bien  que  4es  feien- 
ces  eftoient  comme  naturelles  à  ceux- 
là  feulement  qui  y  auoient  l’elprit  pro¬ 
pre,  &  qu’il  arriue  à  ces  perfonnes-là, 
ce  que  nous  voyons  arriuer  à  ceux  qui 
ont  oublié  ce  qu’ils  fçauoient  aupara- 
iiant  ,■  que  leur  en  touchant  feulement 
vn  mot ,  on  les  fait  relïbuuenir  inconti¬ 
nent  de  tout  le  refte.  Le  deuoir  des 
Maiftres  enuers  leurs  Efcoliersjà  ce  que 
i’ay  entendu ,  n’efi:  autre  que  de  leur  ou- 
iirir  aucunement  le  chemin  àladoâri- 
ne ,  car  s’ils  ont  vn  efprit  fécond  &  fer¬ 
tile  ,  cette  ouuerture  fuffit  à. leur  faire 
produire  de  merueilleufes  penfées  ;  & 
s’ils  ne  l’ont  pas ,  ils  ne  font  que  fé  tour- 
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mcnrcr  ,  ^  ceux  qui  les  enfeignent  ne 
paruiendtont  iamais  au  but  qu’ils  pre- 
tenient.  Au  moins  fjay-ic  bien  que  ifi 
i’eftois  Maillrcjdeuant  que  d’enrece- 
uoir  aucun  en  mon  cfcole,ierelprou- 
uerois  &  l’examinerok  de  toutes  fa¬ 
çons',  afin  dcdécouurirfon  efprit,  &li 
ie  le  trouuois  propre  à  la  fcience  de  la¬ 
quelle  ie  ferois  profefîion  ,  ie  le  rece- 
urois  de  bon  cœur,  car  c’ell  vn  grandi 
contentement  à  celuy  qui  enfeigne  d’in- 
ftruire  vne  perfonne  propre  à  l’inftru- 
dion ;  autrement ielu^ confeillerois  de 
s’addonner  à  la  fcience  qui  feroit  la  plus 
conuenable  à  fon  efprit  :  mais  fi  ie  con- 
noiifols  qu’il  ne  fuft  pas  propre  à  aucu- 
jae  forte  de  difcipline,  ie  luy  tiendrois 
ces  douces  &  amiables  parçles ,  Mon 
fils ,  il  n’y  a  point  d’apparence  que  vous 
deueniez  homme  par  la  voye  que  vous 
auez  choifie,c’eft  pourquoy  ie  vous  con- 
iure  de  ne  point  perdre  voftre  temps,  ny 
voftre  peine,  &  de  chercher  vne  autre 
façon  de  viure  qui  ne  demande  point 
vne  fi  grande  fiiffifanceque  fontles  let¬ 
tres.  L’experience  s’accorde  auec  ce- 
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cy,  cariions  voyons  entrer  au  cours  dé 
(quelque  fcience  que  ce  foit ,  vn  grand 
nombre  d’efcolicrs ,  le  Maiftre  eftant  ou 
jbon  ou  mauuais ,  &  à  la  fin  les  vns  en 
forcir  fort  fçauans,  les  autres  de  médio¬ 
cre  érudition,  les  autres  nauoir  fait  au¬ 
tre  chofe  que  perdre  le  temps,  confom- 
mèr  leur  bien ,  &  fe  rompre  la  tefte,  fans 
faire  aucun  profit.  lenefçay  d’où  peut 
prouenir  cccy ,  veu  que  tous  ont  oüyvn 
mefme  MaiÛre,auec  niefme foin  &  di¬ 
ligence,  ceux  qui  font  d’ vn  elprit  lourd, 
ayant  pcut-eftrdl^lus  trauaillé  que  ceux 
qui  font  les  plus  habiles.  La  difficulté 
dcuient  encore  plus  grande,  quand  on 
confidere  que  ceux  qui  font  groffiers  en 
vne  fcience ,  font  propres  &  nais  à  vne 
autre ,  &  que  ceux  qui  font  de  bon  ef- 
pritenvn  genre  de  lettres,  eftant  pafîèz 
à  d’autres ,  n’y  comprennent  rien.  Du 
moins  porteray-ie  bontefinoignage  de 
cette  vérité ,  pource  que  de  trois  com¬ 
pagnons  que  nous  eftions,  qui  fufmcs 
cnuoyezenfemble  au  College  pour  ap¬ 
prendre  la  langue  Latine ,  IVn  l’apprit 
facilement ,  &  les  deux  autres  ne  peu- 
rent 
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rent  ïamais  compofer vne harangue  qui 
fufttant  foitpeu  elegante  -.Mais  quand 
nous  fufmes  arriuez  tous  trois  à  rcftude 
delà  Dialeétique  ,  l’vn  de  ceux  qui  ne 
ppt  apprendre  la  Grammaire ,  eut  vn  ef- 
prit  brillant&  perçant  pour  lesdiflîcul- 
tez  les  plus  cachées  de  cet  art ,  &  les 
deux  autres  durant  tout  le  cours  de  la 
Philofophie,ne  dirent  pas  vne  feule  pa¬ 
role  ;  Et  lors  que  nous  fufmes  tous  trois 
paruenus  à  l’eftude  de  l’Aftronomie, 
c’eft  vnechofe  à  remarquer,  que  celuy 
^ui  n’auoit  peu  apprendre  nyleLatin, 
ny  la  Dialedique/ceut  en  peu  de  temps 
en  cette  fcience  plus  que  le  Maiftrc  qui 
nous  l’enfeignoitjccpendâtque  les  deux 
autres  n’ypeurent  ïamais  rien  compren* 
dre.  Dequoy  m'cftarït  eftonne ,  ic  com- 
nicnçay  incontinêt  à  raifonnerlà  delfus, 
&  ie  trouuay  en  fin  que  chaque  fcien¬ 
ce  demandoitvn  efprit  qui'luy  fuft  dé¬ 
terminé  &  particulier ,  qui  citant  tiré  dç 
4à  ne  valoir  rien  pour  toutes  les  autres. 
Silachofe  ell  donc  véritable,  comme 
elle  l’ell ,  &  comme  nous  le  prouûcrons 
-cy'apresjfuppofons  que  quelqu’vnçn.^ 
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trât  auiourd’huy  dans  nos  College?, 
pour  fonder  &  pour  examiner  les  ef- 
prits,  combien  en  renuoycroic-il  à  d’an¬ 
tres  fciences  ,  combien  en  chafleroit-il, 
comme  lourdauts,hebecez  &  inhabil^ 
&  combien  en  rcftabliroic  il  de  ceux 
que  leur  balTe  fortune  retient  attachez  à 
quelques  arts  mechaniques  ,  defquels 
néant  moins  la  nature  a  fait  les  efprits 
propres  leulcment  à  l’eftude  des  lettres? 
Mais  puis  qu’il  n’y  a  plus  de  remede,il 
les  faut,  laifler  comme  ils  font ,  &  ne 
s’en  pas  mettre  en  peine.  Tant  y  a  que 
ce  que  i'e  dyne  fe  peut  nier,  qu’il , n’y  ait 
des  efprits  propres  .&  déterminez  àvne 
fciéncejquifont  impertinents  pour  tou¬ 
tes  les  autres  :  &  pour  cette  caufe,  dcr 
uantquç  de  mettre  vn  enfant  à  reftude, 
il  faut  découurir  là  différence  de  fon  eÇ 
prit,&  .voir  quelle fcience  luy  eft  plus 
propre,  &  puis  la  luy  faire  appréndre^ 
11  faut  bien  confiderer  aufîi  queeeque 
i’ay  dit ,  ne  fiiffit'pas  pour  le  rendre  con- 
fômmè  &  parfait  aux,  lettres  ;  mars  qu’il 
faut  ôbferuer  encore  d’autres  condi¬ 
tions  qui  ne  font  pas  rnx>ins  necefTgires 
que  la  difpofition  naturelle.  C  elf  pour- 
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’^ÏÏoy  Hippocrate  dit ,  que  l’e/prit  de 
•rhomme  a  le  mefme  rapport  aiicc  là 
fcieiicc,  que  la  terre  auec  la  feniencej 
car  encore  que  la  terre  j  de  foy'me'me 
foit  fécondé  & 'fertile  ,  6-  cft-ce  qu’il  la 
iaut  labourer  &  cuitiuer,&  prendre  gar¬ 
de  à  quel  genre  de  femencé  elle  a  plus 
•de  difpofitib'Éi- ôâtureÜe  ,■  pOurcë  que 
-toute  terre  W  produit  pas  auec  toute 
femence  fans  aucune  diftiiidion.  Quel¬ 
ques- vnes  portent  mieux  du  bled  que 
de  forge  i  &  en  d’autres  l’orge  vient 
mieux  que  le  bled  i  &  du  bled  mefme, 
il  y  en  a  qUi  portent  vne  fefpecè  de  four- 
ment  &iamais  d’autre.  Et  le  bon  La¬ 
boureur  ne  feCbntehte  pas  de  faire  feu¬ 
lement  cette-' didindion  :  mais  apres 
auoir  laboüré  la  terre  en  bonne  faifon, 
■ii  choifît  le  féps  le  plus  conucnable  pour 
femer,  parce^qu’il  ne  le  peut  pas  faire 
■en  tout  temps  :  &  quand  le  grain  eft 
leué ,  il  le  p'ürgc  de  ryürayé  &des  au¬ 
tres  mauuaïfes  herbes  ,  afin  qu’ifpuiflë 
croiftre  &  rapporter  le  fruit  qu’il  attend 
déla  (emence.iAinfi  faut-il,  quand  on 
a  crouüé  quelle  fcicnce  eft  lapius^con- 
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upnablei  l’homme,  qu’il  commence  à  y 
cftudier  dés  Ton  bas  aage,  lequel,  com- 
nie  dit  Ariftote ,  cft  le  plus  propre  pour 
apprendre  j  loint  que  la  vie  de  l’homme 
cft  fort  courte,  &  les  arts  fort  longs ,  à 
raifon  dequoy  il  eft  befoin  d'aiioiraiTesp 
de  temps  pour  les  apprendre  &  pour  les 
exercer,  &  par  leur  moyen  fe  rendre  au¬ 
cunement  profitable  à  la  République. 
La  mémoire  des  enfans ,  dit  le  melrnc 
Àriftote,cftvuide&  nue, fans  aucune 
image,  parce  qu’ils  ne  viennent  que  de 
naiftre  j  ce  qui  fait  qu’ils  y  repoiuent  ai- 
fémênt  toute  chofe ,  au  contraire  de  U 
mémoire  des  hommes  aagez,quipouc 
eftre  remplie  de  tant  de  chofes  qu’ils 
ontveuës  durant  le  long  elpace  de  leur 
vie,  ne  peut  rien  receuoir  de  nouucau. 
Et  pour  cette  caufe  Platon  a  dit  qu’il  fa- 
loit  toufiours  faire  des  contes  honnefteS 
deuantles  petits  enfans ,  qui  les  incitât 
fent  aux  avions  vertyeufes  ,  d’autant 
qu’ils  n’oubJient  iamais  ce  qu’ils  ap¬ 
prennent  en  cet  aage-là ,  &  non  pas  fut¬ 
ure  le  confeil  de  Galien, qui  dit  qu’a* 
lors  quenoftre  Nature  a  atteint  toutes 
les  forces  qu’elle  peut  obtenir,  il  nous 
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faut  apprendre  les  arts&  les  fcîcnces: 
mais  il  n’a  point  de  raifon  y  fi  Ton  ne 
veutvfer  de  diftinaion.  Car  celuyquf 
apprendre  la  langue  Latine  >  ou 
quclqu^nytre  langue  5  le  doit  faire  en  fâ 
plus  tendre  itvinefle,  parce  que  s  ilat^ 
tend  que  fon  corps  foLr  endurcy,  &  qu'il 
ait  route  la  perfedion  qu  il  doit  auoir ,  il 
n’en  viendra  iamais  à  bout. 

Au  fécond  aage  qui  eftladolefcencé, 
il  faut  trauaillcr  en  l’art  de  raifonner, 
parce  que  l’entendement  commence 
défia  à  fe  découurir,  au  regard xluquel 
la  Dialediquê  eft  comme  les  entraues 
quel’onmet  aux  pieds  d  vnc  mule  fau- 
iiage,aucc  Icfquelles  quand  elle  a  che¬ 
miné  quelques  iours ,  elle  en  retient  vnc 
certaine  habitude  en  fes  alleure^ut 
luy  fait  prendre  l’amble  ;  Ainfi  riMre 
entendement  tire  de  l’embarras  des  ré¬ 
glés  &  des  préceptes  de  la  Dialedique^ 
vnc  façon  de  difeourir  fort  agreablcj, 
dont  il  fe  fert  apres  dans  toutes  les  feien- 
ces  &  difputes.  L’homme  cftant  parue- 
nu  à  la  ieuncflè ,  peut  apprendre  toutes 
les  autres  fciences  qui  appartiennent  i 
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l’entendèmetjpour  ce  qii’ alors  il  l’a  dcf-  : 
ja  bien  ouucrt.  Il  eft  vray  qu’AriftbtC: 
excepte  la  Philofophie  naturelle,  difant 
qiie  le  ieune  homme  n’eft  pas  dilp.ol^ 
pour  apprendre  cette  forte  de  A-'=nc.e: 
en quoy  il  femble  auoir  r^nt)n,pource 
que  c’eft  vne  fcic^'^'^  grande 

contemplation  j  &  qui  demandevn  plus 
meuriugement  qu’aucune  autre.  Sça-; 
chant  donc  l'aage  auquel  fc  doiuent  ap¬ 
prendre  les  fciences  ,  i^  faut  foudain 
trouuervn  lieu  propre  à  les  apprendre, 
où  l’on  ne  traite  d’autre  chofe,  comme 
font  les  Vniueifitez.  Mais  il  faut  que 
l’enfant  forte  de  la  maifon  de  fon  père, 
pource  que  la  mere,les  freres,Ies  pa- 
rens  ,  &  les  amis  qui  ne  font  pas  de  fa, 
proj^on,  luyfont  vn  grand  obftacle 
àrUPude.  Cela  fevoid  clairement  aux 
Efeoliers  natifs  des  villes  &  des  lieux  où 
font  les  Vniuerfitez  j  defquels  il  n’y  en 
a  pas  vn  ,  li  ce  n  eft  par  grande  mer- 
ueille  ,  qui  deuienne  iamais  fçauant. 
A  quoy  l’on  peut  facilement  remedier, 
enenuoyant  parefehange  ceux' qui  fe¬ 
ront  natifs  de  la  ville  de  Salamanque,: 
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cftudier  en  la  ville  d’Alcala  dé  Hcnarez, 
&  ceux  d’Alcalà  en  celle  de  Salaman¬ 
que.  Et  quant  à  ce  que  l’homme  doit 
laihér fonpaïs natal, pour  deuenir  ver¬ 
tueux  &  fage  ,  c’eft  'bien  vne  chofe  de 
telle  importance,  qu’il  n’y  a  Maiftreau 
monde  qui  luy  puiflê  tant  feruir ,  &  le 
puiflé  tant  inftruire  ,  principalement 
lors  qu’il  Te  void  la  plus  part  du  temps 
comqie  abandonné  Sepriiié  des  faneurs 
&  des  douceurs  de  fa  patrie  :  SQ.rs  ds  ton 
fais  {  dit  Dieu  à  Abraham  )  d’entre  tes 
farens  delà  maij on  de  tonpere^  ^  f  en 
vas  m  lieu  que  te  Penfeigneray  :ou  î’aggrS- 
diray  ton  no-m  ^  te  donneray  mck,  benedi.. 
clion.  Dieu  en  dit  autant  à  tous  ceux  qui 
défirent  la  vertu  &  la  fcience  :  car  quoy 
qu’il  les  puiflé  bénir  en  leur  pais ,  il  veut 
neantinoins  que  leshommes  s’y  diipo- 
fent  par  ce  moyen  qu’il  ordonne,  &  que 
la  prudence  ne  leur  vienne  pas  de  fa  pu¬ 
re  grâce.  Tout  cecy  fc  doit  entendre, 
pourueu  que  I  homme  foit  doué  d’vn 
bonefprit  &  difpofition  naturelle:  car 
autrement, ,  comme  dit  le  prouerbe, 
qui  va  bejle  a  Roms  ,  en  renient  befie:; 

D  iiij 
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Il  ne  fertâe  guerèsau  mal  habile  d’aller 
efttidicr  à  Salamanque ,  où  il  n’y  a  point 
pour  luy  de  chaire  d’entendement,  ny 
de  prudence  ,  ny  perfonne  qui  l’en- 
feigne. 

Pour  le  troificfme  loin  qu’il  eft  befoin 
d’apporter ,  il  faut  trouuer  vn  Maiftrc 
qui  inftruife  clairement  &auec  métho¬ 
de,  duquel  la  doélrine  foit  bonne  &  fo- 
lide  ,  non  point  Sophiftique  ny  friuble; 
car  tout  ce  que  fait  l’Efeolier  durant  le 
temps  qu’il  apprend,  c’eft  de  croire  tout 
ce  que  le  Maiftre  luy  propofe ,  pour- 
ce  qu’il  n’a  pas  le  iugement  aflez  fait 
pour  difeerner  &fcparer  le  faux  d’auec 
levrayjquoy  que  ce  foitvne  chofe  ca- 
fuelle ,  &  qui  ne  dépend  pas  du  choix  de 
Ceux  qui  apprennent,de  venir  en  vn  cer¬ 
tain  temps  eftudier  aux  Vniuerfitez, 
lors  qu’ elles  ont  de  bons  ou  de  mauuais 
Maiftres  :  comme  il  aduint  à  quelques 
Médecins  dont  parle  Galien ,  qui  ayant 
cfté  conuaincus  par pluheurs  expérien¬ 
ces  &  raifons  qu  il  leur  apporta  ,  des 
fautes  qu’ils  commettoient  en  leurs  cu¬ 
res,  au  grand  preiudice  de  la  fanté  des 
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hommes, fc  mirent  à  pleurer  , &  en  la 
prefencc  du  mefme  Galien  commencè¬ 
rent  à  maudire  leur  mauuaifc  fortune, 
d’auoir  rencontré  de  mauuais  Maiftres 
au  temps  de  leurs  eftudes.  Il  eft  vray 
qu’il  y  a  des  difciples  qui  ont  l’efpritli 
heureux  que  de  reconnoiftre  auffi-toft 
quel  eft  leur  mailtre,  &  quelle  fa  do- 
ftrincj&ficlle  eft  mauuaife, ilslafça- 
uent  bien  réfuter ,  &  approuuer  au  con¬ 
traire  ce  qu’il  dit  de  bon.  Ceux-  là  enfei» 
gnent  beaucoup  plus  le  maiftre,  qu’ils 
ne  font  pas  inftruits  de  luy,pourcequc 
doutant  &  interrogeant  fubtilement,  ils 
luy  font  fçauoir  &  refpondre  des  chofes 
fort  hautes  &  fort  délicates  ,  qu  il  ne 
fçauroit  ny  n’auroit  iamais  fteuës  ,  fi 
le  difciple  par  la  bonté  de  fon  efprit  ne 
les  luy  euft  monftrées  :  mais  s’il  fe  trou- 
iie  tout  au  pins  deux  ou  trois  cfprits  de 
cette  trempe ,  il  y  en  aura  vn  nombre 
infiny  de  groftîers  3  c’eft  pourquoy  il  eft 
expédient ,  puis  qu’on  ne  s’arrefte  pas  à 
faire  ce  choix  d’efprits  propres  aux  fcié- 
ces,  que  les  Vniuerfitcz  foient  toufiours 
pourueuçs  de  bons  Maiftres  dont  la  do* 
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tirine  fait  faine  ,  &  refprit  clair,  afîd 
qu’ils  n’eufeignent  point  de  fau/Tes  ma- 
;tiraes  ny  d’erreurs  aux  ignorans. 

Le  quacriefme  foin  qu’on  doit  auoir, 
c’eli  qu’il  faut  eftudier  la  fcience  auec 
vn  bon  ordre, commençant  par  Tes  prin¬ 
cipes  ,  &  paflTer  par  le  milieu  iufqu’à  la 
fin  ,  fans  ouyr  aucune  matière  qui  eti . 
prefuppofe  yne  autre.  Aufii  ay-ie  touf- 
iours  creu  que  c’eftoit  vne'grandc  fau¬ 
te  , -d'entendre  plufieur^  leçons  de  di- 
uerfes  matieresj&  de  les  reuoirtoutes 
enfemble  en  fon  eftude ,  pource  que  ce¬ 
la  caufe  vn  meflange  de  choies  qui  con¬ 
fond  l’efprit ,  de  forte  que  quand  on  en 
vient  à  l’adion,  l’on  ne  fe  peut  pas  bien 
feruir  des  pre.eptes  de  fon  art,  ny  les 
alfeoir  en  leur  lieu  conuenable.  Il  vaut 
mieux  trauailler  fur  chaque  matière  à 
part,  &  félon  l’ordre  qui  luy  eft  naturel 
en  fa  compofition;  carde  la  mefme  fa¬ 
çon  qu’elle  efl:  apprife,  elle  eft  alfife&t 
imprimée  dans  la  mémoire.  Ce  que 
doiucnt  particulièrement  faire  ceux 
qui  ont  l’efprit  naturellement  confusj 
car  ils  peuuent  aisément  remedier  à  cg 
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*féfautj  n’entendant  qu’vnè  feule  matiè¬ 
re,  &  puis  celle  qui  la  fuit  ,  quand  la 
première  eft  acheuce,  &  ainfi  iufques 
à  la  fin  de  l’art.  Galien  fçachant  com¬ 
bien  il  importoit  d’eftudier  les  matiè¬ 
res  auec  méthode ,  a  fait  vn  liure  pour 
enfeigner  l’ordre  qu’on  doit  tenir  à  la 
ledure  de  fes  œuiires,  afin  que  le  Méde¬ 
cin  ne  fe  rendift  pas  confus.  D’autres 
adiouftentque  le  Difciple,  tandis  qu’il 
eftudie,  ne  doit  manier  qu’vn  liure,  qui 
contienne  nettement  la  doûrine  qu'il 
veut  fçauoir ,  ou  il  doit  lire ,  &  non  dans 
plufieurs,  de  peur  qu’il  ne  fe  trouble  ou 
ne  fe  confonde ,  en  quoy  ils  ont  grande 
raifon 

Ladcrniere  chofeiqiii  rend  l’homme 
fort  doélc ,  c’eft.le  long  efpace  de  temps 
qu’il  employé  à  l’cftudedes  lettres,  & 
d’attendre  que  la  fciencc  s’augmente  & 
iette  de  profondes  racines  dans  fon  ef- 
prit;  car  tout  demefm'e  quelecorpsne 
fe  maintient  pas  de  l’abondance  de  ce 
que  nous  mangeons  &  beuuons  en  vn 
iour,  mais  feulement  de  ce  que  l’efto- 
mach  cuit  &  digéré  ;  aufli  noftre  enten- 
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dement  ne  s’engraiflè  pas ,  s’il  faut  ainfi 
dire,  de  la  quantité  de  ce  qii’cn  peu  de 
temps  nous  lifons ,  mais  de  ce  que  peu  à 
peu  il  entend  &  rumine;  noftre  efprit  fe 
dirpofepar  là  chaque  lourde  mieux  en 
mieux ,  &  auec  le  temps  arriue  à  la  con- 
Hoifl'ance  des-chofes,  qu’il  ne  pouuoic 
ry  entendre  ny  fçauoir  auparauât.L‘cn- 
tendement  a  fon  commencement, fon 
accroilTcment ,  fon  eftat  de  conliftence 
&  fa  décadence  tout  ainfi  que  l’homme, 
les  autres  animaux  &  les  plantes.  Il 
commence  en  l’adolefcence  ,  il  a  fon 
accroiflèmentenla  ieuneflè  ,  fon  eftat 
de  cônfiftence  en  l’aage  parfait>&:  vient 
à  décliner  en  lavicilleflé.C’eft  pourquoy 
ccluyqui  veut  fçauoir  en  quel  aage  fon 
entendement  a  toutes  les  forces  qu’il 
pé:ut  acquérir qu’il  fçache  que  c’eft  de¬ 
puis  trente  trois  ans  iufques  à  cinquan¬ 
te,  vn  peu  plus  ou  moins ,  auquel  temps 
on  doit  adioufter  foy  aux  graues  Au- 
theurs ,  fi  tant  eft  que  durant  leur  vie  ils 
ayent  eu  des  opinions  qui  ne  foientpas 
communes  ;  Et  celuy  qui  veut  compo- 
fer  des  liures ,  le  doit  faire  en  cet  âge-là. 
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i&non  deuantny  apres,  s’il  ne  fc  veut  re- 
tra(aer  ,  ou  changer  d’opinion.  Il  faut 
remarquer  pourtant  que  les  aages  des 
hommes  ne  font  pas  en  tous  d’vne  mef- 
mc  façonj car  quelques  vns  fortent  d’en¬ 
fance  à  douze  ans,  les  autres  à  quator¬ 
ze,  les  autres  à  feize  ,  les  autres  à  dix- 
huit.  Les  aages  de  ceux  cy  font  longs 
pource  que  leur  ieunefl’e  arriue  prefque 
iufques  à  quarante  ans, leur  aage  par¬ 
fait  iufques  à  foixante,  &  ils  ont  de  vicil- 
Jefle  autres  vingt  années  ,  de  manière 
qu’ils  viuent  quatre  vingt  ans ,  qui  eft 
le  terme  des  plus  forts  &  des  plus  robu- 
ftes;  Ceux  de  qui  l’enfance  finit  à  douze 
ans  ont  la  vie  fort  courte:  ils  commen¬ 
cent  bien-toft  àraifonner,  &  bien-toft 
la  barbe  leur  vient ,  l’efprit  ne  leur  dure 
gueres,  &  ils  commencent  à  deuenir  ca¬ 
ducs  à  trente  cinq  ans ,  &  meurent  vers 
les  cinquante. 

De  toutes  les  conditions  que  i’ay  rap¬ 
portées  ,  il  n’y  en  a  pas  vne  qui  ne  fok 
fort  neceffaire  ,  vtile  &  profitable  aux 
ieunes  gens  pour  apprendre  ;  mais  le 
principal  point,  c’elt  qu’on  ait  l’cfpriç 
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çorre/pondant  à  la  fcicncc  qu’on  vciît 
ifauoir  :  car  nous  voyous  que  plufieur's 
hommes  ayant  eu  l’elprit  de  cette  forte, 
quoy  qu’ils  fe  foicut  mis  à  eftudier^ 
apres  auoir  défia  paifé  leur  ieuncfire, 
xju  ils  ayent  ouy  de  mauuais  Maiftres, 
auec  mauuais  ordre  ,  &  en  leur  pays; 
neantmoins  en  peu  de  temps,  font  dé- 
uenus  grands  Perfonnages.  Et  fi  l’elprk 
manque,  Hippocrate  dit  que  tousiies 
autres  foins  &  diligences  font  inutiles. 
Mais  celuy  qui  l’a  mieux  fait  entendrea 
cfté  Cicéron  j  car  eftant  fafehé  de  voir 
fon  fils  fi  peu  auancé  dans  les  lettres ,  & 
que  tout  ce  qu’il  auoit  peu  faire  auojt 
efté  inutile  pour  le  rendre  plus  hon** 
nefte  homme  ,  il  parle  de  cette  forte., 
T  a-t'il  chofe  qui  refjemh le  .mieux  a  la. 
guerre  que  jîret  les  Géants  contre  les  Dieux  y 
que  de  combattre  la  nature  ,  comijie 
quand  l’homme  fe  met  à  eftudicr ,  ayant 
Hute  d’efprit  f  car  comrrie  les  Géants 
nefurmontoient  iamais  les  0ieux,  mais 
en  demeuroient  toufiours  vaincus  ;  tout 
.'Difciple  quitafehera  de  vaincre  fa  mau> 
uaife  nature  en  demeurefa-vaincu  ;  Et 
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pour  cette  caufe  le  i-nefmë  Cîccron 
nous  confciile  de  ne  forcer  ry  ne  con¬ 
traindre  point  poftre  nature  ,  cfiâyanc 
d  eftre  grands  Orateurs  ,  ü  elle  i  c  le 
veut  pas  J  pouree  <^ue  nous  trauaille- 
rionsenvain. 

CHAPITRE  IV. 

O  H  il  fe  monjlretpe  c  efl  la  Nature  qui 
rend  l’enfant  propre  auxjcietf  ces. 

LEs  anciens  Philofofhcs  auoienc 
aecouftumé  de  dire ,  que  U  Nature 
ejtoit  celte  qui  rendait  l'hemme  propre  au:C 
JhenceSjy'que  l'art  auec /es  préceptes  ef fis 
réglés  luy  en  facilitaient  le  chemin  y  &  qtte 
l'vfage  ejr  l' expérience  qu’il  auait  des  cho- 
fis  particulières ,  luy  fiurniffaient  lemoyeri' 
depauuoir  bien  agir  ;  Mais  aucun  d’eux 
n’a  defigr.è  en  particulier  ce  que  c’efloit 
que  cette  Nature  ,  ryfous'quel  genre  de 
caufeson  la  deuoit  ranger:  Ils  ont  die 
ie,xs\tmc\-\tyquevenânt  à  manquer  en  celuy 
qui  apprejîott }  l'art^l'expenence  ^les  mai^ 
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Jlres ,  les  Hures  ^  ér  le  tr Audi  neferuoîenf 
deriepi.  Le  peuple  voyantvn  homme  de 

Brand  elprit ,  publie  incontinent  que 
ieu  en  eft  l’autheur ,  &  ne  fe  met  point 
en  peine  d’en  rechercher  d’autre  caufc; 
tant  s’cn  faut ,  il  tient  pour  vne  imagina¬ 
tion  friuolc  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte 
pas  là  :  mais  les  Philofophes  naturels  fe 
inocquent  de  cette  façon  de  parler  :  car 
encore  quelle  foit  pleine  de  vérité,  de 
pieté  &  de  religion,  elle  vient  néant- 
moins  de  ce  qu’on  ignore  l’ordre  &  l’e- 
ftablilTement  que  Dieu  mit  dâs  les  cho- 
fes  naturelles , le iour  qu’il  les  créa;  ce 
qui  fait  que  pour  couurir  noftrc  ignora- 
ce,  &  afin  qu’on  ne  nous  puilTe  repren¬ 
dre  ou  contredire ,  nous  alTeuronsqué 
tout  arriue  par  la  volonté  de  Dieu, 
que  rien  ne  fe  fait  que  par  fa  permiflion  j 
mais  dautant  que  cecy  eft  trop  vérita¬ 
ble  &  trop  clair,  nous  méritons  qu’on 
nous  reprenne  J  car  comme  chaque  der 
mande  f  dit  Ariftote  )  ne  fe  doit  pas  fai¬ 
re  d’vnemefine  façon,  aufli  ne  doit-on 
pas  donner  toute  refponfe  d’vne  mefmc 
ibrte.  Quelque  Philofophe  naturel  de- 
uifanc 
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iiifant  vn  iour  auec  vn  Grammairien,  vn 
Jardinier  curieux  s’approcha  ,  qui  leur 
demanda  poUrquoy,veu  qu’il s’acquic- 
toit  11  bien  de  Ion  deiioir  à  remuer  la 
terre  de  fon  jardin,  à  la  cultiuer,  bê¬ 
cher  ,  farder  &  fumer  j  neantmoins  elle 
ne  portoic  iamais  de  bon  gré  ce  qu’il  y 
femoit  j  làoù  elle  faifoit  croiftreàveuc 
d'œil  les  herbes  qu’elleproduifoitd’el- 
Je  mefme.  Le  Grammairien  relpondit 
que  cela  vcnoit  de  la  diiiine  prouiden- 
cc,&  qu’il  eftoit  ainfi  ordonné  pour  la 
bonne  conduite  du  monde.  Mais  le  Phi- 
lofophc  naturel  fc  prit  à  rire  de  cette  ref- 
ponic, voyant  qu’il  auoit  recours  à  Dieu, 
pource  qu’il  ne  fçauoit  pas  l’ordre  des 
caufes  naturelles,  ny  en  quelles  façons 
elles  produifoient  leurs  effets. L’autre  le 
voyant  rire,  luji  demanda  s’il  fc  moc- 
quoitde  luy  iLePhilofophe  refpondir,' 
que  ce  n’eftoit  pas  de  luy ,  mais  du  mai- 
ftre  qui  l’ auoit  fi  mal  inftruit  :  pourcc 
que  des  chofes  qui  viennent  de  la  proui- 
dencc  diuinc  (  comme  font  les  œuurcs 
furnaturellcs  )  la  connoiflance  &  la  fb- 
liition  en  appartiennent  auxMetaphy. 
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üciens,  que  nous  appelions  maintenant 
Théologiens  p  Mais  la  queftiondu  lar- 
dinier  eftoit  naturelle ,  &  de  la  iunfdi- 
üion  des  Philofophes  naturels ,  parce 
qu’il  y  a  des  caufes  eftablies  &nianife- 
ftes  5  d  où  peut  naiftre  vntel  effet,  C’eft 
pourquoy  le  Phyficien  rcfpondit ,  que 
la  terre  refl'embloit  à  la  maraftre  ,  qui 
entretient  fort  bien  fes  propres  enfans, 
&ofte  la  nourriture  à  ceux  de  fpn  maryj 
de  maniéré  que  nous  voyons  les  fiens 
gras  &  dans  l’embon-point,  &les  au¬ 
tres  maigres,  attentiez  &  fans  couleur. 
Les  herbes  que  la  terre  produit  d  elle- 
mefme  font  forties  de  les  propres  en¬ 
trailles  ,  &  celles  que  le  lardinier  luy 
fait  porter  par  force  ,  font  venues  d’vne 
autre  mere,  c’eft  pourquoy  elle  leur  ofte 
la  vertu  l’aliment  qiûles  deuroit  faire 
croiftre  ,  pour  les  donner  aux.  herbes 
qu’elle  a  engendrées. 

Hippocrate  tefnioignc  aufîi  que  ce 
grand  PhilofopheDemocrite  qu’il  eftoit 
allé  voir  ,  luy  fit  entendre  les  fôttifes 
que  le  peuple  difoit  de  la  Medecine ,  & 
comme  fe  voyant  exempt  de  maladie^ 
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il  alTeufok  que  Dieu  feul  l’auoit  guery, 
&  que  fans  fa  volonté  ,  l’induftrie  du 
Médecin  n’euftpas  de  beaucoup  feruy: 
Mais  c'eftvne  faconde  parler  fi  ancien¬ 
ne  &  qui  a  efté  en  vain  tant  de  fois  reiet- 
tée  par  les  Philofophes  naturels,  que  ce 
feroic  peine  perdue  de penfer  déformais 
l’abolir.Outre  qu’il  n’eft  pas  à  propos  de 
le  faire,  dautani  que  le  peuple  qui  igno¬ 
re  les  caufes  particulières  de  chaque  eft;. 
fet  ,  refpond  mieux  &  plus  véritable¬ 
ment  par  la  caufe  vniuerfelle  qui  eft 
Dieu,  que  non  pas  en  difant  quelque 
impertinence.  Or  ic  me  fuis  mis  plu- 
îîeursfoisà  confiderer,  d’ou  vient  que 
le  peuple  attribue  fi  volontiers  toutes 
chofesàDieu,  &lesofl:eàlaNature,  & 
a  mefme  en  horreur  les  moyens  donc 
elle  fe  fert.  le  ne  fçay  pas  fi  i’en  ay  peu 
deuiner  les  raifons  :  mais  du  moins  eft 
il  aisé  d’cntendie  que  le  peuple  parle  de 
cette  forte,  pour  ne  fçauoir  pas  quels 
effeâs  fe  doiuent  immédiatement  at¬ 
tribuer  à  Dieu  )  &  quels  a  la  Nature; 
loint  que  les  hommes  pour  la  pluipart, 
font  impatiens  &  veulent  que  leur  de-- 
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fir  fait  incontinent  accompiy  :  Et  comS 
ainfifoit  que  les  moyens  naturels'  font 
lents  &  tardifs,  &  opèrent  par  vne  fuitte 
de  temps  j  ils  n’ont  pas  la  patience  de 
les  attendre  ,  &  fçaehant  que  Dieu  eft 
Tout-puilfant  qui  fait  en  vn  moment- 
tout  ce  qui  luyplaift,  comme  ils  en  ont 
force  exemples  J  ils  voudroient  qu’il  leur 
donnaftlafanté,ainfiqu’auParalytique, 
la  Sagelfe  comme  à  Salomonjles  richef- 
fes  comme  à  lob,  &  qu’il  les  deliuraft 
de  leurs  ennemis  5  comme  il  fit  Dauid. 
L’autre  raifon  eft  que  les  hommes  font 
arrogants  &  prcfomptueiix ,  &  queplu- 
fieurs  défirent  en  leur  cœur  que  Dieu 
leur  falfe  quelque  grâce  fpeciale ,  qui 
ne  foit  point  par  vnevoye  aufiicômune 
que  celle  de  faire  luire  le  Soleil  fur  les 
iuftes  &  fur  les  méchans ,  &  faire  pleu- 
uoirpourtous  en  general,  dautant  que 
les  grâces  font  d’autant  plus  eftimées 
qu  elles  font  oéfroyées  à  moins  d&  per- 
fonnes.  En  effet  hoüs  'àuons  veu  plu- 
fieurs  hommes  feindre  des  miracles  en 
des  fubiets  &  des  lieux  de  deuotion, 
parce  que  le  peuple  accourt  inconti- 
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nentà  eux&  les  tient  en  grande  véné¬ 
ration,  comme  perfonnes  dont  Dieu  a 
fait  vne  eftime  particulière ,  de  forte  que 
s’ils  font  panures,  ils  reçoiuent  de  gran¬ 
des  aumofnes,  car  il  s’en  peut  trouuer 
quelques-vns  afl’ez  attachez  à  leurinte^ 
reft  ,  pour  ne  pas  craindre  de  fembla- 
bles  entreprifes.  La  troifiefmeraifon  eft 
que  les  hommes  font  amis  du  repos.  Or 
cft-ilquelescaufes  naturelles  font  dif- 
posées  dâs  vn  tel  ordre,  que  pour  en  ob¬ 
tenir  les  efFets,ileftbeloin  detrauailler; 
De  là  vient  qu’ils  voudroient  que  Dieu 
vfaft  enuers  eux  de  fa  toute.puiirance,& 
que  leurs  defirs  s’accôplifl'entfansfueiu; 
&  fans  peine.  le  laifle  à  part  la  malice 
de  ceux  qui  demandoient  à  Dieu  des 
miracles  pour  tenter  fa  puiflânee  ,  & 
pour  elprouuer  s'illespouuoit  faire,  & 
d’autres  encor  qui  parvndefir  de  ven¬ 
geance,  demandent  le  feu  du  Cicl,& 
d’autres  chaftimens  très  cruels. 

La  derniere  ràifon  eft  que  le  peuple 
pour  l’ordinaire  eft  fort  religieux  84  do- 
ftreux  de  l’honneur  de  Dieu  &  de  l’a- 
uancement  de  fa  gloire  5  ce  qui 


y  O  V Examen 

uebienpiuftoft  par  les  miracles  que  par 
les  effets  naturels.  Mais  le  commun  des 
hommes  ne  fçait  pas  que  Dieu  ne  fait 
J«s  oeuures  furnaturelles  &  prodigieu- 
fesjque  pour  monftrcr  qu’il  eft  tout  piuf- 
fant  à  ceux  qui  l’ignorent  ,  &qu  il 
s’enfert  comme  d’argumenspourprou- 
«er  &  confirmer  fa  doârine,  &  que  fans 
cette  neceflîté  il  n’en  fait  iamais.  Ce 
qui  eft  aisé  à  entendre,  fi  nous  confide- 
rons  que  Dieu  n’execiite  plus  mainte¬ 
nant  ces  adions  eftranges  de  l’ancien 
&  du  nouueauTeftament ,  pource  qu’il 
a  mis  toutes  les  diligences  reqüifes  de 
fbn  cofté,  à  ce  que  les  hommes  ne  pre- 
tendiflTentplus  aucune  caufe  d’ignoran¬ 
ce;  &  depenfer  qu’il  recommence  à  fai¬ 
re  les  mefmes  preuues  &  de  nouueaux 
miracles  pour  confirmer  de  nouueaufà 
doârine,  enreffüfcitant  les  morts,  re¬ 
donnant  la  veuc  aux  aueugles  ,  &  gue- 
riftànt  les  boiteux  &  paralytiques ,  c’eft 
vne  grande  erreur  :  car  Dieu  en  feigne 
vne  fois  ce  qu’il  faut  que  les  hommes 
fpachent,  il  le  prouue  par  miracles  & 
«e  vient  iamais  à  recommencer. 
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parle  vite  fois  ér  ne  répété  point  la  meftne 
chofe.  Le  plus  grand  indice  que  i’aye 
pour  defcouurir  fi  vn  homme  n’a  pas 
l’efprk  propre  à  la  Philofophie  natii. 
relie  ,  c  eft  de  le  voir  attribuer  toutes 
chofes  au  miracle, fans  aucune  diftin- 
âion  i  &  au  contraire  il  ne  faut  point 
douter  du  bon  entendement  de  ceux 
qui  n’ont  point  de  repos  iufqu’à  ce  qu’ils 
connoiffent  la  caufe  particulière  de 
quelque  effet.  Ceux-là  fçauent  bien 
qu’il  y  a  de  certains  effets  qui  fe  doiuent 
immédiatement  rapporter  à  Dieu,  com¬ 
me  font  les  miracles, St  d’autres  à  la  Na^ 
ture  ,  comme  font  ceux  qui  ont  leurs 
caufes  ordonnées,  dont  ils  ont  accou- 
ftumé  de  naiftre.  Mais  de  quelque  fa¬ 
çon  que  nous  parlions ,  nous  entendons 
toufïours  que  Dieu  en  eft  l’Autheurt 
Car  lors  qu’  Ariftote  a  dit.  Dieu  ^  la  Na¬ 
ture  ne  font  rten  en 'vain  ,  il  n’a  pas  vou¬ 
lu  dire  que  la  Nature  fbft  quelque  caufe 
vniuerfelle  ,  qui  euft  vne  iurifdiélion 
feparée  de  Dieu  ,  mais  feulement  vn 
nom  de  l’ordre  &  dela  réglé  que  Dieia 
cftablit  en  la  création  du  monde  3  afin 
E  iiij 


*2,  V Examen 

qu’on  vift  fortir  les  effeds  qui  font  ne- 
ccükircs  pour  fa  conferuation.  C’efl: 
ainfi  qu’ona  de  couftunie  de  dire  que  le 
Roy  &  le  Droit  Ciuilnefonttortà  per- 
fonne,  par  laquelle  façon  de  parler  on 
n’entend  pas  que  ce  mot  (  Z)wjr)fîgni- 
fie  aucun  Prince  qui  ait  iurifdidion  fe^ 
parée  de  celle  du  Roy,  mais  bien  que 
c’eft  vn  terme  qui  comprend  par  fa  li¬ 
gnification,  toutes  lès  Loix&  Ordon¬ 
nances  que  le  Roy  a  faites,  pour  con- 
feruer  en  paix  fon  Eftat.  Et  tout  de  mef- 
mequele  Royfereferue  des  cas  qui  ne 
peuuent  eftre  déterminez  par  le  Droit, 
tant  ils  font  grands  &  eftranges,  ainfi 
Dieu  s’eft  referué  les  effeds  miracu¬ 
leux,  pour  la  produdiondefquelsiln’a 
donné  ny  pouuoir  ny  ordre  aux  caufes 
naturelles.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
icy  ,  que  celuyqui  les  doit^connoiftre 
pour  tels,  &  les  diftinguer  desoeuures 
naturelles,  doit aulïï eftre  grand  Philo- 
fophe  naturel,  &  fçauoir  quelles  caufes 
peiiiientauoir  efté  ordonnées  à  chaque 
elfet.  Et  neantmoins  tout  cela  ne  fuffit 
paSjlîl’EglifeCatholique  ne  les  déclaré 
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tels.  Or  comme  les  Aduocats  trauaü- 
lent  à  l’eftude  du  Droit  Ciuil ,  &  lé  re¬ 
tiennent  dans  leur  mémoire  pour  fça- 
noir  &  entendre  la  volonté  du  Roy  en 
ladecifion  de  tel  &  tel  cas:  ainfi  nous 
autres  Philofophes  naturels  (  comme 
Aduocats  en  cette  Faculté  )  nous  met¬ 
tons  toute  noftrecftude,  à  feauoir  l’or¬ 
dre  que  Dieu  eftablit ,  le  iour  qu’il  créa 
le  monde,  afin  d'entendre  de  quelle  fa¬ 
çon  il  a  voukrque  les  chofes  produifif- 
fient  leur  effet  &  pourquoy.  i  t  de  mefmc 
quece-feroit  vne  chofe  ridicule  ,  fi  vn 
Âduocat  alleguoit  en  fies  Eficriturcs 
pour  vne  forte  prenne ,  que  le  Roy  don¬ 
ne  vn  tel  Arreft  fur  vn  tel  cas,  fans  mon- 
ftrer  la  loy  ny  la  raifion  qui  le  decidentj 
les  Philofophes  fie  rient  aulîî  de  ceux 
qui  difent.  cette  œuure  cfi:  de  Dieu,  fans 
s’arrefter  à  l’ordre  des  caufes  particuliè¬ 
res  d’où  elle  a  peu  procéder  :  Et  de  mef¬ 
mc  auffi  que  le  Roy  refufe  de  prefler  l'o  - 
reilleàceuxqiii  luy  demandent  d  abo¬ 
lir  &  de  caffer  vne  loyiufl:e,pu  défaire 
décider  vn  cas  contre  l’ordre  qu’il  a 
commandé  qu’on  gardafi:  aux  xuge- 
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mens;  ainfiDieu.ne  veut  point  efeou- 
tcrccluy  qui  demande  des  miracles  & 
désaxions  par  delTiis  l’ordre  de  laNatu- 
rc ,  iâns  qu’il  en  foit  befoin,parce  qu’en* 
corequele  Roy  calï'e  &  cftablifle  tous 
les  iours  des  Loix,  &  change  1  ordre  de 
la  ludice  ftant  à  caufe  de  la  diuerfité 
des  temps ,  qu’à  caufe  que  le  Confeil  de 
1  homme  eft  foible ,  &  ne  peut  tout  d’vu 
coup  arriuer  à  ce  qui  eft  iufte ,  il  n'en  eft 
pas  ainfide  l’ordre  naturel  de  tout  l’v- 
niuersque  nous  appelions  Nature, le¬ 
quel  eft  immuable  depuis  que, Dieu  a 
créé  le  monde  J  de  forte  qu  on  n’y  peut 
rien  adioufter  ny  retrancher  ,  pource 
qu’il  a  eftéeftably  auec  tant  de  proui- 
dence  &  de  fageflfe ,  que  de  vouloir  qu  il 
ne  foit  pas  obferué  ,  c’eft  aceufer  les 
ceuures  de  Dieu  d’imperfedion  &  de 
defeduofité. 

Mais  pour  reuénir  à  cette  fentence 
ü  vfitée  des  Philofophcs  anciens ,  La 
Nature  fait  habile ,  il  faut  remarquer  que 
l’on  trouue  des  efprits  &  des  habiletez 
que  Dieu  départ  entreles  hommes  hors 
de  l’ordre  naturel ,  comme  on  void  dans 
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les  Apollres ,  qui  eftant  hommes  lourds 
&  grofliers  ,  furent  miraculeufement 
éclairez  &  remplis  de  fcience  &  de  fa- 
geffcrDc  cette  forte  d’habileté  &fciéce, 
on  ne  peut  pas  vérifier  cecy  :  Nature  fait 
^4^//ff,pource  que  c’eft  vne  œii  ure  qui  fe 
doit  immédiatement  rapportera  Dieu, 
&non  pas  à  laNature.Ilfaut  entendre  la 
inefme  chofe  de  la  fcience  des  Prophè¬ 
tes  de  tous  ceux  aufquelsDicuain- 
fus  quelque  grâce.  Il  y  avn  autre  gen¬ 
re  d’habileté  entre  les  hommes  qui  leur 
vient  d’auoir  efté  engendrez  auec  cet 
ordre  de  caufes  que  Dieu  eftablit  pour 
cet  effet ,  &  c’eft  en  cette  forte  qu’on 
^  doit  entendre  ce  dire.  Nature  fait  hahile-. 
car  comme  nous  prouuerons  au  dernier 
chap.  de  cet  ouuragc ,  il  y  a  de  certaines 
réglés ,  &  vne  certaine  entrefuitte  dans 
les  caufes  naturelles  ,  lefquelles  eftans 
foigneuferaét  obferuées  par  les  pères  & 
meres  au  temps  de  la  génération, tous 
leurs  enfans  feront  fages,  fans  qu’il  en 
manque  pas  vn.  Cependant  cette  li¬ 
gnification  Ac  Nature  eftfort  vniuerfel- 
le&  confufe,  &  l’entendement  n’eft  pas 
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contét  &  n’a  point  de  repos  qu’il  ne  fça» 
che  le  particulier  de  la  chofc ,  &  iufqu’à 
fa  derniere  caufe:  partant  il  eft  befbin 
de  trouuer  vne  autre^gnification  de  ce 
mot,  qui  vienne  mieux  à  noftre  propos. 
Ariftote  &  tous  les,  autres  Phdofophes 
naturels  defcendent  plus  dans  le  parti¬ 
culier  5  &  appellent  Nxture  toute  forme 
fubftâtielle,qui  dÔne  l’eftre  à  la  chofej^c 
qui  eftle  principe  de  toutes  fes  aûiÔs.En 
cette  fignification,  nôftre  ame  raifonna- 
blejauec  iufte  raifon  s’appellera 
puifque  nous  tenôs  d’elle  l’eftre  formel 
d’hommes,  &  qu’elle  eft  aulîî  le  principe 
de  toutes  nos  adions.  Mais  attendu  que 
toutes  les  âmes  raifonnables  font  d’éga¬ 
le  perfedion,tant  celle  du  fage&  du  fça- 
uant ,  que  celle  de  l’ignorant ,  on  ne 
fyauroit  pas  dire  en  ce  lens  que  c’eft  la 
Nature  qui  rend  I  homme  habile  j  d’au¬ 
tant  que  fi  cela  eftoit  vray  ,  tous  les 
hommes  feroient  égaux  en  efprit&fça- 
üoir  :  voila  pourquoy  le  mefme  Ariftote 
a  trouué  vne  autre  fignificatian  de  ce 
mot  Nature ,  confideréc  entant  qu  elle 
eft  caufe  que  l’horrime  eft  habile  ou  in- 
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habile:  Car  il  dit  que  le  tempérament 
des  quatre  premières  qualitcz, le  chaud, 
le  froid ,  le  fec  &  l’humide,  fedoitap- 
peller  Nature  ;  poutee  que  de  là  procè¬ 
dent  toutes  les  habiletez  de  l’homme, 
toutes  les  vertus,  &  tous  fes  vices  ,  & 
cette  grande  diuerfité  d’efprits  que  nous 
voyons .  Ce  que  l’on  prouue  &  connoift 
clairemët  en  corfiderant  &parcourant 
les  aages  d  vn  homme  très- lage,  lequel 
en  fon  enfance  n’cft  autre  chofe  quVne 
befte  brute, &  ne  fc  fert  d’autres  puifTan- 
cesque  de  lirafcible&  delà  concupif- 
cible  :  mais  quand  il  eft  venu  en  l’aage 
d’adolefcence,  il  commence  àdefeou-. 
tirir  vn  efpric  admirable,  qui  luy  dure 
iufques  à  certain  temps  &  non  plus, par¬ 
ce  que  la  vieillefl’e  furuenant,il  va  per¬ 
dant  l’efprit  de  iour  en  iour,  iufqu  à  tant 
qu’il  deuienne  caduc.  Il  eft  certain  que 
cette  diuerfité  d’efprit  ne  procédé  pas 
de  l’ame  raifonnable,  laquelle  en  tous 
aages  eft toufioursla mcfmejfans  rere- 
uoiren  fes  forces  &  fub fiance,  altera¬ 
tion  ou  changement  quelconque  3  mais 
feulement  de  ce  qu’en  chaque  aage 
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i’hommc  a  vn  diuers  tempérament  & 
vne  contraire  difpofitionj  à  raifon  de- 
quoyrame  faitvne  chofe  en  enfance, 
vnc  antre  en  ieuneffe ,  &  vne  autre  en 
vieiielîe  :  d'où  nous  tirons  vn  argument 
tres-clair,  que  puis  quvne  mefme  ame 
fait  des  adions  fi  contraires  en  vnmef- 
mc  corps  à  caufe  du  contraire  tempé¬ 
rament  de  chaque  aage  ^  que  quand 
nous  voyons  deux  ieunes  hommes ,  l’vn 
habile, &  l’autre  ignorant  &  inhabile, 
cela  vient  de  ce  que  le  tempérament 
de  l’vn  eft  different  de  ccluy  de  l’autre, 
lequel  pour  cftre  le  principe  de  toutes 
les  adions  de  l’ame  raifbnnable,les  Mé¬ 
decins  &  Philofophes  ont'  appelle  Na¬ 
ture  ,  &  c’eft  proprement  en  cette  figni- 
ficacionqu'eftvraye  cette  fentenceiV,!?- 
ture fait  habile.  En  confirmation  de  cet¬ 
te  dodrine ,  Galien  a  eferit  vn  liure,  par 
où  il  prouue  que  les  mœurs  de  Tame  fui- 
'  uent  le  tempérament  du  corps  où  elle 
i.  refide,  &qu’àraifbn  de  la  chaleur ,  froi- 
^  deur, humidité  Stfecherefle  de  la  région 

où  les  hommes  habitent ,  des  viandes 
qu’ils  mangent,des  eaux  qu’ils  boiuent. 
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&  (Je  Pair  qu  ils  refpirent ,  les  vns  font 
(lupidcs  ,  &  les  autres  fages  ,  les  vns 
vaillants  &  les  autres  coiiards  ;  les  vns 
cruels,  &  les  autres  enclins  à  lamiferi- 
corde  :  les  vns  fecrets  &  particuliers ,  & 
les  autres  plus  ouuerfsdes  vns  menteurs, 
&  les  autres  véritables  :  les  vns  traiftres 
&les  autres  fidelles  :  lesvns  d’vn  efpric 
inquiet,  &  les  autres  d’vn  efprit  raffis: 
les  vns  doubles  &  les  autres  fimples  :  les 
vns  chiches  &  les  autres  liberaux:  les 
vns  honteux ,  &  les  autres  effrontez:  les 
vns  incrédules ,  &; les  autres  aifez  à  per- 
fuader  ;  Et  pour  prouuer  cette  doélri- 
ne ,  il  rapporte  pluficurs  palTages  d’Hip¬ 
pocrate  ,  de  Platon  &  d’Ariftote,  lef* 
quels  monftrent  que  la  différence  des 
nations  ,  tant  en  la  compofition  du 
corps,  qu’aux  conditions  de  l’ame, vient 
delà  variété  de  ce  tempérament.  Auf- 
fi  void  on  clairement  par  expérience 
combien  different  les  Grecs,  des  Scy¬ 
thes,  lesFrâçoisdesEfpagnolsJesIndiês, 
des  Allemans,&  les  tthiopiens,  des  An- 
glois.  Et  nô  feulemêt  cecy  fe  vo  id  en  des 
régions  fi  lointaines  &  fepartes  l’ Vne  de 
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l’autre  ;  mais  fi  nous  confidcrons  ks 
Prouinces  des  enuirons,  nous  pourrons 
partager  les  vertus  &  les  vices  dont 
nous  venons  de  parler,  entre  leurs  habi- 
tans donnant  à  chacun  là  vertu  8c  Ton 
vice.  Q^ainfi  ne  foit,  confiderons  l’efi- 
prit  Scies  moeurs  des  Catelans,  Valcn- 
cianSjMurcians , Grànadinsi,  Andalu- 
ziens ,  Eftremaduriens,  Portugais,  Gal- 
liciens ,  Afturiens, ,  Bifcains  ,  Nauar- 
rois ,  Arragonnois  8c  Cailillans  :  Qui 
ne  void  Sc  ne  reconpoift  la  différence 
qui  eft  entr’eux,  non  feulement  en  la 
figure  du  vifage  8c  en  la  compofition  du 
corps ,  mais  auiTi  aux  vertus  8c  aux  vices 
de  l  ame.  Ce  qui  ne  vicnr  que  de  ce  que 
chaque Prouince  a  Ton  different  Sc  par¬ 
ticulier  tcperamétiEt  non  feulemét  l’on 
reconnoill  cette  diuerfiré  de  meurs  en¬ 
tre  des  régions  aucunement  elloignées, 
mais  en  des  païsdiftans  fculcmeut  d’v- 
ne  pente  lieuë  l’vn  de  l’autre  ,  on  ne 
fçauroit  croire  la  différence  d’cfprits, 
qu’il  y  a  encre  leurs  habitans  :  Enfin 
tout  ce  que  Galien  eferit  en  fon  liiire, 
eff  le  fondement  de  celuy-  cy  ,  encore 
que 
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que  Galien  ne  touche  point  particulier 
rcmentles  différences  de  1  habileté  des 
hommes,  ny  des  fciences  que  chacune 
demande  en  particulier  j  II  a  pourtant 
bien  entendu  qu’il  eftoit  neceflàire  de 
diftribuer  les  fciences  entre  les  ieunes 
gens  ,  &  de  donner  à  chacun  celle  que 
fon  habileté  naturelle  requeroit ,  puis 
qu’il  a  dit  ,  les  Républiques  bien  or^ 
données  deuoient  ejlablir  des  hommes  de 
grande  prudence  de  grand  fçaaoir ,  qui 
découurijjent  a  chacun  en  fon  bas  aage  quel 
efoit  fon  ejprit  fa  naturelle  indujlrie, 
pour  luy  faire  apprendre  l'art  qui  luy  efioit 
le  plus  propre  ,Jans  luy  en  laijfer  le  choix. 


Aulieu  de  ce  qui  eft  en  la  page  (5'4, 


T^Epeuple  voyant  vn  homme  de  grand 

Wri 


,  iufques  à  ces  mots ,  ^elque 
yhilofophe  naturel difeourant  vn  iour  ^c. 
Il  y  a  ainfî  dans.vne  autre  impreflîon. 

Entre  les  Phiiofophes  naturels  &  le 
peuple  ignorant ,  il  y  a  vne  grande  con- 
teftation  pour  donner  la  caufe  de  quel-, 
P 
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que  effet  que  ce  foit  :  le  peuple  voyaiîÊ 
vn  homme  pourueu  de  grand  elprit  & 
habileté ,  dit  incontinent  que  c’eft  Dieu 
qui  en  eft  l’Auteur,  &  ne  fe  met  point  en 
peine  d’autre' chofe  3  &a  bonne  raifon, 
parce  qu’eu  effet»  Tout  ce  c[m  efl  bondr 
■parfait  vient  d'enhaut ,  du  Pere  des  lu^ 

mieres.  Il  n’y  a  point  decaufe  naturelle 
f  difent  les  Philofophes  )  qui  produife 
fes  effets  auec  tant  de  force  &  d’aétiuité 
queDieurAuflî  demeurent-ils  tous  d’ac¬ 
cord  3  que  la  première  caufe  efehauffe 
plus  que  le  feu3rafrairchit  plus  que  l’eau, 
&  illumine  dauantage que  le  Soleil, & 
dansmoftre  conformation  particulière, 
c’eft  elle  qui  prefide  auec  la  Nature ,  & 
qui  donne  pu  refufe  plus  ou  moins  d’ef- 
prit  aux  hommes.^  Ce  que  confideranc 
le  Prophète  Roy  Dauidjils’efcrie3r'=’'y 
mains  Seigneur,  rnont fait  ef  formé ^on~ 
nez-moy  de  l’entendement  pour  appW^dre 
vos  préceptes  :Tom  les  anciens  Philofo¬ 
phes  prefque  confeffent  la  meftne  cho- 
fe  ,  éclairez  de  la  feule  lumière  natu¬ 
relle  3  d’autant  que  le  bon  raifonne- 
menc  les  porte  â  cette  vérité  malgré 
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qu^ils  enaÿent:  C’eft  ainfî  quePIâton, 
fçachant  quefanslefecours  diiünjon  ne 
pouuoit  fonder  vne  cité  ,  ny  faire  'de 
bonnes  loix  pour  conferuer  les  hommes 
en  paix  3  apres  que  cette  cité  auroit  cfté 
éftablie,fit  vne  loy,  par  laquelle  il  or- 
donnoit ,  au  commencement  de  ch Ac^tie 
adlion  on  inuoq^uafi  lejecours  de  Dieu ,  far¬ 
ce  tfue  fans  lny  il  ne  Je  fouuoit  rien  faire  de 
bien.  Ce  qui  eft  la  mefme  chofe  que 
ce  qu’a  dit  le  Prophète  Roy  Dauid: 
Si  le  Seigneur  ne  garde  la  Cité  ,  c  ejl  en 
vain  que  veille  celuy  qui  la  garde.  Hip¬ 
pocrate  faifant  defléin  dé  réduire  en 
méthode  l’art  de  guérir  les  maladies 
aufquelles  font  fubjettes  les  femmes  à 
raifondeleur  fexe,  &iugcant  que  c’e- 
ftoit  vn  ouurage  très  difficile,  dit,// 
faut  que  celuy  qui  veut  bien  traitter  ces 
chofes-la  ,  commence  fremierement  far 
l'inuocation  des  Dieux  -,  çffu/s  afres  qu’il 
conjidere  (^dÀflingue  bien  la  nature^  l’ÂgOy 
^  le  temferament  des  femmes  ,  ^  mef-  ■ 
mes  les  lieux  où  elles  habitent.  Ce  que 
lès  Philofophcs  naturels  ne  fçauroient 
fouiffrir,  c’eft  que  quand  il  faut  cher-  . 

F  ij 
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cher  la  caufé  de  quelque  effet,  on sV-/ 
refte  à  la  première  &  vniuerfelle ,  fans 
longer  ny  auoir  égard  à  l’ordre  des  eau-  - 
fes fécondes,  comme  fi  elles  n’auoient 
pas  efté  eftablics  pour  produire  vn  tel 
effet.  C’eft  pourquoy  Hippocrate  re¬ 
prend  les  Preftres  de  Diane, de  ce  qu’ils 
incitoient  les  Dames  dans  leurs  gran¬ 
des  maladies ,  d’offrir  au  temple  leurs 
p|us  fuperbes  veftemens,  &  leurs  plus, 
précieux  ioyaiix ,  &  de  laiffer  là  les 
Médecins  ,  quoy  que  le  remede  parti¬ 
culier  à  leurs  maux  fuft  (  ce  dit  Hip¬ 
pocrate)  de  les  faigner,  de  les  purger, 
ou  de  leur  confeillcr  le  mariage ,  fi  el¬ 
les  eftoient  encore  en  aage  de  fe  ma¬ 
rier. 
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CHAPITRE  V. 

Oh  fc  déclaré  le  grand  pouuoir  qua  U 
tempérament  de  rendre  l'homme 
prudent  &  de  bonnes  moeurs. 

Hippocrate  confiderant  la  bonne 
nature  de  noftre  ame  raifbnna- 
ble,  &  comme  l’eftre  du  corps  humain 
ou  elle  demeure ,  eft  fi  caduc  &  fi  fubiec 
au  changement ,  dit  vne  fentence  di¬ 
gne  d’vn  fi  grand  Autheur ,  Nojlre  ame 
raifonnable  efi'toufiours  la  mefme  durant 
le  cours  entier  de  nojlre  vie^  en  la  'uieil-^ 
lejje  edr  1**  ieuncjje  ^  quand  nous  fom^ 
mes  grands  ^  quanA  nous  fosnmes  pe¬ 
tits  :  au  contraire  le  corps  ne  demeure  Ja¬ 
mais  en  mefnte  efiut ,  éf  II  n'y  a  point  de 
moyen  de  l’y  maintenir.  ■  Et  quoy  que 
quelques  Médecins  ayent  efiayé  de. 
trouuer  vnartdececy,  perfonne  pour¬ 
tant  auec  toutes  Tes  réglés  &  fies  préce¬ 
ptes  J  n’a  peu  détourner  lea  alterations, 
que  les  aages  apportentd’enfance  eftant 
chaude  Sc  humide  ;  l’adolefcencç  ^ 
F  iij 
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temperée  i  la  ieunefïê,  chaude  &  fecnè} 
l'aage  de  confiftencej  modéré  en  cha¬ 
leur  &  en  froideur,  &  péchant  en  trop 
de  fecherelTei  la  vieilleflè ,  froide  & fe- 
che.  On  ne  peut  pas  non  plus  empef- 
cher  que  le  Ciel  ne  change  l’  air  prefque 
à  chaque  moment ,  ny  que  cet  air  ne  faf- 
le  en  nos  corps  de  fi  diuerfes  impreffiôs. 
Par  où  il  a  voulu  dire  ,'que  pour  faire 
qu’vn  homme  fufiprudêt  qui  nel’eftoit 
pas  auparauant  ,  il  ne  falloit  rien  re¬ 
muer  dans  l’ame  raifonnable  ,  ny  taf- 
cher  d’amander  la  nature ,  parce'  qu’ou¬ 
tre  qu’il  eftoit  irapoll'ible ,  en  effet  il  ne 
hiy  manque  rien,  de  la  façon  quelle  a 
eîi'é  crece  ,  .qui  puilï'e  empefcher  que 
1  homme  ne  falle  parfaitement  les  adiôs 
qui  lùy  font  conuenables.  C’eft  pour- 
quoy  il  a  dit  .  Lors  que  les  quatre  elemens.^ 
l'eau  le  feu  principalement  ^  entrent  en 

la  compofitton  du  corps  de  l'homme  ,  en 
mefmè poids  fr  meftire ,  l'ame  deuient  très  - 
fage  er  pourueuë  d'une  excellente  mémoi¬ 
re  :  mais fi  l'eau  ftirpafj'e  lé  feu ,  elle  demeu¬ 
re  lourde  g"  hehetée ,  &  non  point  par 
faute  3  mais  feulement  dautant  que  l’in- 
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firumeiit  auéc  lequel  elle  deuoit  agir  fc 
trouue  depraué.  Ce  que  Galien  ayant 
confideré  j  il  conclud  hardiment  que 
toutes  les  moeurs  &habiletez  de  l’amc 
raifonnable ,  fuiuent  fans  doute  le  tem¬ 
pérament  du  corps  dont  elle  eft  reue- 
ftuë  :  &  en  pafl’ant  il  reprend  les  Philo- 
/bpbes  Moraux,  de  he  s’addonner  pas. 
à  la  Medecine  ,  puis  qu’il  eft  certain 
que  non  feulement  la  Prudence,  qui  eft 
le  fondement  de  toutes  les  vertus ,  mais, 
encore  laluftice ,  la  Force  &  la  Tempe  - 
rance,  &  les  vices  qui  leur  font  oppo- 
Fez,  dépendent  de  noftre  tempérament: 
C'eft  pourquoy  il  a  dit  que  é’eftoit  le 
fait  du  Médecin  de  chaffer  les  vices  de.. 
rhomme3&  d’introduire  les  vertus  con¬ 
traires:  de  forte  qu’il  nous  a  laiftë  l’art 
deftouffer  la  luxure,  &  d’engendrer  la, 
chaftetéi  de  rendre  le  fuperbe  plus  doux 
&plus  traitable;  l’auaricieux,  liberal,-:  . 
lepoltron,vailiant;  &  l’ignorant,  fage 
&  prudent  :  &  tout  le  loin  qu’il  eniployc 
pour  envenirà  bout ,  c’eft  de  changer 
le  tempérament  du  corps  par  le  fecours, 
delà  Medecine, &  des  viandes  appror 
F  iiij 
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priées  à  chaque  vertu  ,  &  contraires  à 
chaque  vice,  fans  fonger  aucunement 
à  l’aine ,  fe  fondant  fur  l’opinion  d’Hip¬ 
pocrate  J  qui  déclaré  ouuertemenc  que 
famé  n’eft  point  fubiette  au  change¬ 
ment,  &  n’a  que  faire  d’aucune  vertu 
acquife  ,  pour  s’acquitter  des  chofes  à 
quoy  elle  eft  obligée ,  moyennant  qu’el¬ 
le  ait  de  bons  inftruniens  ;  Ainfi  croit-il 
que  ce  foit  vne  erreur  de  mettre  les  ver¬ 
tus  dans  lame,  &  non  dans  les  inftru- 
mens  du  corps  par  lefquels  elle  agit  j  & 
auec  cela  il  ne  penfe  pas  qu’on  puifi'c 
acquérir  aucune  vertu ,  fans  qu’il  le  faf- 
fe  vn  nouueau  tempérament  dans 
l'homme. 

Mais  cette  opinion  eft  faufle  ,  8c  con¬ 
traire  à  celle  que  tiennent  communé¬ 
ment  les  Philolbphes  moraux  que  les 
vertus  font  des  habitudes  Ipirituelles, 
qui  ont  leur  fiegeen  l’ame  raifonnable, 
parce  que  tel  qu’eft  le  fubiet ,  tel  doit 
eftre  l’accident  qui  eft  rcceu  :  Dau- 
tant  plus  que  l  ame  eftant  ce  qui  a- 
git  &  ce  qui  meut  ,  &  le  corps  ce 
qui  eft  meu  ,  il  eft  bien  plus  à  propos 
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de  mettre  les  vertus  dans  ce  qui  agit, 
que  dans  ce  qui  foufFre  :  &  lî  les  vertus 
&  les  vices  eftoient  des  habitudes  qui 
dependiflent  du  tempérament ,  il  s’en- 
fuiuroit  que  l’homme  agiroit  comme, 
agent  naturel,  non  comme  agent  li¬ 
bre,  &  qu’il  feroit  forcé  par  le  bon  ou 
mauuais  appétit  qui  luy  viendroit  du 
tempérament  j  &  de  cette  façon  les 
bonnes  œuures  ne  meriteroient  point 
de  recompenfe ,  non  plus  que  les  maii- 
iiaifes ,  de  chaftiment ,  fuiuant  ce  qu’on 
dit  ;  Q^ux  chofes  qui  ' nous  font  naturel¬ 
les  ,  nous  ne  méritons-  ny  ne  déméritons^ 
D’ailleurs  nous  voyons  beaucoup  de 
perlbnnes quinelailïcnt  pas  d’ellre  ver- 
tueufes,  quoy  qu’elles  ayent  vn  mauuais 
&  vicieux  tempérament,  qui  les  porte 
p'uftofl:  aumalqu’au  bien,  félon  cedi- 
re  ,  ,^e  l'homme  fage  furmontera  toutes 
les  malignes  influences  du  Ciel.  Et  quant 
à  ce  qui  eftdes  actions  de  prudence 
d’habileté ,  nous  voyons  beaucoup  d’a- 
élions  imprudentes,  d  hommes  fort  fa - 
ges  &  bien  temperez  ,  &  au  contraire 
d’autres  fort  fages ,  de  perfonnes  qui  no 
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le  font  pas'tant ,  ny  qui  ne  font  pas  d’vn 
trop  bon  temperailient  :  D’où  l’on  peut 
côprendre  qup  la  prudencejla  fagelÎ6j& 
les  autres  vertus  humaines  font  dans 
ranie5&  ne  dépendent  point  de  la  cÔpo- 
lîtion  &  du  temperamët  du  corps ,  com¬ 
me  fe  font  imaginez  Hippocrate'3c  Ga¬ 
lien.  Neantmoins  cela  femble  eftrangc 
que  ces  deux  grands  Médecins ,  &  auec 
eux  Ariftote  Platon  ayent  efté  de  cét 
ad  uis  5  fans  auoir  atteint  la  vérité.  C’efl: 
pourquoy  il  faut  remarquer  que  les  ver¬ 
tus  parfaites  5  comme  font  celles  donc 
parlent  les  Philofophes  moraux  ,  font 
des  habitudes  fpirituelles ,  qui  ont  leur 
hege  dans  î’ame  raifonnable  ,  &  dont 
l  eftreeft  indépendant  du  corps.  Auec 
cela  il  eft  certain  qui!  n’y  a  vertu  ny  vi¬ 
ce  dans  l’homme  (  ie  laide  à  part  les  ver¬ 
tus  ftirnaturclles  qui  ne  font  pas  de  ce 
rang)  qui  n’ayt  fon  tempérament  dans 
les  membres  du  corps  ,  qui  luy  refifte 
ou  luy  fert  en  fes  aéèions  :  lequel  tem¬ 
pérament  les  Philofophes  moraux  ap¬ 
pellent  improprement  vertu  ou  vice; 
Confiderant  que  pour  l’ordinaire  les 
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hommes  n’ont  point  d’autres  mœurs 
que  celles  que  marque  cetemperament. 
l’ay  dit  [pour  l’ordinaire]  parce  qu’en 
effet  beaucoup  de  gens  ont  l’ame  rem¬ 
plie  de  vertus  parfaites  ,  bien  que  dans 
les  membres  du  corps  ilsn’ayent  aucun 
tempérament  qui  leur  aide  à  executer 
lesdefirsde  l  ame  ,  8c  nonobftant-cela 
parlaforce  de  leur  franc  arbitre,  iis  ne 
laifïent  pas  d’agir  en  hommes  debieiij 
quoyque  ce  nefoitpas  fans  combat  & 
grande  refiftance  ,  fuiuant  ce  que  dit 
faind  Paul:  le  me  fiais  a  la  loy  de  mon 
Dieu ,  félon  l’homme  intérieur  :  mats  leref- 
fens  dans  mes  membres  vne  autre  loy  quire- 
fugne  a  celle  de  mon  ejprit^i^  qui  m 'entrais 
ne  en  la  caft lutté  dufechéqui  régné  d.ans 
ce  malheureux  corps.  Miferable  que  ie  fuisy 
quime  deliurera  £vne  telle  mort  ?  La  grâ¬ 
ce  de  Dieu  far  le  moyen  de  lefus-ChriJi  no  - 
flre  Seigneur,  le  fuis  donc  tout  enfembled 
deux  Maifires ,  de  F ejprit  à  Dieu  ,  ef  de 
la  chair  au  Diable.  Paroù  S. -Paul  nous 
donne  à  entendre  qu’il  reffentoit  dans 
foy  deux  loix  toutes  contraires,!  vne  dâs 
fon  ame ,  qui  luy  faifoit  aymer  celle  do 
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Dieu ,  &  la  fuiure  auec  ioyeirautre  dans 

fes  membres ,  qui  le  conuioit  au  péché. 

L’on  reconnoift  affez  par  là  qu’aux 
vertus  que  faind  Paul  auok  dans  l’ame, 
ne  rcrpondoit  pas  le  tempérament  des 
membres  qui  eftoit  necefïàire  pour  a- 
girauec  douceur  &;  fansrefiftanccdela 
chair ,  fon  ame  vouloit  prier  &  méditer, 
&  quand  elle  fe  portbit  au.cerucau  pour 
cet  efFed ,  elle  le  trouuoit  mal  temperè, 
à  caufé  de  fa  trop  grande  froideur  & 
humidité  ,,qui  font  des  qualitez  pefan- 
tes  &  propres  à  faire  dormir.  De  ce 
tempérament  cftoient  les  trois  Difci- 
plcvqui  accompagnèrent  lefus  Chrift 
au  iardin  quand  il  fit  fa  priere,  puis  qu’il 
leur  dit ,  Cef^riteji  ajj'ezfromft  ^  vigi' 
lant ,  mai  s  lachair  'efi  foible  ^  ftiçcomhe: 
fon  ame  vouloit  ieufncr,  &  quand  elle  Ce 
portoit  à  l’eftoïkac  pour  ce  deflein ,  elle 
le  trouuoit  tout  debile  Sc  fans  forces ,  8c 
8c  auec  vn  appétit  infatiable.  L’ame 
vouloit  qu’il  fuit  chafte  &  continent ,  & 
quand  elle  feportoit  aux  parties  defti- 
nées  à  la  génération  ,  clic  les  trouuoit 
toutes  brillantes  de  concupifcencc,  & 
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qui  le  poufl'oient  à  des  allions  contrai¬ 
res  à  la  continence. 

Auec  des  difpofîtions  femblablcs  à 
celles- cy  5  lesperfonnes  vertiieufes  onc 
toutes  les  peines  du  monde  à  bien  faire: 
&  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  a  dit, 
le  chemin  de  la,  'vertu  ejhit  tout  cou~ 
uert  d'ejiines.  Mais  Cl  l’ame  lors  quelle 
defire  méditer  trouuoie  le  cerueau 
chaud-  &  fec ,  qui  font  des  difpofîtions 
naturelles  pour  veiller,  &  fi  lors  qu’elle 
defire  ieuner  ,  elle  trouuoit  l’eftomac 
chaud  &  fec ,  auec  lequel  tempérament 
Galien  dit  que  l’homme  a  les  viandes  en 
horreur ,  &  fi  lors  quelle  fe  porte  à  eni- 
bralfer  la  chafteté,  elle  réneontroit  des 
parties  propres  à  la  génération ,  froides 
&  humides  ;  fans  doute,  qu’elle  vien- 
droit  à  bout  de  ion  delfein  lans  peine  ny 
répugnance  quelconque  ,  parce  que  la 
loy  de  l’ame  &  celle  des  membres  du 
corps  demanderoient  toutes  deux  la 
mefine  chofe ,  de  forte  que  l’homme  fe- 
roit  des  adions  vertueufes  fans  beau¬ 
coup  de  violence.  C’eft  pourquoy  Ga¬ 
lien  a  fort  bien  dit  que  c’eftoit  le  deuoir 
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<lVn Médecin  derendre  vn  hommevel- 
tueux  ,  de  vicieux  qu’il  eftoit,  &  que 
les  Philolbphes  moraux  commettoient 
vne  faute  fignalée  ,  de  ne  fe  pas  fcruir 
de  la  Médecine,  pour  paruenir  au  but 
de  leur  art ,  puis  qu’en  changeant  feule¬ 
ment  les  qualitez  du  corps  ,  ils  feroient 
que  les  vertueux  agiroient  auec  paix& 
douceur. 

Cequei’eulTe  defîré  de  Galien  &  de 
tous  les Philofophes  moraux,  c’eft que 
fupposé  qu’il  foitvray  qu’à  chaque  vice 
&  à  chaque  vertu  qui  font  dans  l'ame, 
refponde  vn^  particulier  tempérament 
des  membres^u  corps  qui  détourne  ou 
aidefonaârion,  ils  nous  enflent  fait  vn 
dénombrement  de  tous  les  vices  &  de 
toutes  les  vertus  de  l’homme ,  &  nous 
enflent  dit  par  quelles  qualitez  corpo¬ 
relles  ,  &  les  vns  &  les  autres  fe  deftrui- 
fentoufe  conleruent,  afin  d’appliquer 
leremede  conuenablei 

Ariftotc  a  tres-bien  feeu  que  le  bon 
tempérament  rendoit  1  homme  fort 
prudent  &  de  bennes  moeurs.  C’efl: 
pourquoy  il  a  dit:  le  bon  teperament 
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9ie  fertfds  feulement  au  corps  ,  mais  encore 
à  l’ejprit  de  l’homme  :  mais  il  n'a  point 
déclaré  quel  eftoit  ce  bon  tempera- 
mentjau  contraire  il  a  dit  queles  mdeiirs 
de  l’homme  n’eftoient  fondées  que  fur 
le  chaud  &  le  froid:  &  les  Médecins,  no- 
tâment  Hippocrate  &  Galien,  reiettent 
ces  deux  qualitez  comme  vicieufes ,  & 
approuuent  le  tempérament  où  la  cha¬ 
leur  n’excedepoint  la  froideur,  ny  l’hu¬ 
midité,  la  fèicherelTe.  C’cft  pourquoy 
Hippocrate  a  dit.  Si  la  grande  humidité 
de  l’eau  ,  l'excefftue  JechereJfe  du  feu 
font  temperées  dans  le  Corps ,  l’homme  fera, 
tres-fage.  Plufîeurs  Médecins  néant- 
moins  ont  examiné  ce  tempérament  à 
caufe  de  la  grande  réputation  de  l’Au- 
theur,  &  ont  trouué  qu’il  ne  refpondoic 
pas  tant  à  ce  qu’Hipprocate  prometto it  : 
au  contraire  ,  ils  iugent  que  ceux  qui 
l’ont,  font  des  hommes  foibles  &  de  peu 
de  vigueur, &  qui  ne  telmoignent  pas  en 
leurs  aélions  tant  de  prudence, que  ceux 
qui  font  mal  temperez  :  Ils  font  d’vnc 
humeur  fort  douce  &  fort  affable,  &  ne 
fpauroient  faire  de  mal  à  perfonne  ny 
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d’effet  lïy  dé  parolexe  qui  les  fait  croire 
tres-vertiieux  &  exêpts  des  paffions  qui 
iettent  de  l’émotion  dans  l’amc.  Ces 
Medecins-là  defapprouuent  la  comple- 
xion  temperée,  dautant  qu’elle  affôiblit 
&  abbat  les  forces  des  puiirances,& 
qu’elle  eft  caufe  qu  elles  n  agiflént  pas 
comme  elles  deuroient.  Ce  qui  fe  void 
clairement  en  deux  temps  de  l’année,  au 
Printemps  &  en  Automne,  où  l’air  vient 
à  fe  temperer  j  &  lors  arriuentles  mala¬ 
dies  :  de  forte  que  le  corps  fetrouue  plus 
fain  quand  il  fait  bien  froid  ou  bien 
chaud  ,  que  durant  la  faifon  tiede  du 
Printemps. 

La  fainde  Efcriturc  femble  aucune¬ 
ment  fauorifer  leur  aduis ,  lors  quelle 
parle  des  mœurs  de  1  homme:  le  'vou¬ 
drais  que  tu  fujjes  ou  froid  ou  chaud  :  mais 
farce  ^qae  tu  es  tiede ,  le  te  reietteray  ^  •vo- 
miray,  H  femble,  dis-je, qu’elle  fe  foit 
fondée  fur  la  dodrine  d’Ariftote,  qui 
tient  pour  vne  opinion  très  véritable, 
que  toutes  les  mœurs  adiues'f'e  l’Hom¬ 
me  conliftent  en  chaleur  &  en  froideur, 
&  non  point  en  vne  certaine  tiédeur  & 
compiexion 
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tomplexion  temperée.  Mais  ie  ferois 
bien  aife  qu  Ariftotc  nous  euft  dit  quel¬ 
le  vertu  demande  l’vne  de  cesqualitez, 
&  de  quelle  fe  fert  le  vice  qui  luy  eft 
contraire ,  pour  y  appliquer  les  remedes 
que  dit  Galien, 

De  moy ,  ie  croy  qué  la  froideur  efi: 
celle  qui  importe  le  plus  àl’ame  raifon- 
nablc  pour  conferuer  fes  vertus  en  paix, 
&  faire  qu  il  n’y  ait  rien  dans  les  mem¬ 
bres  qui  leur  contredife  ,  parce  que, 
ainfî  que  dit  Galien ,  il  n’y  a  point  de 
qualité  qui  affoiblilTe  tant^a  faculté 
concupifcible  &  l’irafcible,  comme  la 
froideur,  nyqui  réueille  tant  la  faculté 
raifünnable,au  dired’Ariftote ,  comme 
clle-mcfme  ,  principalement  fi  elle  eft 
iointe  auec  la  fechcrefie  :  &  il  eft  cer¬ 
tain  que  la  partie  inferieure  eftant  debi- 
licéeàc  malade,  les  vertus  de  l’ame  rai- 
fbnnable  s’en  augmentent  fans  mefure. 
Qu’ainfi  nefoit ,  ie  Voudrois  donner  à 
vn  Philofophe  moral  quelqufe  homme 
luxurieux,  grand  beuueur  ,  &  grand 
mangeur,  pour  le  traiter  fuiuantlesrc- 
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gles  de  fon  art ,  &  pour  engendrer  efî 
ion  ame  les  bonnes  habitudes  de  cha- 
üeté  ôc  de  tempérance ,  &  faire  en  forte 
qu’il  operaft  déformais  par  leur  moyen 
auec  toute  douceur  j  fans  introduire 
ouuertement  dans  fes  membres  la  froi¬ 
deur  &  la  fecherefle ,  &  fans  corrompre 
l’excefîiue  chaleur  &  humidité  qu’il  a- 
uoit  auparauant  ;  voyons  comment  il 
S’y  comporteroit.  Sans  doute  que  la 
première  chofe  qu’il  feroit,  ceferoit  de 
luy  montrer  la  laideur  de  la  luxure ,  & 
de  luy  propofer  tous  les  maux  qu’elle 
traine  apres  elle ,  &  en  quel  danger  fe- 
roitfon  ame,  fi  la  mort  venoit  à  le  fur- 
prendre  fans  luy  donner  le  temps  de 
faire  peniténee  de  fes  pechez.  Apres 
cela  il  luy  confeilîeroit  de  ieûner  ,  dé 
prier  ,&  de  méditer,  de  ne  dormir  que 
bien  peu ,  de  coucher  fur  la  durç  &  tout 
habillé,  déporter  la  haire fe donner 
la  difcipline  ,  de  fuir  la  fréquentation 
des  femmes,  &  de  s’occuper  aux  œu- 
ures  pieufes  :  toutes  lefquelles  chofes 
font  comprifes  dans  ce  bel  aphorifmc 
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défaindPauI.  le /h ajlie  mon  corp  ,  é‘ 
le  réduis  fous  mon  obeyjjance.  Par  le 
moyen  de  cesreraedes ,  s’il  les  pratique 
vn  long  temps  ,  il  deuiendra  foible, 
iaune ,  &  fi  different  de  ce  qu’il  eftoit, 
que  luy  qui  courpit  auparauant  apres  les 
femmes  ,  Si  qui  mettoit  fon  fouuerain 
bien  à  boire  SÎ  à  manger,  à  peine  pour 
lors  fbufFrira-il  d’en  ouyr  parler.  Le  Phi- 
lofbphe  moral  voyant  cet  homme  vi¬ 
cieux  ainfi  change ,  dira,  &  auec  raifon, 
celuy-cy  a  maintenant  les  habitudes  de 
chafteté  &  de  tempérance  :  mais  parce 
que  fon  art  ne  vapaspliisauant,  il  croit 
que  ces  deux  vertus  foient  venues  ie  ne 
fçay  d’où,  8c  fe  foient  logées  dans  famé 
raifonnable  ,  fans  auoir  pafî'é  par  le 
corps  :  au  lieu  que  le  Médecin  quifeaie 
d’oùnaiffent  la  débilité  des  forces  8c  la 
couleur  iaune  ,  8c  comme  les  vertus 
s’engendrent  ôc  les  vices  fe  corrom¬ 
pent,  dira  que  cet  homme  là  a  mainte¬ 
nant  les  habitudes  de  chafteté  8c  de 
tempérance, parce  que  par  le  moyen  des 
remedes  il  a  perdu  fa  chaleur  naturelle, 
en  la  place  de  laquelle  la  froideur  s’eft 
G  ij 
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introduite  :  car  fi  nous  y  voulons  vn  péU 
prendre  garde,  nous  verrons  clairement 
que  cette  nouuelle  façon  de  vie  elî:  ca¬ 
pable  de  le  rendre  plus  froid,  La  crain¬ 
te  où  l’a  ietté  la  réprimandé  qu’on  luya 
faite,  êc  la  confideration  des  peines  de 
l’Enfer  ,  qui  luy  eftoient  préparées  s’il 
vénoit  à  mourir  en  péché  mortel ,  amor- 
tilTent  fans  doute  la  chaleur  naturelle, 
&  refroidiflent  lexoros.  Ainfi  Ariftote 
fait  cette  ceux  qui  irai, 

gnent ,  tremWer^dè'ir^^x  ,.des  mains ^ 
é'  de  la  léi^  caufe  que 

cette  pajsic^  eJll^^Æ^manin  de  chaleur^ 
qui  comni^e  d'enhaut  ? 

d’où  vient;^uèm^^evD5çrfit.  Leieuf- 
ne  pareillqî|Ænç,jif^[^^l?é‘^s  chofes  qiü 
mortifie  le  naturelle ,  & 

laiffe  l’homm^Æoid. parce  que  noftre 
nature,  ce  dit  Galien  fc  maintient  par 
le  boire  &  le  manger,  comme  la  flamme 
de  la  lampe  auec  l’huile  ,  &  il  y  a  au¬ 
tant  de  chaleur  naturelle  dans  le  corps 
de  l’homme,  qu’il  a  digéré  de  viandes, 
&  on  doit  donner  autant  d’alimens  qu’il 
y  a  de  chaleur,  &  fi  l’on  en  donne  en 
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moindre  quantité,  aulfi-toft  la  chaleur 
fe  diminue.  C’eft  pourquoy  Hippocra¬ 
te  deffend  de  faire  ieufner  les  enfans, 
parce  que  leur  chaleur  naturelle  fe  re* 
fbut  &  fe  confumc  à  faute  d'aliraens. 
La  difcipline  qu  on  fe  donne ,  fi  elle  eft 
trop  douloureufcj  &  fi  elle  va  iufqu’à 
rcfpandre  du  fang ,  chacun  fçait  qu’elle 
difiipe  beaucoup  d’elprits  vitaux  &  ani¬ 
maux  3  &  que  par  la  perte  du  fang, 
l’homme  vient  à  perdre  le  poux  &  la 
chaleur  naturelle.  Pour  le  fommeil, 
Galien  dit  que  c’efl:  vne  des  chofesqui 
fortifie  le  plus  noftrc  chaleur  ,  parce 
que  pai;  fon  moyen  elle  entre  dans  les 
eôncauitcz  du  corps,  &r’aniine  les  ver¬ 
tus  naturelles  :  &  de  cette  forte  les  vian¬ 
des  fe  cuifent  &  fe  conuertiflTent  eiî 
noftrc  fubftance;  là  où  la  veille  ne  caufe 
que  des  corruptions  &  des  cruditez  :  & 
la  raifonde  cecy  eft,  que  le  fommeil  ef- 
chaufte  les  parties  de  dedans ,  &  refroi¬ 
dit  belles  de  dehors ,  &  au  contraire  la' 
veille  refroidit  l’eftomac ,  le  foye ,  &  le 
Cœur  i  qui  font  les  parties  qui  nous  font 
viure,  &  efehauffe  les  parties  de  dehors 
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qui  font  les  moins  nobles  de  tout  le 
corps  &  les  moins  necclfaires  :  de  forte 
que  celuy  qui  perd  le  dormir ,  doit  eftre 
fuiet  à  beaucoup  de  maladies  froides. 
De  coucher  fur  la,  dure ,  de  ne  manger  qu'v- 
ne  fois  le  tour ,  d’ aller  mal  vejiu 
pocrare  aditquec’eftoit  la  ruine  entiè¬ 
re  de  la  chair  &  du  fang,oùrefîde  la  cha¬ 
leur  naturelle ,  &  Galien  rendant  larai- 
fon  pourquoy  le  li£t  dur  afFoiblit  &  con- 
fume  la  chair ,  dit  que  le  corps  cftant 
gefné  &  fouffrant  du  mal  ne  fçauroit 
dormir,  &  qu’en  fe  tournant  &  retour¬ 
nant  ,  il  fc  prelTe  de  tous  collez ,  de  for¬ 
te  que  cela  nuit  à  Ibn  embonpoint:  8d: 
combien  il  fe  perd  de  chaleur  naturel¬ 
le,  quand  le  corps  trauaille  8c  fc  diflî- 
pe  ,  le  mefme  Hippocrate  le  dit,  cD' 
feignant  comme  l’homme  deuiendra 
prudent  il  ejl  à  propos  pour  ejlre  fage^que 
l’hom?ne  ne  fait  pas fi  remply  de  ch  air,  par¬ 
ce  quelleefi  d’im  tempérament  fort  chaud^ 
que  celte  qualité  ruine  la  f^gejfe.  La 
prière  St  la  méditation  fe  font,  la  cha¬ 
leur  montant  au  cerueau ,  en  l’abfence 
de  laquelle  les  autres  parties  du  corps 
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(îemeurent  froides ,  &  fi  ratténtion  eft 
grande  J  on  vient  à  perdre  le  fentiment 
du  toucher  3  lequel  Ariftote  a  ditnecef- 
faire  àla  vie  des  animaux  3  &  que  les  au¬ 
tres  fentimens  au  prix  de  luy,  ne  fcruoiêt 
que  d’ornement  8c  de  plus  grande  per- 
feâ:ion.  En  efFer,fans  le  gouft ,  l’odorafa 
laveuë,  &  l’oüie,  nous  pouuons  viure: 
mais  l’ame  cftant  élcuée  en  quelque 
haute  conteniplatioiij  elle  n’enuoyepas 
la  faculté  naturelle  aux  parties  du  corps, 
fans  laquelle,  ny  les  oreilles  ne  peuuent 
ouyr  3  ny  les  yeux  3  voir  3  ny  les  nari¬ 
nes  ,  flairer  jny  le  gouft  3  goufter  j  ny 
l’attouchement  3 toucher:  Si  bien  que 
ceux  qui  meditentjiie  reflentêt  ny  froidj, 
ny  chaud 3  ny  faim,  nyfoif3  ny  laffitu- 
de  quelconque  3  &  le  toucher  cftant  la 
fentinelle  qui  découure  à  I  homme  ce 
qui  luy  fait  du  bien  ou  du  mai  3  il  ne  s’en, 
peut  feruir  alors  i  ainfi  eftant  tout  ge¬ 
lé  de  froid,  ou  tout  brûlé  de  chaud  ,  ou 
mourant  de  faim,&de  foifilne  s’apper- 
çoit  d’aucune  de  cés  incommoditez, 
parce  qu’il  n’y  a  rien  qui  l’en  aduertifte. 
Envne  telle  dilpofition  Hippocrate  dit 
G  iiij 
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queVamë  né  fait  pas  ce  quelle  èft  obli¬ 
gée  de  faire,  puifquefon  deuoir  eftant 
d’animer  le  corps,  &  de  luy  donner  le 
fentiment  &  le  mouucment ,  elle  le  laif- 
fe  pourtant  abandonné  &  dépourueu  de 
tout  fecours.  Ceux  qui  ont  du  mal  en  quel¬ 
que  partie  de  leur  corps  ,  ef  ne  rejfentent 
aucune  douleur ,  font  ajfeurément  malades 
d’efprit. 

Mais  la  pire  difpofition  que  l’on  re¬ 
marque  parmy  les  hommes  de  lettres, 
&parmy  les  autres  qui  s’addonnentàla 
méditation  ,  c’cft  lafoiblelfe  de  l'efto- 
mach  ,  parce  qu’il  manque  de  chaleur 
naturelle  pour  bien  cuire  la  viande, & 
que  cette  chaleur  demeure  d’ordinaire 
auccrueau:  ce  qui  fait  que  l  eftomacfc 
trouue  rempiy  de  cruditez  &  de  fleg¬ 
mes  :  Auifi  Cornélius  Cclfus  recom¬ 
mande  t’il  aux  Médecins  de  fortifier 
c  ctte  partie-là  aux  hommes  d’eftude 
plus  qu’aucune  autre  :  de  forte  que  la 
priereja  méditation  &  la  contempla¬ 
tion  refroidiflent  &  defleichét  le  corps, 
&  le  rendent  melancholique.  Ainfi  Ari- 
Ho  te  a  demandé  :  Pourquoy  nous  voyons 
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que  tous  ceux  qui  ont  excellé-^  ou  en  l'efinde 
de  la  Phdofophie ,  ou  en  l' adminifiration 
de  la  République ,  ou  a  compofer  des  vers, 
ou  en  quelque  autre  art  que  ce  fait ,  ont  ejlé 
melancholiques. 

Ne  plus  voir  de  femmes,  &fe  retran¬ 
cher  entièrement  de  leur  compagnie, 
combien  cela  refroidit  le  corps,  &  quels 
nouueaux  changemens  arriuent  aux 
perfonnes  qui  deuiennent  continentes, 
Galien  Icmonftre  par  quantité  d’ expé¬ 
riences  qu’il  en  auoit  remarquées.  En¬ 
tre-autres  il  raconte  ce  qui  auint  à  l’vn 
de  fes  amis  depuis  qu’il  fut  veuf  ;  qu’auf- 
fi  toft  il  perdit  toute  enuiede  manger, 
&  qu’il  ne  pouuoit  digerer  feulement  vn 
iâune  d’œuf  j  &s’il  fe  forçoit  de  man¬ 
ger  comme  deuant ,  foudain  il  vomif- 
foit:  Auec  cela ,  il  eftoit  trifte  &  morne; 
auquel  Galien  confeilla  de  fe  remarier 
s’il  vouloir  recouurer  fa  fanté  ;  &  ainiî, 
dit;il  i  il  fut  incontinent  d?liuré  de  tous 
maux^quand  il  eut  repris  fa  première  façon 
de  vture.  Lc'  mefme  Galien  rapporte 
cecy  des  Chantres  ;  que  fçaehant  par 
expérience  qu’il  y  a  vn  grand  rapport 
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des  tefliciiles  aucc  le  golier,  &quc  h 
compagnie  des  femmes  les  mettok  en 
danger  de  perdre  leur  voix  i  ils  eftoient 
continentspar  force,  pour  ne  pas  eftre 
fruftrez  de  la  bonne  chere  &c  dufalaire 
qui  leur  reuenoient  de  leur  mufique  :  & 
de  plus  Galien  dit  qu’ils  auoient  ces 
partiesdeftinéesà  la  génération,  fi  pe¬ 
tites  ,  fi  froides ,  &  fi  ridées,  qu’ils  ferti- 
bloient  des  vieillards  i  au  contraire  des 
luxurieux,  dont  les  partiesjàcaufe  qu’el¬ 
les  font  mifes  Ibuuent  en  pratique ,  font 
fort  grandes  i  les  vaiflêauxqui  gardent 
la  femence ,  fort  larges  &  ouuerts ,  auf- 
quels  accourt  grande  quantité  de  fang 
&  de  chaleur  naturelle,  parce  que,  com¬ 
me  a  dit  Platon ,  Cequirend^lus  rohujies 
les  parties  du  corps ,  c'ejl  l'exercice ,  ^  ne 
les  point  employer  à  leur  njfage  ^  les  affoi. 
hlit,  Ainfi  a1  eft  certain  qu  en  chaque 
aâe  de  luxure ,  les  membres  propres  à 
la  génération  le  fortifient  dauantage, 
&  demeurent  plus  puiflans  plus  pleins 
de  conuoitife  pour  retourner  vne  autre¬ 
fois  à  l’aétion  :  &  tout  autant  de  fois  que^ 
rhommerefifte  àla  chair,  il  en  demeu- 
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rè  plus  froid  &  moins  fort  pour  la  gene- 
neration.  D’oii  ie  conclus  que  l’hom¬ 
me  chafte  &  continent ,  qui  l’eft  deuc- 
nupar  ce  moyen  ,  vient  à  obtenir  vnc 
froideur  habituelle  ,  auec  laquelle  il 
agit  auec  auflîpeu  de  peine  &  de  refî- 
ftance  ,  que  le  vieillard  &  celuy  qui  eft 
né  froid  ou  Eunuque.  Que  ceux  donc 
qui  défirent  eftre  chaftes ,  &  n  cftre  pas 
incitez  par  la  chair  ,  fe  défiant  de  leur 
foibleffe  ,  ayent  à  fe  feruir  de  médeci¬ 
nes  froides ,  &  de  chofes  qui  diffipent  8c 
confument  la  fcmence  ,  &  la  rendent 
froide:  &  c’eften  cefens  que  l’on  peut 
entendre  ce  paffage  i  Bkn-heureux  ceux 
qui  fe  font  fait  s  Eunuques  ■^our  acquérir  le 
Koyaume  des  deux.  ^ 

Tout  ce  que  nous  aiions  dit  &prou- 
ué  delà  luxure  &:  chafteté,  fe  doitaufli 
entendre  des  autres  vices  &  vertus,  par¬ 
ce  que  chacun  a  Ibn  particulier  tempé¬ 
rament  de  chaleur  &  de  froideur,  &  fe 
doit  auflt  entendre  du  plus  ou  du  moins 
de  fubftance  que  chaque  membre  ac¬ 
quiert  ,  &  des  degrez  plus  grands  ou 
moindres  de  ces  deux  qualitez.  l’ay  dit. 
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de  chaleur  &  de  froideur  ,  parce  qu'il 
n’y  a  point  de  vertu  nyde  vice  qui  fe 
fonde  en  l’humidité ,  ny  en  lafecheref 
fe ,  dautant  que  félon  l’opinion  d’Ari- 
ftote,  ces  deux  qualitez  font  purement 
pafïluesj  &lachaleur&  la  froideur  font 
aétiues.  C’eftpourquoyiladit :  c’efide 
la  chaleur  ou  de  la  froideur  q^ue  frouien- 
nent nos  mœurs  ,  flus  que  d'aucune  autre 
chofe  qui  fait  dans  nojlre  corps  :  Et  en  cela 
il  s’accorde  auec  la  fainae  Efcrituire, 
lors  qu’elle  dit  :  le  ‘voudrois  que  tu  fujfes 
froid  ou  chaud,  (fc.  La  raifon  de  cecy 
s’appuyc  fur  ce  qu’il  ne  fe  trouue  point 
d'hommes  temperez  au'poiht  deperfe- 
élion  que  l’on  requiert ,  pour  eftre  le 
.fondement  des  vertus.  Ainfi  la  fainéie 
Efcriturechoifit  auec  le  Philofophc  la 
chaleur  &  la  froideur,  parce  qu’il  n’y  a 
point  d’autres  qualitez  où  afïeoir  les 
vertus ,  encore  que  ce  ne  foit  pas  fans 
quelque  chofe  qui  les  contrebalance; 
car  fupposé  qu’il  y  ait  beaucoup  de  ver¬ 
tus  qui  refpondent  à  la  froideur  &àla 
chaleur,  ces  qualitez  ne  laiffent  pas  tou- 
tssfois  d’eftre  la  fource  de  beaucoup  de 
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vices  :  ainfi  par  grand  miracle  fetrouue- 
c’il  vn  homme  fi  méchant ,  quil  n’ait 
quelques  vertus  naturelles  5  ny  fi  ver- 
tueuxjqu’il  n’ait  quelques  vices. 

Mais  la  qualité  dontrameraifonna- 
blc  fc  trouuc  mieux ,  c’eft  la  froideur  du 
corps.  Cecy  fe  prouue  clairement,  fi 
nous  voulons  parcourir  tous  les  aagesde 
l’homme 3  l’enfance,  radolefcence,la 
ieunelTc ,  l’aage  parfait,  &  la  vieilleffe  ; 
car  nous  trouuerons  qu’à  caufe  que 
chaque  aage  a  fon  particulier  tempé¬ 
rament,  envn  aage,  l’homme  efi:  vi¬ 
cieux,  &  en  l’autre,  vertueux  j  en  l’vnfil 
cft  indiferet  &  eftourdy  ,  &  en  l’autre 
fâge&  bicn-auifé.L’Eni'ance  n’eft  autre 
chofe  qu  vn  tempérament  chaud  &  hu¬ 
mide,  auquel  Platon  ditquel’amerai- 
fonnable  eft  comme  enfèuelie&  eftouf- 
fée ,  fans  pouuoir  feferuirlibrement  de 
fon  entendement,  de  fa  volonté  ,nydc 
fon  franc  arbitre,  iufquesàce  que  par 
fuccelfion  de  temps  elle  foit  paifée  à  vn 
autre  aage  ,&  ait  acquis  vn  nouueau 
tempérament. 

Les  vertus  de  l’cnfancc  font  en  grand 
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ïiombrej  &  de  vices,  elle  n'en  a  que  fore 
peu:  Les  enfans,  ce  dit  Platon,fontad- 
ïniratifs- duquel  principe  naiffent  toutes 
Jes  fciences.  En  i'ecodd  lieu  ,  ils  font 
dociles,  diiciplinables,  &  doux,  &  pro¬ 
pres  à  reccuoir  l’impreffion  de  toutes 
fortes  de  vertus.  Entroificfmelieu,iIs 
font  timides  &  honteux  :  ce  qui  cft  ,au 
dire  de  Platon,  le  fondement  de  la  tem¬ 
pérance.  En  quatriefme  lieu,  ils  font 
crédules,  &:  faciles  à  eftre  perfuadez:  ils 
font  charitables  ,  liberaux  ,  chaftes  & 
humbles ,  (impies  &  fans  malice  :  auf 
quelles  vertus  lefus-Chrift  ayant  ef- 
gard,  dit  à  fes  Difciplcs.  Si  vous  ne  àeue- 
nez  comme  cet  enfant vous  n  entrerez  f  as 
au  Royaume  des  deux.  De  quel  aage 
eftoit  l’enfât  queDieu  leur  propofa  pour 
exemple,  on  ne  le  fçait  pas  :  mais  il  faut 
fçauoir  qu’Hippocrate  diuife  l’enfance 
en  trois  ou  quatre  parties  ;  &  parce  que 
depuis  vn  an  iufqu’à  quatorze, les  en- 
fans  accueil'  et  toufioursbcaucoup  d’hu¬ 
meurs  &de  diuers  temperamens  :  auüli 
sot-ilsfubietsàdiuerfes  maladies, &pour 
la  mefme  raifon  leur  ame  a  quantité  de 
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differentes  vertus  &c  de  differents  vices 
<[uiluyrefpondent  Ce  que  confiderant 
Platon ,  il  commence  l'inftrudion  de 
l’enfant  dés  la  première  année, quoy 
qu’il  ne  fçâche  pas  encore  parler  ;a|)- 
prenantàfa  Nourrice  comme  elle  com¬ 
prendra  par  fes  pleurs,  fon  ris  ,&mef- 
me  fon  nlence ,  fes  vertus  &  fes  vices, 
&  comme  elle  les  corrigera-  La  lainde 
Eferiture  dit  que  Saül  auoit  les  vertus 
de  cet  aage  ,  lors  qu’il  fut  éleu  Roy, 
C'efi oit  vn  enfant  d'‘un  an  c[iiand  il  cem- 
menfa  a  regner.  Par  où  il  apert  que  Dieu 
fait  la  mefme  diuifion  qu’Hippocrate, 
marquant  par  années  les  vertus  de  l’en-; 
fan  ce. 

L’ Adolefccnce  eft  le  fécond  aage  de 
l’homme ,  qui  fe  compte  depuis  quator¬ 
ze  ans  iufqu’à  vingt-cinq  ,  laquelle  fé¬ 
lon  l’opinion  des  Médecins  ,  n’eft  ny 
chaude,  ny  froide,  ny  humide, ny  fe- 
che,  maistemperée,  &  dans  le  milieu 
de  toutes  ces  qualitez-là.  Les  inftru- 
mens  du  corps  en  ce  tempérament 
font  tels  que  l’ame  en  a  belbin  pour 
toute  forte  de  vertus ,  &  principalement 
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pfeur  la  prudence.  Ainfi  Hippocrate  dit: 
St  U  grande  humtdité  de  l’eau  l’excef- 

fiue  fecherejfe  du  feu  viennent  à  efiretem- 
perées  dans  le  corps ,  l’ame  de  l'homme  fera 
très  f âge  énpourueuë  d'vne  excellente  mé¬ 
moire.  Les  vertus  que  nous  auons  affi- 
gnées  à  l’enfance ,  lèmblcnc  des  aftions 
qui  partent  du  feul  inftind  de  nature, 
comme  celles  des  fourmisjdes  ferpents, 
&  des  abeilles  qui  agÜfent  fans  raifon- 
nement  :  mais  celles  de  l’adolefcence  fe 
font  auec  difcretion  &  iugemcnt  :  de 
forte  que  celuy  qui  eft  en  cét  aage.là 
fçait  ce  qu’il  fait  &  à  quel  deflêin  j  & 
connoilTant  la  fin,!!  difpofe  des  moyens 
pour  y  paruenir.  Quand  la  faindte  Ef- 
criture  a  dit ,  ^e  l'efprit  de  l'homme  eïi 
enclin  au  mal  depuis  fon  adolefcence  ;  cela 
fe  peut  entendre  cxclufiuemenf ,  c’efl: 
à  dire  depuis  qu’il  a  pafl’é  l’enfance  & 
l’adolefcence  ,  qui  font  les  aages  où 
l’homme  eft  le  plus  vertueux- 
Le  troifiefme  aage  eft  la  leuneffe,  qui 
fe  compte  depuis  vingt-  cinq  ans  iufqu’à 
trente -cinq  ♦.  fon  tempérament  eft 
chaud&fcc  J  duquel  Hippocrate  dit: 

^and 
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^and  l'emefi  furmçntéeparle  feu^l'a^ 
me  deuient  injensée  (jr  furieufe  :  Et  lex- 
pcriencc  nous  le  montre  ,  parce  qu’il 
n’y  a  mal  dont  l’homme  ne  s'aduife  & 
nefoit  tenté  en  cét  aage  là  :  la  colereda, 
gourmandife ,  la  luxure,  la  luperbe,Ies 
homicides, les  adultérés, les  latcins  &les 
rapines, les  delTcins  téméraires, la  vanité, 
les  tromperies,  les  menfonges ,  les  diui- 
lions ,  la  vengeance ,  la  haine ,  les  iniu- 
res&  l'irifolenee  en  font  les  plus  beaux 
appennages  :  auquel  aage  Dauid  fe 
voyant,  s’eferie  :  Seigneur ,  ne  vueillefas 
me  r'affeller  au  milieu  de  la  courfe  de  mes 
tours  :  parce  que  la  ieunelfe  eft  au  mi¬ 
lieu  des  cinq  aages  de  l’homme, qui  font 
Tenfance  ,  l’adolefcence  ,  la  ieuneflè, 
l’aagc  parfait ,  &  la  vieilleflb  ,  &  que 
l’homme  eft  fi  méchant  en  cet  aage-là, 
que  Salomon  dit  :  lly  atrois  chdfes  qui 
me  femblent  fort  diff  elles  à  comprendre, 
^  vne  quatriefme  que  ie  n  entends  point 
dutout\  la  trace  de  l' aigle  dans  l' air  ^  celle 
du  ferpent  fur  la  terre ,  celle  d’vn  nauire  au 
milieu  de  la  mer  la  quatriefme  ,  com* 
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ment  il  efi  ppble  que  l'homme  dam  fo» 
adolefcence  tienne  vne  vie  ^  vn  chemin  Ji 
ejlranges  $  il  prend  en  ce  lieu  l’adolef- 
cencepourla  ieuneflè. 

De  tout  cecy  il  eff  certain  que  l’amc 
fe  peut  aucunement  excufer  ,  fi  elle 
commet  des  fautes,  puifque  c’eft  la  mefi- 
me  dans  tout  le  cours  des-aages ,  &  aufli 
parfaite  que  Dieu  la  créa  dés  le  com¬ 
mencement  :  mais  qu’il  en  faut  blafmer 
les  diuers  temperamens  pareil  pafie  le 
corps  en  chaque  aage,  parce  qu’en  la 
icuneffé  ce  corps  eft  plus  intemperé  :  ce  ■ 
qui  fait  que  l’araefe  porte  auec  plus  de 
difficulté  aux  avions  vey tu eufes  ,  &  plus 
aisément  aux  vicieufes.  C’eftlà  à  la  let¬ 
tre  ce  qu’a  voulu  dire  lé  Sage  :  ïeus  en 
fartage  vne  bonne  ame  ,  dés  /non  en¬ 

fance  ie  paroijfoss  d’‘vn  grand  efprit  y 
ejldt  encore  deuenu  meilleur, 
cence  s’entend  )  i'ay  depuis  rencontré  vn 
corps  fouillé  (jr  mal  teperé,  (tel  qu’il  eft  en 
la  icuneÛeJc^i’ay  trouué  au  bout  du  copte, 
qu  e  L'homme  nepouuoît  ejlre  chajle  ny  con^ 
tinent  ,f  ce  n  efifiit par  vne  grâce  Jpectale 
de  Dieu,  C’eft  pourquoy  Dauid  fe  voyant 
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«fchappéd’vri  aage  fi  dangereux,  Sifè 
reflbuuenant  de  ce  qui  s’y  eftoit  pafîe, 
dit  :  Mo  Dieu  m  m  imputé  s  fas  tout  s  s  les 
fautes  folies  de  ma.  teuneffe. 

Au quatriefme aage,  qui eft l’aage de 
confiftence  ,  l’homme  retonimence  à 
deiienir  plus  tempere' ,  parce  qUe  qui 
defeend  du  chaud  au  froid,  doit  necef- 
fairementpafferpar  le  milieu  ;  &  auec 
lafecherelfe  quclaicunefl’eà  laiflce'au 
corps  J  l’ame  fe  fait  très  prudente;  D’ou 
vient  que  les  hommes  qui  ont  mal  vécu 
en  leur  ieuneife,  font  fubiets  aux  grands 
changémens  que  nous  voyons  tous  les 
iours  arriuer,lors  qu’ils  reconnoifl'ent 
leur  mau  uaife  vie  paifée ,  &  tafehent  de 
s’amander.  Cet  aage  commence  depuis 
trente-cinq  ans^&vaiulques  à  quarante- 
cinq,  aux  vns  plus,  aux  autres  moins, 
félon  le  tempérament  &  la  complexion 
de  chacun.# 

Le  dernier  aage  de  l’homme  ,  c’eft  la 
vieilIeiTe  ,•  auquel  le  corps  eft  froid  & 
fec  ,  fubiet  à  mille  maux  &  débilitez, 
toutes  fes  facilitez  alToupies ,  &  ne  pou- 
uant  plus  s’acquitta:  de  leurs  fondions 
H  ij 
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ordinaires  j  mais  parce  que  lame  raifon*' 
jiable  cft  toufiours  la  mefme.cn  l’enfan¬ 
ce,  en  radolefccnce ,  en  la  ieunclTe,  en 
iaage  de  confiftence,  &  en  la  vieillefl’cî 
fans  auoir  receu  aucun  changement  qui 
ait  diminué  fes  puifl'ancesj  lofs  quelle 
cftparuenuë  à  ce  dernier  aage  &  à  ce 
tempérament  froid  &  fec ,  elle  eft  iufte, 
prudente ,  forte  &  doüée  de  tempéran¬ 
ce  :  &  encore  qu’on  doiue  attribuer  ces 
avions  vertueufes  à  l’homme  entier, 
l’ame  pourtant  eft  le  premier  moteur, 
fuiuant  c.ecy  ,  l’ame  efi  le  frincipe 
qui  nom  fatt  entendre.  Tant  que  le  corps 
eft  vigoureux  &  puiifant  en  fesfacultez 
vitales, naturelles,  &  animales,  l’hom¬ 
me  n’eft  que  fort  peu  pourucu  de  vertus 
morales  :  mais  quand  il  vient  à  perdre 
fes  forces ,  l’ame  aulTi-toft  croift  '  en  ver¬ 
tus.  Il  femble  que  faind  Paul  ait  voulu 
dire  cecy  par  ces  mots ,  La  vertu  les 
forces  de  l’ame  raifonnable  trouuent  leur 
perfeSiion  quand  le  corps  ejlinfrme(^  de- 
bile.  Et  certes  cecy  eft  bien  vray ,  puis 
qu’en  aucun  aagè  le  corps  n’eft  plus  foi- 
ble  qu’en  la  vieilleftè ,  ny  l’amc  plus  li- 
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bre  pour  faire  des  adions  conformes  à  la 
raifon.  Nonobftant  cecy  toutefois,  Ari- 
ftote  raconte  fix  vices  ordinaires  aux 
vieillards,  à  caufe  de  la  froideur  de  cet 
aage.  Le  premier  > qu’ils  font  poltrons, 
parce  que  le  courage  &  la  vaillance 
confiftent  en  vne  grande  chaleur  ,  & 
dans  le  fang  du  cœur ,  dont  les  veillards 
n’ont  que  bien  peu,  encore  eft  il  tout 
gelé.  Le  fécond,  c’ eft  qu’ils  fontauares, 
&  qu’ils  gardent  leur  argent  plus  foi- 
gneufement  qu’il  ne  faut  ,  car  quoy 
qu’ils  fe  voyent  a^u  dernier  terme  de  la 
vie,  &  que  la  raifon  leur  deuft  enfeigner 
qu’à  peu  de  chemin  on  fait  peu  de  frais, 
leur  conuoitife  neantmoins  &  leurfoif 
ne  lailTé  pas  de  s’allumer  ,  comme  s’ils, 
eftoient  encore  en  enfance ,  qu’ils  euf- 
fentàpaflèrles  cinqaages  ,  &  qu’ilfuft 
bon  de  le  conferuerpour  auoir  toufiours 
dequoy  viure.  Le  troifiefme ,  c’eft  qu’ils 
font  foubçonneux  ,  &  ie  ne  comprends, 
pàspourquoy  Ariftote  nomme  cecyvn 
vice  ,  eftant  certain  que  cela  leur  vient 
de  l’expericncc  qu’ils  ont  faite,  de  tant 
de  malices  des  hommes  ,  &  mefme  de 

H  iii 
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ce  qu’ils  fe  relToimiennent  des  tours 
qu’ils  ont  faits  eux  mefmes  cnleurieu- 
neffer.de  forte  qu’ils  fe  tiennent  touf- 
jours  fur  leurs  gardes,  comme  desper- 
fonnes  qui  fçauént  combien  il  fe  faut 
peu  fier  aux  hommes.  Le  quatrième, 
c’efi:  qu’ils  n’ont  guer-c  bonne  elperan- 
ce,  ôc  ne  fe  figurent -iamais  que  les  af¬ 
faires  doiuent  bien  reülfir  ,  &  de  deux 
ou  trois  fins  qu’ils  peuucnt  auoir ,  ils 
font  toufiours  choix  de  la  pire  ,  &  y 
drelïêqt  toute  leur  attête. Le  cinquième, 
c’efi  qu’ils  font  dépourueus  de  honte, 
parce  que,  comme  dit  Arifiote,  la  honte 
appartient  au  fang,  &  les  vieillards  en 
ayant  dilette,  ils  ne pcuuent  par  confe- 
quent  cftre  honteux.  Le  fixième,  c’eft 
qu  ils  font  incrédules,  &nepcnfentia- 
mais  qu’on  leur  die  la  vérité,  fe  refibu- 
uenant  des  fouplelî'es  &  des  fourberies 
qu’ils  ont  vetiês  dans  le  monde  durant  le 
long  cours  de  leur  vie. 

Les  ieunes  cnfâns,à  ce  que  dit  Arifto- 
te,  ont  toutes  les  vertus  contraires  à  ces 
vices  :  iis  font  courageux ,  liberaux,  ne 
fpntpointdéfians,  font  pleins  de  bon^ 
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jîcs  cfpcrances ,  font  honteux,  &  faciles 
àperfuader&àcroire. 

Les  mefmes  chofes  que  nous  auons 
prouuécs  dans  les  aages  de  Thoninte , 
nous  les  pourrions  monftrer  dans  les  di- 
uerfitez  du  fexe,  quelles  vertus  &  quels 
vices  a  l’homme  ,  &  quels  la  femme, 
tant  àraifon  des  humeurs,  du  fang,de  la 
bile ,  du  flegme ,  &  de  la  melancholic, 
qu’à  caufe  des  pays  &  lieux  particuliers; 
En  vne  prôuince,  les  hommes  font  cou¬ 
rageux;  en  vne  autre, poltrons;  en  l’ vne, 
prudents;  en  l’autre,  mahauifeztenl’v- 
ne,  véritables;  en  l’autre,  menteurs: 
fuiuant  cecy  de  l’Apoftrc.  Les  Cre¬ 
tois  toufiours  menteurs  ,  méchantes  he- 
fies  jt  érc.  Et  fi  nous  parcourons  les 
viandes  &  les  breuuages ,  nous  trouue- 
rons  que  les  vns  aydent  à  vne  vertu ,  & 
font  contraires  à  vn  vice  ;  les  autres ,  fa- 
uorablesà  vn  vîce,  &  contraires  à  vne 
vertu  î  mais  de  façon  pourtant  que 
l’homme  demeure  toufiours  libre  pour 
faire  ce  qui  luy  plaira,  fuiuant  ctcyvl'ay 
mis  l'eau  (ÿ-  le fétt  deuant  toy,  forte  la  main, 
auquel  tu  voudras  des-  deux  i  parce  qu’il 
H  iiii 
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n’y  a  poinç  de  tempérament  qui  puifle 
faire  autre  chofe  qu  irriter  rhomme,& 
non  le  fprcerjs’il  ne  perd  le  iugemeot:&; 
il  faut  remarquer  qu’en  la  med^itacion  & 
contemplation  des  chofes  j  l’homme 
acquiert  vn  autre  temp^ament  outre 
celuy  qu’pnc  les  mernhres  de  fon  corps, 
parce  que,  comme poüsprouueronscy 
apres, de  trois  puiflances  qu’a  l’homme, 
mémoire  J  cniendement  ,  6c  îmagina- 
tion5  la  feule  imagination,  comme  dit 
Ariftôte ,  eft  libre  de  fe  figurer  tout  ce 
qu’elle  voudra  :  &  par  Içs  avions  de; 
cette  puifTaucejHippocrate  &  Galien 
difent  que  les  efprits  vitaux  &  le  fang 
des  arteres/ont  toufiours  meus  &  occu- 
pe2  j  elle  les  enuoyeoù  bon  luy  femble, 
&  la  pmie  oii  accourt  cette  chaleur 
naturelle  ,  en  demeure  plus  puiiTante 
pour  faire  fon  aâiion  ,  6c  les  autres 
moins  fortes.  Ainli  Galien  confeille 
aux  Chantres  de  la  Deeflê  Diancjde  ne 
fe  point  mettre  à  fonger  aux  femmes, 
parce  que  de  cela  feulement  ,fans  que 
î’a<3:e  s’en  enfuiue,lcs  pardes  deflincesà 
|a  gençratiô  s’efehau.fféc,6cd6puis  qu  eb 
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les  font  deücnuës  plus  chaudes ,  la  voix 
s’en  rend  plus  afpre  &  plus  rude,  parce 
que,  comme  dit  Hippocrate  :  L'enflsure 
des  tefiicules  appasfe  U  touXi&  cttrûre^ 
&  û  quelqu  vn  fe  met  à  refver  à  l’offenfe 
qu’il  aura  receue ,  la  chaleur  naturelle 
monte  aulfi-toft  j  &  tout  le  fang  accourt 
au  cœur  &  fortifie  la  faculté  irafcible, 
&  débilité  la  railbnnable;  Que  fi  nous 
allons  iufquesà  côfidcrer  queDieu  corn*- 
mande  de  pardonner  les  iniures ,  &  de' 
faire  du  bien  à  nos  ennemis,  &  fi  ncfus 
lôngeônsà  la.rccompenfe  qui  nouseft 
promife  pour  cela ,  toute  la  chaleur  na¬ 
turelle  &  le  fang  monte  à  la  telle,  forti- 
tie  la  faculté  raifonnablc  &  débilité  i’i- 
rafciblc  ;  Ainfi  èftant  en  nous  de  for¬ 
tifier  auec  l’imagination  ,  la  puilTan^ 
ce  que  nous  voudions,  nous  femmes  iu- 
ftementrecompenfez  quand  nous  forti¬ 
fions  la  raifonnablc  ,  &  afFoiblilTons 
l’irafcible  ,  &  iullement  condamnez 
quand  nous  fortifions  l’irafcible  &  af- 
foiblilTons  la  raifonnablc.  De  cccy  nous 
entendons  clairement  quelle  grande 
raifon  ont  les  Phüofophes  moraux  dç 
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nous  recommander  la  méditation  & 
coniîderation  des  choies  diuincs ,  puif- 
«juc  parcefeul  moyen  nous  acquérons 
le  tempérament  &  les  forces  dont  l’amc 
raiibnnable  a  befoin ,  &  débilitons  la 
partie  inferieure.  Mais  ie  ne  puis  que  ic 
ne  die  vne  chofe  deuant  que  de  con-' 
dure  ce  chapitre,  qui  eft  ,  que  l’homme 
peut  exercer  tous  les  ades  de  vertu,  fans 
que  fon  corps  ayt  le  tempérament  qui  y 
cil:  vtilc,  encore  que  cefoit  auec  beau¬ 
coup  de  peine  &  de  difficulté ,  excepté 
les  ades  de  prudêce,  parce  que  iî  l’hô- 
me  eft  forty  imprudent  des  mains  de  la 
Nature, il  n’ÿ  a  que  Dieu  quipuiftey 
apporter  remede ,  ScTon  doit  entendre- 
la  meiine  chofe  delà  lufticcdiftributi-. 
ue ,  &  de  tous  les  arts  &  fcicnces  qii  ap<=^ 
prennent  les  hommes. 


CHAPITRE  VI. 


Ou  il  fe  monfire  quelle  partie  ducor^s 
doiteflre  hten  tem^erée  y  afin  que 
l’enfant  fait  de  hon  efprit. 

Le  corps  humain  a  vne  fi  grande  di- 
uerfité  de  parties  &  de  puiflânces 
deftinées  chacune  à  fa  fin ,  qu’il, ne  fera 
pas  hors  de  propos,  mais  pluftoft  nccef- 
faire, de  fçauoir  auant  toute  chofe, quel¬ 
le  partie  Nature  a  ordonnée  pour  infini¬ 
ment  principal,  afin  que  l’homme  fuft 
lage  &  prudent.  Car  il  eft  certain  que 
nous  ne  raifonnons  pas  du  pied  ,  que 
nous  ne  cheminons  pas  de  la  tefie,quo 
nous  ne  voyons  pas  du  nez ,  &  que  nous 
n’oyons  pas  des  yeux  ;  mais  que  chacu¬ 
ne  de  ces  parties  a  fon  propre  vfage  & 
fà  particulière  compofition  ,  pour  l’a- 
tfiion quelle  doit  faire. 

Deuant  qu’Hippocrate  &  Platon  fuf- 
fent  venus  au  monde, Içs  Philofophçs 
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naturels  tenoient  pour  certain,  que  ie 
cceiireftoitla  principale  partie  ou  refî- 
doit  la  raifon ,  &  l’inftrument  par  le 
moyen  duquel  noftre  ame  exerçoit  les 
avions  de  prudence  ,  de  mémoire  65 
d’entendement  >  C’eft  pourqûoy  l’Ef- 
criture  Sainte  s’accommodant  à  la  fa¬ 
çon  commune  de  parler  de  ce  temps-là, 
appelle  en  plufîeurs  endroits  le  cœur, 
la  partie  fuperiêure  de  l’homme.  Mais 
ces  deux  grands  Phüofophes  donnè¬ 
rent  à  entendre  què  cette  opinion  eftoit 
faiifïb ,  &  proùùercnt  par  plufîeurs  rai- 
fons  &  expériences  que  le  cerneau 
eftoit  le  fiege  principal  de  Tame  raifon- 
nai)le:Ge  que  tous  ont  receu, hormis 
Ariftote,  qnipar’vne  enuie  de  contre¬ 
dire  en  toutes  chofes  à  Platon  ,  reüint 
à  reiiouueléi*  la  première  opinion,- en  là 
rendant  probable  par  des  argumens  dè 
Dialedique  &  fondez  fur  de  certaines 
êoniedlures  :  Il  ne  faut  pas  difputericy 
quelle  l’opinion  eft  la  plus  veritablej 
car  il  n  y  a  pas  vn'  Philofophe  au  temps 
où  nous  fommes,  qui  n’aduotië  que  le 
êci?ûeau  ne  foit  l’inftrumeniE  ordonné  dd 
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la  Nature  pour  rendre  l’homme  fage  & 
prudent  :  H  nous  faut  déclarer  feule¬ 
ment  quelles  conditions  doit  auoir 
cette  partie ,  afin  d’eftre  dite  bien  orga¬ 
nisée  j&  que  le  ieune  homme  par  con- 
fequent  ait  bon  efprit. 

Le  Ccrucau  doit  auoir  quatre  condi¬ 
tions  ,  pour  faire  que  l’amc  raifonna- 
ble  puilfe  commodément  exercer  les 
aélions  d’entendement  &c  de  prudence* 
La  première  5  c’eft  la  bt'nne  conforma¬ 
tion.  La  fécondé, que  fes parties foient 
bien  liées.  La  troifiefine ,  que  la  chaleur 
n’excede  &  ne  fiirpaflé  point  la  froi¬ 
deur  ^ny  l’humidité, la  fecherefle.  La 
quatriefmc,qucla  fub  fiance  foit  compo¬ 
sée  de  parties  fubtiles  &  fort  délicates. 

Dans  la  bonne  conformation  font 
comprifes  quatre  autres  chofés-  La  pre¬ 
mière  ,  c’eft  la  bonne  figure.  La  fécon¬ 
dé  ,  la  fuffifantc  quantité  La  troifiefine, 
qu’il  y  ait  au  ccrueau  quatre  ventricules 
feparez  &  placez  chacun  en  fon  lieu. La 
quatriefine,  qu’ils  ne  Ibient  ny  plus  ny 
moins  capables  qu’il  ne  faut  pour  leur 
office. 
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Galien  nous  apprend  à  connoiftre  fi 
la  figure  du  cerueau  eft  bonne ,  en  con- 
fiderant  par  dehors  la  forme  &  la  figure 
de  la  telle  ,  qu’il  dit  ellre  telle  qu’il 
faut ,  fi  elle  fe  rapporte  à  ce  qu’on  fc- 
roit  prenant  vne  boule  de  cire  parfaite* 
ment  ronde,  &  la  prelïknt  doucement 
par  les  codez  :  car  de  cette  forte  il  fc 
feroit  comme  vn  front ,  &  vn  derrière 
de  telle  vn  peu  en  bolfe  ;  d’où  il  s’enfuit 
que  d’auoir  le  f  ont  &  le  derrière  de  la 
telle  fort  plats ,  c’ell  vn  ligne  que  le  cer¬ 
ueau  n’a  pas  la  figure  requife  pour  auoir 
defelprit&dc  l’habileté. 

Pour  la  quantité  de  cerueau  de  la¬ 
quelle  l’ame  a  befoin,  afin  de  difeourir 
&  raifonner  ,  c’ell  vne  chofe  merueil- 
leufejCaf*ent.re  les  belles  brutesdl  n’y  en 
a  pas  vne  qui  ait  tant  de  ceruelle  que 
l’homme  :  de  forte  ^ue  deux  puilTans  j 
boeufs  n’en  ont  pas  tant  qu’il  s’en  trou-  I 
uera  dans  le  cerueau  d’vn  homme  fcul, 
quelque  petit  qu’il  foit,  &  ce  qui  elt  plus 
à  remarquer  ,.eft  qu’entre  les  bellts 
brutes ,  celles  qui  .approchent  le  plus 
prés  delà  prudence  humaine  (  comme 
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lè  Singe  )Iè  Renard  &  lé  Chien  )  ont 
plus  grande  quantité  de  ceruelle  que 
les  autres  animaux  ,  ie  dy  les  animaux 
mcfmc  qui  font  déplus  grande  corpu¬ 
lence  qu’eux.  Pour  cette  caufe  Galica 
dit  que  la  petite  telle  ell  toufiours  vi- 
cieufe  en  l’hommejpource  qu’elle  man¬ 
que  de  ceruelle  ^  encore  qu’il  die  auflî 
que  fi  la  groflê  telle  vient  d’vne  abon¬ 
dance  de  matière  qui  fut  mal  appro-. 
priée5&  pour  ainfi  dircjmal  alï’aifonnée, 
lors  que  Nature  la  forma,  c’ell  mauuais 
figncjpource  qu’elle  ell  toute  compo¬ 
sée  d’os  &  de  chair,  &  qu’elle  n’a  guere 
de  ceruelle  3  comme  il  en  arriue  aux 
grolï'es  oranges  ,  lefquelles  eftant  ou- 
uertcs,môllrentpeu  de  iiis  &  de  moüel- 
le  ,  mais  beaucoup  d’efcorce.  Il  n’y  a 
rien  qui  ofFenfe  tant  l’ameraifônnable, 
quedellreen  vn corps  chargé  d’os, de 
grailfe  &  de  chair.  C’ell  pourquoy  Pla¬ 
ton  dit  que  les  telles  des  hommes  fages, 
font  ordinairement  foibles  &  aisées  à 
offenfer  par  la  moindre  chofe  ;  &  la 
raifon  ell  quela  Nature  les  a  faites  d’vn 
tell  fort  délicat,  de  peur  que  les  char- 
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géant  de  trop  de  matière ,  elle  ne  nuifîé 
efprit.  Et  cette  doârine  de  Platon  cft 
fl  véritable  qu’encore  que  l’eftomach 
foitaiTcz  efloigné  du  ccrueau,il  luy  nuift 
neantmoins,s  il  cft  charge  de  graifl'c  & 
de  chair  :  en  confirmation  dequoy  Ga¬ 
lien  rapporte  le  Proucrbc ,  qui  dit  que 
le  gros  'ventre  engendre  le  gros' entende¬ 
ments  Et  cela  vient  de  ce  que  le  cerueau 
&  l’eftomach  l'ont  liez  8c  ioints  enfcm- 
ble  par  le  moyen  de  certains  nerfs,  qui 
font  qu’ils  fe  cômuniquent  leurs  maux 
l’vnà  l'autre  ,  au  contraire  fi  1  efto- 
macheft  fecSc  décharné,  il  aide  beau¬ 
coup  à  l’efprit ,  comme  nous  voyons  en 
ceux  qui  ont  faim  &  necelfité.  Perle 
s’eftpeut-eftrc  fondé  fur  cette  doctrine, 

?uand  il  a  dit  ^sse  le  ventre  donnait  de 
effrita  l'homme.  Mais  ce  qu’il  faut  plus 
remarquer  fur  ce  fubiet,  eft  que  fi  les  au- 
très  parties  du  corps  font  grolî'es  & 
charnues,  des  os  &  que  1  homme  foit  de 
grande  corpulence,  Ariftote  dit  qu’on 
court  fortune  de  ifauoir  gueres  d’cf- 
prit.  Ce  qui  me  fait  croire,  que  li  l’hom- 
ine  a  vne  grollc  telle  (quoy  que  cela  foit 
arriué 
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arriué  parvnc  forte  nature  j  &par  vne 
quantité  de  matière  bien  difposéc  ,  il 
n’a  pas  l’efprit  fi  bon  que  s’il  auoic  la 
telle  médiocre. 

Ariftote  eft  de  contraire  opinion, 
quand  il  demande  pour  quelle  raifon 
l’homme  eft  le  plus  fage  de  tous  les  ani¬ 
maux?  A  quoy  il  rcfpôd,  qu’il  ne  fe  trou- 
ue  aucun  animal  qui  ait  la  telle  fi  petite 
que  l’homme,  au  regard  defon  corps, 
&  entre  les  hommes  (  dit-il  )  ceux-là 
font  les  plus  fagés ,  qui  ont  la  telle  plus 
petite.  Mais  il  n’a  point  de  raifon  en  ce¬ 
la  i  car  s’il  euil  ouuert  la  telle  d’vn  hom¬ 
me,  &  qu’ileuft  veulaquantitédecer- 
iielle  qui  eft  dedans,  il  euft  trouué  que 
deux chcuauxn’en  ontpas  tantqueluy 
feul.  Ce  que  i’ay  trouué  par  expérience, 
cil,  qu’en  ceux  qui  font  petits  de  corps, 
il  vaut  mieux  que  la  telle  foit  vn  peu  plus 
grolfe,  &  plus  petite  au  contraire -en 
ceux  qui  font  grands  de  corps ,  parce 
que  de  cette  forte  fe  trouué  la  quantité 
^moderce ,  auec  laquelle  l’ame  raiionna- 
ble  exerce  bien  fes  adions. 

Outre  cecy  ,  le  cerneau  a  befoin  de  • 
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oùatre  ventricules,  afin  que  ramerai- 
ionnable  puilTe  difeourir  &philolbpher; 
iVn  defquels  doit  eftre  affis  au  cofté 
droit,  le  fécond,  au  cofté  gauche  ,  lé 
troifiefme  au  milieu  des  deux ,  &  le  qua- 
triefme,au  derrière  du  cerueau,  comme 
on  void  en  l’Anatomie.  Nous  dirons  cy- 
apres  dequoy  feruent  à  l’ame  raifonna- 
ble  ces  ventricules  &  capacitez  larges 
ou  eftroices ,  quand  nous  traiterons  des 
différences  de  l’efprit  de  l’homme. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  affez ,  que  le 
cerueau  foit  bien  forméjqu’il  foit  en  fuf- 
fifante quantité}  &  que  le  nombre  des 
ventricules  foit  tel  que  nous  auons  dit, 
aucc leur  capacité  petite  ou  grande:  Il 
faut  auflî  que  fes  parties  gardent  entr’- 
clles  vne  certaine  c5tinuité3&  ne  Ibienc 
pas  defunies  :  Pour  cette  caufe  auons 
nous  veu  d’aucuns  hommes  perdre  la 
mémoire  ,  d  autres  l’entendement ,  & 
d’autres  rimagination,  par  des  bleffu- 
res  qu’ils  auoient  receuës  dans  la  telle, 
quoy  que  le  Cerueau  vienne  à  fe  re- 
ioindre  apres  la  gucrifon ,  il  n’a  pas  tou- 
tesfois  l’vnion  naturelle  qu’il  auoit  au- 
paraiiant. 
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la  troinefmc  condition  qui  faifoic 
i’vne  des  quatre  principales,  eftoit,  que 
lé  cerueau  fuft  bien,  temperé  &  doüc 
d’vne  chaleur  modérée  &  fans  l’exccz 
des  autres  qualitez.  Laquelle  dilpofî- 
tion  nous  auons  dit  cy  dcfl'us  ^  qu  elle 
s  appelloit  bonne  nature ,  parce  que 
c'eft  elle  principalemet  qui  rend  l’hom¬ 
me  habile,  &  celle  quiluy  eft  contraire, 
inhabile. 

Mais  la  quatriefme  condition  j  qui  eft 
que  le  cerueau  foit  composé  de  parties 
ftibtiles  &  fort  délicates ,  eft  ,  au  dire 
de  Galien,  la  plus  importante  de  toutes. 
Car.  voulant  donner  vn  indice  delà 
bonne  compofition  du  cerueau  ,  il  dit 
que  l’efprit  fubtil  monftre  que  le  cer¬ 
ueau  eft  formé  de  parties  fubtiles  &  fprt 
délicates  ,  &  que  fi  l’entendement  elL 
tardif,  il  dénoté  que  le  cerueau  eft  com¬ 
posé  de  groffierc  fubftance  ,  &  ne  fait 
aucune  mention  du  tempérament. 

Le  cerueau  doit  auoir  ces  qualitez, 
afin  que  l  ame  raiibnnable  puiife  par 
fon  moyen  faire  bien  fes  raifonnemens. 
Mais  il  naift  icy  vne  grande  difficulté, 
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qui  eft,que  fi  nous  ouurons  latcfie  de 
quelque  belle  brute  que  ce  foit ,  nous 
trouuerons  que  Ibn  ccrucau  cft  compo^' 
sé  de  la  mefme  forte  que  ccluy  de  l’hom-» 
me  ,  fans  qu’il  y  manqué  aucune  des 
conditions  que  nous  auons  posées.  Par 
où  l’on  peut  connoiftre  que  les  belles 
brutes  ‘fe  feruent  pareillement  de  prut 
dcnce  &  de  raifon ,  moyennant  la  com- 
pofîtion  de  leur  cerneau  ;  ou  bien  il  faut 
dire  que  noftre  ame  raifonnable  ne  fe 
fert  pas  de  cette  partie  comme  d’vn  in- 
llrument  pour  agir  ;  ce  qu’on  ne  peut 
foullenir.  Galien  refpond  à  ce  doute, 
dilant  5  Certainement  on  peut  douter  fi 
dans  le  genre  des  animaux ,  appellel  irrai- 
fonnahles,  il  ny  a  point  quelque  raifon  :  car 
s'ils  n  ont  pas  celle  qui  confifie  en  la  voix, 
que  l'on  appelle  parole  ,  peut-efire  neant- 
moins  tous  les  animaux  font-ils  fartici- 
pans  de  celle  qui  efi  conceué  dans  l’efirit^çjn 
que  l’on  dit  r'aifonnement ,  combien  quelle 
foit  donnée  aux  vns  plus ,  (fi  aux  autres 
moins .  Mais  certes  perfonné  ne  doute  qu'en 
I  vfage  de  cette  raifon  ,  l'homme  ne  foit 
beaucoup  plus  excellent  que  les  autres  ani¬ 
maux.  Galien  donne  à  entendre  par  ces 
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paroles  (bien  que  ce foit  aucc  quelque 
crainte)  que  les  belles  brutes  font  par¬ 
ticipantes  de  raifon ,  les  vnes  plus  que 
les  autres 5  &  qu’elles  fe  feruent  d’au¬ 
cuns  raifonnemens  &  fyllogifmesj  Com¬ 
bien  qu  elles  ne  les  puifl'ent  exprimer 
de  parole  J  &  que  la  dififerencc  qu’il  y  à 
d’elles  à  l'homme’ ,  conlifte  en  ce  que 
l’homme  eft  plus  raifonnable ,  &  fe  ferç 
plus  parfaitement  de  la  prudence. 

Le  mefmc  Galien  prouue  auffi  par 
plufieurs  expériences  8c  raifons  ,  que 
les  afnes  (  qui  font  les  plus  ftupides 
d’entre  les  belles  brutes)  paruiennent 
par  leur  efprit  à  la  connoiflance  des  plus, 
fubtiles  chofes  qu’Arillote  8c  Platon 
ayent  iamais  trouuées  s  Tatit  s'en  faut- 
(  dit-il  )  cfüeielou'è  les  anciens  Philofôphes 
■pour  auoir  inuenté  quelque  chofe  de  grand' 
de  bien  fubtil ,  quand  ils  nous  ont  auani 
ce, que  ce  qui  ejl  le  mefme^  ce  qui  efi  dijfe  - 

rent  j  ce  qui  efivn.yr^ce  qui  n  ejl  pas  ’vn». 
ejloient  diuerfes  chofés ,  non  feulement  en 
nombre ,  mais  auft  en  efece  j,  que  toferois 
dire  que  les  afnes  mejmes  qui  femblent  les 
plus fiupdes  des  animauxlfçauent  cela 

I  H 
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turellement.  Ariftote  a  voulu  direlamef- 
mc  chofc,  demandant  pourquoy  l'hom¬ 
me  cftle^pius  prudent  de  tous  les  ani¬ 
maux  :  &  en  vn  autre  lieu  ,  pourquoy 
l’homme  eft  le  plus  ihiufte  de  tous  leç 
animaux:  par  où  il  déclaré  celaraefme 
que  Galien  a  dit  :  Que  la  difFerece  qu’ij 
y  a  de  l’homme  à  la  belle  brute,  eft  la 
mcfme  qui  fe  trouue  entre  l’homme 
ignorant  &  le  fage  j  feulement  du  plus 
ou  du  moins.  En  tout  cas, on  ne  fpuroic 
douter  de  cecy ,  que  les  belles  brutes 
n’ayent  vne  mémoire,  vne  imagination, 
&  vne  autre  puilTance  qui  reuemble  à 
'  l’entendement,  comme  le  Singe  reftem- 
ble  à  l’homme,  &  que  leur  ame  ne  fe  fer- 
ue  de  la  compofîtion  du  cerneau  ,  la¬ 
quelle  eftant  bonne ,  &:  telle  qu’il  eft 
conuenable ,  elle  fait  fort  bien  fes  adiôs 
&auec  grande  prudence  ,  &  lî  le  cer- 
ueau  eft  mal  organisé  ,  elle  y  commet 
mille  fautes.  Ainfi  voyons  nous  des  ai¬ 
nes  qui  font  proprement  afnes  pour  leur 
lourdife  ,  &  d’autres  lî  malicieux  &  lî 
fubtils  ,  qu’ils  vont  au  delà  de  leur  elpe- 
Çc,  Entre  les  cheuaux  on  trouue  plu- 
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Ccurs  vices  &  pluifieurs  vertus  ,  Scies 
vns  plus  aifez  à  dreflcr  que  les  autres: 
ce  qui  vient  de  ce  qu’ils  ont  le  ccrueau 
bien  ou  mal  organizé.  Nous  donne¬ 
rons  au  Chapitre  fumant ,  la  raifon  &  la 
folution  de  ce  doute,  parce  que  là  nous 
retoucherons  cette  matière. 

Il  y  a  encore  d’autres  parties  au  corps, 
dutemperamentdefquellcsdépendrcf- 
prit ,  autant  que  du  ceruçaujdontnous 
traiterons  au  dernier  chapitre  de  c© 
X-iure.Mais  outre  celles-là  &le  cerueau, 
il  y  a  au  corps  vne  autre  fubftancc  3  de 
laquelle fe  fert  en  fes  adlions  l’ame  rai^ 
fonnable  ,•  de  forte  quelle  demande  les, 
trois  dernières  qualitez,afifli  bien  que  1© 
cerueau ,  qui  font,  la  fuffifante  quantité, 
iafubftance  délicate,  &  le  bon  tempé¬ 
rament.  Cefontles  efprits  vitaux,  &  le 
fang  des  arterçs  3  qui  courent  par  tout 
le  corps  ,  &  font  toufiours  attachez  à 
l’imagination  8f  lafoiuent.  L’olBceds 
ccttefubftancerpirituelle,  c’eft  de  refo 
ueillcr  les  puiffances  de  l’homme ,  &  de 
leur  donner  force  &  vigueur,  afin  qu’eU 
lespuiffcpt  exercer  leurs  aêions..  L’orr. 
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connoift  clairement  que  c’eft  là  fon  vfa- 
ge,  fîTon  vient  à  confiderer  les  mou- 
uemens  de  l’imaginatiue,  &  les  effets 
qui  s’en  enfuiuentrCar  fi  l’homme  vient 
à  fe  reprelenter  quelque  honte  qu’on 
luy  aura  faite  ,  le  fan  g  des  arteres  ac¬ 
court  incontinent  au  cœur,  refueillela 
faculté  irafcible  ,  &  luy  donne  de  la 
chaleur  &  des  forces  pour  fe  vanger.  Si 
l’homme  penfe  à  quelque  belle  femme, 
ou  que  Ibn  imagination  luy  reprefente 
les  plaifirs  de  la  chair ,  fes  efprits  vitaux 
accourent  incontinent  aux  membres 
de  la  génération  ,  &  les  foufleuent  & 
animent  à  l’afte.  La  mefme  chofe  ar- 
riue  quand  il  flous  fouuient  de  quelque 
viande  délicate  &  fauourcufe  ;  car  aulfî- 
toft  tils  abandonnent  tout  le  refte  du 
corps,  accourent  à  l’eftomach,  &font 
venir  l’eau  à  labouche  j-&  leur  moiiue- 
ment  eft  fi  prompt ,  que  fi  quelque  fem¬ 
me  enceinte  a  enuie  de  manger  quel¬ 
que  chofe  &  qu’elle  fe  l’huagine  forte¬ 
ment  ,  nous  voyôs  par  expérience  qu’ cl¬ 
ic  accouche, fi  bien-toft  on  ne  la  luy  dô- 
îie,  £c  la  raifon  naturelle  de  cet  effet 
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cft  que  CCS  efprits  vitaux  ,  dcuant  que 
cette  enuie  furuint ,  eftoient  au  ventre 
qui  aidoient  à  fouftenir  l’enfant  ;  mais 
cette  nouuelle  imagination  de  viande 
les  ayant  rappeliez  à  l’eftomach,  afin  de 
réueiller  l’appetit  >  fi  le  ventre  n’eft 
pourucu  durarit  ce  temps-là  ,  d’vnc 
grande  force  &  vertu  de  retentioH,  il  ne 
peut  fouftenir  la  créature  ,,  &  par  ce 
moyen  la  femme  vient  à  auorter.  Galien 
fpachant  bien  quelle  eftoit  la  vertu  de 
ces  efprits  viraux ,  confcille  aux  Méde¬ 
cins  de  ne  pas  donner  à  manger  aux  ma¬ 
lades,  tant  que  les  humeurs  feront  crues 
6c  à  cuire  j  pource  qu’aufti-toft  qu’ils 
Tentent  qu’il  ya  à  manger  dans  l’efto- 
mach,  ilslaifîent  ce  qu’ils  faifoient,  8c 
s’en  viennent  à  l’eftomach,  afin  de  luy 
aider.  Le  cerneau  reçoit  le  mefine  bien 
&fecours  de  ces  efprits  vitaux,  quand 
l’ame  raifbnnable  veut  contempler ,  en¬ 
tendre,  imaginer  &  faire  des  atftes  de 
mémoire ,  fans  Icfquels  elle  ne  peut  opé¬ 
rer.  Et  commela  fubftancegroftîere& 
le  mauuais  tempérament  du  ceruéau 
font  perdre  l’efprit  :  ainfi  les  efprits  vi- 
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taux,  &  le  fang  des  aiteres ,  n’eftant  pas; 
délicats  &  de  bon  tempérament ,  em  • , 
pefchenc  l’homme  de  bien  difcourir&; 
raifonncr.  C’eft  pour  cette  caufe  que; 
Platon  a  dit  que  la  douce  ôç  bonne  tem¬ 
pérature  du  cœurjrédoit  l’efprit  aigu  & 
fubtil  :  ayant  prouué  autrepart  que  le 
cerueau  &  non  pas  le  coeur  eftoit  le 
principal  fiege  deî’ame  raifonnable  •.& 
cela  vient  de  ce  que  ces  efprits  vitaux 
s’engendrent  au  cœur ,  &  reçoiuent  tel¬ 
le  fubftance  &  tempérament  qu’a  celuy, 
qui  les  forme.  De  ce  fang  des  artères 
s'entend  ce  qu’Ariftote  a  dit,  que  les 
hommes  qui  auoient  le  lang  chaud ,  dé¬ 
licat  &  pur  J  elioient  bien  compofez, 
parce  qu’ils  ont  tour  enfemble  les  forces 
du  corps  vn  elprit  fort'  elpuré.  Les 
Médecins  appellent  ces  efprits  vitaux, 
Nature ,  dautant  qu’ils  font  l’inflrumenç 
principahauec  Icquelfame  raifonnable 
exerce fes agirions, &  d’eux aulTi  fepeUt 
dire  auec  vérité  j  U  Nature  fait  httittk. 
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Entre  ccs  mots  ,  qued'efire  envn  corps 
chargé  d’os^de grejfe  (ér  de  chair 127. 

Etccux-cy,  C’ejl  poHrquoy  Platon  dtt'^ 
En  l’autre  impreffiçinjil  y  a  ce  qui  fuit.  ^ 

Hippocrate  parlant'de  la  gucrifon 
d’vne  certaine  efpecc  de  folie  qui 
vient  d’excezde  chaleur,  recomman¬ 
de  fur  tout  que  le  malade  ne  mange 
point  de  chair  5  mais  feulement  des  her¬ 
bes  &  du  poilïbn,  &  qu’il  ne  hoiue  point; 
de  vin ,  mais  feulement  de  l’eau ,  &  que 
s’il  a  trop  de  corps,  s’il  cfttrop  gras  8ç 
trop  replet, on  tafcheàlefaire  deuenir 
maigre,  &  pour  fa  raifon  il  dit ,  ^'il  ejl 
extrêmement  necejfaire  a  l'homme  <pui  vou¬ 
dra  ejlre  tres-fage ,  de  nejlrepas  chargé  de 
chairny  degrejjé}  mais  flujlojld' ejlre  mai¬ 
gre  ^  menu  ^  parce  que  le  tempérament  de^ 
la  chair  ejl  chaud  ^  humide ,  auec  lequel  il 
ejl impojhble^  ou  très  malaisé^  que l'ame  ne 
deuienne  folle  ou  hebetée  ;  Pour  preuue 
dequoy  il  rapporte  l’exemple  du  pour¬ 
ceau,  difant  que  c’çftleplusftupidç  de 
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toutes  les  beftes  brutes  ,  à  caufe  de  la 
quantité  de  chair  q^u’il  a,  foii  ame  (  au 
dire  de  Cryfippe  )  ne  luy  feruant  que  de 
fcl  pour  empefeher  le  corps  de  fe  cor¬ 
rompre.  Cette  opinion  eft  auffi  confir¬ 
mée  par  Ariftote  ,  quand  il  dit ,  que 
l’homcquia  la  tefte  fort  grofie  &  char¬ 
nue  ,  eft  vn  fot ,  &  il  le  compare  à  vn 
afne  ,  parce  que  eu  égard  aux  autres 
parties  du  corps,  il  n’y  a  point  de  tefte 
«l’animal  où  fe  ramafte  tant  de  chair 
qu’en  la  tefte  de  l’afnc.  Mais  pour  ce 
qui  regarde  la  corpulence  ,  il  faut  re¬ 
marquer  qu’il  y  a  deux  fortes  d’hom¬ 
mes  gros;  Il  y  en  a  qui  font  remplis  de 
chair  &  de  fang ,  dont  le  tempérament 
éft  chaud  &  humide  j  II  y  en  a  d’autres 
qui  n’ont  pas  tant  de  chair  ny  de  fâng, 
comme  ils  font  pleins  de  graifTejdont 
le  tempérament  eft  froid  &  fec.  C’eft 
des  premiers  que  fe  doit  entendre  l’opi¬ 
nion  d’Hippocrate ,  parce  que  la  gran¬ 
de  chaleur  &  humidité,  &  la  quantité 
de  fumées  &  de  vapeurs  qui  fe  leuent 
fans  celTe  dans  ces  corps-là  ;  obfcurcif- 
fent  &  rénuerfent  le  raifonnement  :  Ce 
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qui  n’arriue  pas  à  ceux  qui  font  feuie- 
mcnt  gros  de  graüTe ,  que  les  Médecins 
n  ofent  faire  faigner  ,  parce  qu’ils  ont 
tous  faute  de  fang  ;  &  làoù  il  ne  fc  trou» 
ue  pas  tant  de  chair  ny  de  fang,  pour 
l’ordinaire  fe  trouue  beaucoup  d’elprit. 
Galien  voulant  nous  faire  entendre  la 
grande  amitié  &  correlpondancé  qu’il  y 
a  de  l’eftomachauec  le  ccrueauj  parti¬ 
culièrement  en  ce  qui  regarde  l’efpric 
&  la  fagelTe  J  a  dit.  Legros  ventre  fait  le 
gros  entendement.  Et  s’il  entend  cecy  de 
ceux  qui  font  chargez  de  grailTe ,  il  n'a 
pas  raifon  ,  parce,  qu’ils  ont  l’efpric 
tres-aigu.  C’eft  fur  cefaifonnementlà 
que  Perfe  a  deu  fe  fonder,  quand  il  a  dit, 
^ue  le  ventre  donnait  de  L’ejprit. 

Il  n’y  a  rien,  ce  dit  Platon,  qui  trouble 
tant  noftre  ame,  ny  qui  luy  falfe  plufloft 
perdre  fesbons  railbnnemens,  que  les 
fumées  &  les  vapeurs  qui  fe  Icuent  de 
l’eftomach  &  du  foye ,  au  temps  que  les 
viandes  fe  cuifent,  &  il  n’y  a  rien  au 
contraire  quil’eflcueà  défi  hautes  mé¬ 
ditations,  comme  de  ieûner,&  d’auoir 
vn  corps  décharné  ,  &  qui  ne  foit  pas 
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trop  rcmply  de  fang;  qui  eft  ce  queTE- 
glife  Catholique  chante.  Toyqui  'viui* 
jies  (jr  releues  l’ejprit  yar  la  mortifeation’ 
l'abhaijfement  du  cerfs  far  ce  moyen 
làmefme  re frimes  les  'vices  nous  don¬ 
nes  les  'vertus  ér  afres  les  vertus^  la  recom- 
fenfe.  En  cette  grande  grâce  que  Dieu 
fit  à  faint  Paul ,  quand  il  l’appella  du 
haut  du  Ciel  ,  il  demeura  trois  iours 
fans  manger  ,  rauy  en  extafe  &  dans 
l'admiration  des  faueurs  incomparables 
qu’il  auoit  receucs  à  l’heure  mefme 
qu’il  eftoit plongé  aumilieudu  vice  & 
du  péché. 


!Au  lieu  de  ce  qui  eft  depuis  ces  mots, 
far  ou  l'on  feut  connoîjire  que  les  hejles 
brutes  page  151.  iufques  à  la  fin  du 
Chapitre ,  il  y  a  dans  1  autre  imprèlfion, 
ce  quifuit. 

A  Qiioy  l’on  rcfpond  que  l’homme  & 
"^les  belles  brutes  conuiennent  en  ce 
qui  eft  d’auoir  vn  tempérament  des 
quatre  premières  qualitez ,  fans  lefquel- 
IcsiFlcur  feroit  impolfîble  defubfillerj 
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ainfî  font  ils  tous  compofez  des  quatre 
Eléments ,  de  k  terre ,  de  l’eau ,  de  l’air 
&  du  feu ,  d’où  naiffent  &  procèdent 
la  chaleur  5  îa  froideur ,  l’humidité  &  k 
(ècherelTe.  Ils  conuiennent  aufli  en  ce 
quieftdes  adionsdel’ame  vegetatiues 
ainfî  k  Nature  leur  a  donné  à  tous,  les 
organes  &les  inftrumens  qui  font  nè- 
ceflàires  pour  fc  nourrir  ;  tels  que  font 
les  fibres  droites  ,  celles  qui  font  de 
trauers  &  celles  qui  font  obliques  donc 
fe  feruent  les  quatre  facilitez  naturel¬ 
les.  Ils  conuiennent  aulfî  en  ce  qui  eft 
derame  fenfitiueiàinfi  ont-ils  tous  des 
nerfs, ,  qui  font  les  organes  du  fenti- 
ment.  Ils  conuiennent  aufîi  en  ce  qui 
eft  du  mouuement  local  ;  ainfî  ont-ils 
tous  des  mufcles  ,  qui  font  les  inftru* 
mens  quek  Nature  a  ordonnez  pour  fe 
mouuoir  d  Vn  lieu  à  l’autre.  Ils  conuien¬ 
nent  aulfî  en  ce  qui  eft  de  k  mémoire  & 
dekfantaifieiainfîont-ils  tousvn  cer- 
ueau  pour  feruir  dinftrument  à  ces 
deux  facultez  ;  qui  eft  composé  en  tous 
d’vnemefmerorte,  Lapuiflance  par  la¬ 
quelle  l’homme  eft  dilFerent  des  beftes 


J  L’Examen 

brutes,  c’eft  l’entendement  ,  &  parce 
que  cet  entendement  agit  fans  aucun 
organe  corporel,  &  qu’il  n’en  dépend 
nypour  foneftre,  ny  pour  fa  conferua- 
tion,-  c’eft  pour  cela  que  la  Nature  n’a 
eu  que  faire  de  rien  adioufter  de  nou- 
ueau  en  la  compofition  du  cerneau  de 
l’homme.  Mais  dautant  que  l’entende¬ 
ment  a  befoin  des  autres  facultez  pour 
agir  ,  &  que  ces  autres  facultez  ont  le 
cerueau  pour  organe  en  leurs  adionsj 
nous  difons  que  le  cerueau  de  l’homme 
doit  auoirles  conditions  que  nousauÔs 
posées ,  afin  quel’ame  raifonnable  puif- 
fe  parfon  moyen  faire  des  adions  con¬ 
formes  &  conuenables  à  fon  efpece, 
Quant  aux  beftes  brutes ,  il  eft  certain 
qu’elles  ont  vne  mémoire  &  vne  fantai- 
fie,&  quelque  autre  puilfancequi  a  du 
rapport  auec l’entendement,  toutainfi 
que  le  Singe  reflemble  à  l'homme. 


CH  AP. 
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CHAPITRE  VII, 

d fe  monfi^e  que  l'ame  ^f^egetatiue ^ 
la  fenftiue  qt*  U  raifonnahle  ^fone 
Jçauantes  fans  ejlreenfefgnees  de  per-- 
fonne^quandélles rencontrent  le  tem¬ 
pérament  qui  coniùent  à  leurs  a- 
fiions. 

T  E  tempérament  des  quatre  pre- 
i  jmieres  qualitez,que  nousauons  cy- 
dcli’us  appellé  Nature^  a  vnc  fi  grande 
force  pour  faire  que  les  plantes,  les  ber 
fies  brutes  &  1  homme  ,  ne  manquent 
point  de  bien  agir,  chacun  félon  fon 
efpece  j  que  s’il  arriue  au  point  parfait 
qu’il  peut  eftic ,  foudain&  fans  que  per- 
fonne  lesenfeigne,  les  plantes  fçauent 
former  des  racines  dans  terre ,  attirer 
l’aliment  J  le  retenir,  le  cuire  &reietter 
les  cxcremens  :  &  les  belles  brutes  con- 
noiflent  aulfi-toll  qu’ elles  font  nées ,  ce 
qui  eft  conuenable  à  leur  nature  ,  Si 
K 
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fuyent  cc  qui  leur  eft  mainiais  &  nuifî- 
ble.  Et  ce  quieftonnc  le  plus  ceux  qui, 
ne  fpauent  pas  la  Philofophie  naturelle, 
eft  que  l'homme  ayant  le  cerueau  bien 
tempéré  &  dilposé  félon  que  requiert 
quelque  fcience  ,  incontinent  &  fans 
l’auoir  iamais  apprife  deperlbnne,  il  dit 
touchant  cette  fcience ,  &  met  en  auant 
des  chofes  fi  hautes  &  fi  fubtiles ,  qu’à 
peine  Icpourroit-op  croire»  Les  Philo¬ 
sophes  vulgaires  voyant  les  aétions  mer- 
ueilleufes  que  font  les  beftes  brutes,  di- 
fent  qu’il  ne  s’en  faut  pas  eftôner,  pour- 
ce  qu’elles  font  telles  chofes  par  vn  in- 
ftind  de  Nature ,  laquelle  enfeigne  à 
chacune  en  Ibnelpece,  ce  qu’elle  doit 
faire.  En  quoy  ils  difent  bien,  pource 
que  défia  nous  auons  proüué  quela  Na¬ 
ture  n’eft  autre  chofe  que  le  tempéra¬ 
ment  des  quatre  premières  qualitez,  8c 
quec’eft  luy  qui  eft  le  Maiftre,  qui  en¬ 
feigne  aux  âmes ,  comme  elles  doiuent 
exercer  leur  office.  Mais  ces  Philofo- 
phes  appellent  inftlnSi  de  nature  ,  cer¬ 
tain  amas  de  chofes  qu’on  ne  f^it  ce 
que  c’eft ,  &  qu’ils  n’ont  iamais  peu  de- 
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clarerny  donnera  entendre.  Les  bons 
Philorophcs ,  comme  font  Hippocrate, 
Platon  &  Ariftote  ,  rapportent  toutes 
ces  aélion's  merueilleufes  à  la  chaleur* 
froideur  ,  humidité  &  fecherelfe ,  qu’ils 
prennent  pour  premier  principe,  &  ne 
paflènt  point  plus  allant  :  &  quand  on 
leur  demande  qui  a  enfeignéaux  beftes 
brutes  à  faire  des  adions  dont  nous 
fommes  émerueillez  ,  &  aux  hommes  à 
raifonner  i’  Hippocrate  refpond,  Zes  m- 
turcs  de  tous  fans  doBeur  ny  maiJlre^com~ 
me  s’il  difoit  -,  Les  facultcz  ou  le  tempé¬ 
rament  dans  lequel  ces  facultez  confî- 
ftentj  font  toutes  fçauantes  fans  auoic 
rien  appris  de  perfonne.  Ce  que  nous 
verrons  clairement  j  fi  nous  confide- 
rons les adions  del’ame  vegetatiue,& 
de  toutes  les  autres  qui  gouuernent 
l’homme  :  car  fi  elle  a  vn  peu  de  femen- 
ce  humaine,  bien  temperéc ,  bien  cuite, 
&  bien  aflàifonnée,  elle  forme  vn  corps 
Il  bien  composé  ,  fi  parfait  &  fi  beau, 
que  les  meilleurs  Sculpteurs  du  monde 
ne  le  fçauroîent  qii’imparfaitement  imi¬ 
ter.  De  façon  que  Galien  eftônné  dç 
JC  ij 
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voir  vnc  G  merueilleufe  fabrique ,  le 
nombre  de  fes  parties,  la  fituation,  la 
^gUre  &  l’vfage  de  chacune  à  part ,  vint 
à  dire  qu’il  11’ eftoit  pas  poflîblc ,  que  l’a- 
me  vegetatiue  &  le  tempérament  feeuf- 
fent  faire  vn  ouurage  lî  admirable  & 
que  Dieu  fcul  en  eftoit  l’autheur  ,  ou 
•bién  quelque  Intelligence  tres-fage. 
Mais  défia  nous  auons  reprouué  ailleurs 
cette  façon  de  parler ,  pource  qu’il  n’eft 
pas  bien  feant  aux  Philolbphes  naturels 
de  rapporter  les  effets  immédiatement 
à  Dieu  J  en  laiflànt  là  les  caufes  fécon¬ 
dés  ,  principalement  en  ce  cas ,  où  nous 
voyons  par  expérience ,  que  fi  la  femen-. 
ce  de  l'homme  eft  de  mauuaifc  fubftan- 
ce,8c  n’a  pas  le  tempérament  qui  luy 
eft  propre  ,  l’amc  vegetatiue  produit 
mille  chofes  extrauagantes:  Car  fi  lafe- 
mence  eft  plus  froide  &  plus  humide 
qu’il  ne  faut ,  Hippocrate  dit  que  les 
hommes  viennent  àu  mondeÈunuques, 
ouHermaphroditesefi  elle  eft  trop  chau¬ 
de  &  trop  feche,  Ariftote  dit  qu’elieles 
fait  ayant  de  grolfes  lèvres  ,  les  pieds 
tortuSj&lenez  camusjcomme  enEthio- 
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pjé  ;  &  fi  elle  eft  trop  humide  j  dit  le 
mcfme  Galien  ,  les  hommes  deuien- 
nent  lourds  &  de  grands  malbaftis  5  &  fi 
elle  eft  trop  feche,elle  les  fait  de  trop 
petite  ftature  :  tous  lefquels  défauts  font 
de  grandes  difFormitez  en  refpece  hu¬ 
maine,  pourlefquellcs  il  n’y  a  point  de 
raifon  de  loüer  laNature,ny  del  eftimer 
fage  ;  là  où  fi  Dieu  eftpit  luy  feul  autheur 
de  ces  ouuragcs  ,  aucune  des  qualités 
dont  nous  auons  parlé ,  ne  pourroit  em- 
pefeher  qu’ils  ne  iùflent  parfaits.  Il  n’y 
a  eu  que  les  premiers  hommes  qui  fu¬ 
rent  au  mondejqui  ayent  efté  formez  de 
la  propre  main  de  Dieu  ,  comme  dit 
Platon  :  mais  tous  les  autres  font  nais 
depuis  par  le  cours  ordinaire  des  caufes 
fécondés ,  lefquelles  fe  trouuanten  boi> 
brdrejl’ame  vegetatiue  exerce  très  bien 
fon  deuoir,  &  quand  elles  ne  concou¬ 
rent  pas  comme  il  faut ,  elle  produit 
mille  abfuiditez.  Le  bon  ordre  de'Na-^ 
ture  pour  cet  effet,  c’eftqueramevege- 
tatiucait  vn  bon  tempérament.  Autre 
ment ,  que  Galien  &  tous  les  Philofo- 
phes  du  monde  rendent  là  raifon  pour' 
‘  iij 
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qiioyramevegetatiue  atantde  fçauoîr 
&  de  puiffance  au  premier  aage  de 
l’homme ,  à  former  le  corps ,  l’augmçn- 
ter  &  le  nourrir,  &  quand  la  vieillelTe  ell 
venue  elle  ne  le  peut  faire  ?  En  effet ,  s’il 
vient  à  tomber  vne  dent  à  quelquevieil- 
lard,iln’yanymoyen  ny  reniede  pour 
luy  en  faire  repoulfer  vnc  autre ,  au  lieu 
que  fi  l’enfant  perd  toutes  les  fiennes, 
nous  voyons  que  la  Nature  luy  en  fait 
reüenir  d’autres.  Comment  donceft-il 
poflîble  qu’vne  ame  qui  n’a  fait  autre 
chofe  en  tout  le  cours  de  la  vie,  que  d’at¬ 
tirer  la  viande,  la  retenir ,  la  cuire,  rc- 
ietterles  excrémens,  &’  rengendrer les 
parties  qui  manquoient ,  ait  à  la  fin  de  la 
vie  tout  oublié  &  ne  le  puifld  plus  faire? 
Il  cft  certain  que  Galien  rcfpondra  que 
l’ame  vegetatiue  cft  fage  &  puiffanteen 
l’enfance, à  caufe de  la  grande  chaleur 
&  humidité  naturelle ,  &  qu’en  la  vieil- 
îelï’c ,  elle  n  a  ny  le]  pouuoir  ny  le  fçauoir 
de  faire  de  femblables  chofes  ,  à  caufe 
de  la  grande  froideur  &  fecherefle  du 
corps  en  cét  aage  là. 
te  fçauoir  de  l’ame  fenfîtiue  depénd 
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auffi  du  tempérament  du  cerneau  ;  car 
s’il  eft  tel  que  fes  adions  demandent, 
elle  ne  manque  point  de  les  bien  exer¬ 
cer  J  autrement ,  elle  y  commet  mille 
fautes  aulTibien  que  l’ame  vegetatiue, 
Galien  pour  contempler  &  connoiftre  à 
veuë  d'oeil  le  fqauoir  &  l’induftrie  de 
l’ame  fenfit'iue  ,  prit  vii  Cheureau  qui 
nefaifoit  que  de  naiftre  ^  lequel  eftant 
misa  terre,  commença  à  marcher, com¬ 
me  fi  on  luy  euft  dit  &  enfeigné  que  les 
pieds  eftoientpour  cet  vfagc  :  Apres ,  il 
ïecoüa  l’humeur  fuperfluc  qu’il  auoit 
apportée  du  ventre  de  la  mere,  &leuant 
lepied,  il  fe  gratta  derrière  l’oreille  p&ç 
comme  on  luy  euft  mis  pliifieurs  efcuel- 
Icsdeuant  luy  pleines  devin,  d'eau,  de 
vinaigre,  d’huyle  &  de  lait,  apres  les 
auoir  toutes  flairées,  il  ne  mangea  que 
du  lait.  Ce  qu’ayant  veuplufieursPhi- 
lofophes  qui  eftoient  lors  prefens,,  iJSi, 
commencerêt  à  s’eferier  qu’Hippocrata 
auoit  grande  raifon  de  dire,  ies  âmes  ' 
efloient fçAuantes  fans  auoir  ejlé  enfeigné  es 
d'aucun  mai(lre.  Ce  qui  eft  la  mefme: 
chofe  que  ce  que  dit  le  Sage.  Vafaref^. 

K  iüj 
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Jeux  apprendre  ta  leçan  de  la  fourmy ,  con- 
Jidere  jon  trauail ,  deuiens  fage  à  J  on 
exemple:  voy  comme fans  guide  nymaijire^ 
elle  fait  aurant  l’Ejié  ,  fa  proutfion  pour 
l'hyuer.  Galien  ne  fe  contenta  pas  de 
cette  feule  expérience ,  mais  deux  mois 
apres  il  le  fit  mener  aux  champs  fi  affa¬ 
mé  5  qu’il  eftoit  prefque  mort ,  &  là  flai¬ 
rant  pluficurs  herbes,  il  mangea  feule¬ 
ment  de  celles  dont  les  chèvres  ont 
couftumede  fepaiftrc.  Mais fi,comme 
Galien  fe  mit  à  confiderer  les  actions  de 
ce  Cheureaii ,  il  eut  contemplé  celles 
detroisou  quatre  cnfemble,  il  eutveu 
lesvns  cheipiner  mieux  que  les  autres, 
fefecoüer  mieux,  fe  gratter  mieux  ,& 
faire  mieux  ce  que  nous  aiions  dit.  Et  fi 
Galien  euft  nourry  deux  Poulains  de 
mefme  race  ,  il  eufl:  reconnu  que  l’vn 
auroit  marché  de  meilleure  grâce,  au- 
roit  mieux  couru,  auroit  efté  plus  obeïf- 
fant  &  de  meilleur  arreft  que  l’autre,- 
&  s’il  eufl:  pris  vn  nid  d’Efpreuicrs  pour 
les  nourrir  &  lesefleuer,  il  eufltrouué 
que  !’vn  auroit  extrêmement  aimé  à 
prendre  l’cfîbr,  l’autre  auroit  efté  grand 
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Chaffeur  ,  &  l’autre  goulu  &  mal  nay. 
lient  trouué  la  mefme  chofe  dans  les 
Chiens  Couchans&dans  lesLeuriers, 
qui  eftans  venus  de  mefmes  pere&rae- 
re,  à  l’vn  il  neluyfaut  que  parler  à  h 
Chafl’e,&  à  l'autre  tout  ce  qu’on  luy  dit,  ' 
ne  fert  non  plus ,  que  li  c’eltoit  quelqtie 
mâtin  qui  auroitaccouftume  de  garder 
le  beftail.  Tout  cela  ne  fe  peut  rapporter 
à  ces  vains  inftinéls  de  nature,  que  les 
Philofophes  s’imaginent  :  car  fi  on  leur 
demande  pourquoy  vn  Chien  a  meil¬ 
leur  inftinâ:  que  l’autre,  attendu  qu’ils 
font  tous  deux  d  vue  mefme  race  &  d’v- 
ne  mefme  efpece  ,  ie  ne  fçay  ce  qu’ils 
pourront  refpoudre  ,  s’ils  n  ont  recours 
à  leur  refrain  ordinaire,  &ne  difcntque 
Dieu  a  enfeigné  l’vn  plus  que  l’autre,  & 
luy  a  donné  plus  grand  inftinél  naturel., 
Et  fi  on  leur  demande  derechef  pour¬ 
quoy  ce  bon  Chien  eftantieune,  chafle 
bien ,  &  eftant  deuenu  vieil  n’eft  plus  fi 
habile;&  au  contraire,  pourquoy  eftant 
ieune ,  il  ne  fçait-pas  chàfler ,  &  eftant 
vieil ,  il  eft  adroit  &  rusé  à  la  Chafle  f  le 
ncfçay  pas  ce  qu’ils  pourront  relpoii-' 


dre.  Pour  moy  ic  dirois  que  le  Chien 
qui  fe  monftre  plus  habile  que  1  autre  à 
|a  chafle,  eft  mieux  temperé  de  cerueau; 
&  quant  à  ce  qu’il  chaiTe  bien  en  ieu- 
nefle,  &  ne  peut  chafl’er  eftant  vieilj  que 
cela  prouientde  ce  qu’en  vn  temps  il  a 
le^emperament  que  requièrent  les  ha- 
biîetez&  l'addrefle delà  chaiTej  &  en 
vn  autre,  non.  D'où  l’on  inféré  que  puif. 
que  le  tempérament  des  quatre  premiè¬ 
res  qualitcz,  eftlaraifon  pour  laquelle 
vne  belle  brute  fait  mieux  fon  office 
qu’vne  autre  de  fon  clpece  mefme,  le 
tempérament  efl;  le  maiftre,  qui  monftre 
à  l’ame  fenfitiue  ce  qu’elle,  doit  faire. 
Que  fl  Galien  euft  confideré  les  voyes,& 
les  allées  &  venues  de  la  fourmy,&  qu’il 
euft  pris  garde  à  fa  prudence ,  mifericor- 
de,iuftice  &  gouuernemcnt,  il  fut  de¬ 
meuré  court  auffi  bien  que  nous, voyant 
vn  animal  fi  petit  pourueu  d’vne  fi  grade 
fagefte ,  fans  auoir  eu  aucun  maiftre  qui 
l’ait  enfeigné.  Mais  quand  nous  fçau* 
rons  le  tempérament  du  cerueau  delà 
fourmy  ,  &  que  nous  remarquerons 
çoinbien  il  eft  propre  pour  la  fagefte. 
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afn/î  que  nous  ferons  voir  cy-aprcs;alors 
toute  noftre  admiration  ceflera,  ^  nous 
connoiftrons  quelesbeftes  brutes,  par 
lemoyendu  tempérament  de  leur  cer- 
ueau  ,  &  auec  les  images  qui  leur  en^ 
trent  par  les  cinq  fens  ,  font  les  a- 
â:ions  pleines  d'habileté  que  nous  leur 
voyons  faire.  Et  de  ce  que  parmy  les? 
animaux  d  vne  mefme  efpece,  l’vn  eft 
plus  docile  &;plus  ingénieux  que  l’au¬ 
tre  ,  cela  vient  du  cerueau  qu’il  a  mieux 
temperé:  de  forte  que  fi  par  quelque  oc>* 
cafion  ou  par  quelque  maladie  ,ce  bon 
tempérament  venoit  à  fe  changer  Si 
s’alterer ,  il  perdroic  incontinent  fon  ha¬ 
bileté  ,  comme  fait  l’homme. 

Maintenant  s’offre  la  difficulté  tou¬ 
chant  l’ame  raifonnablc  ,  comment  il 
fepeut  faire  qu’elle  {bit  aufîî  pourueuë 
decét  inflinéf  naturel,  aux  aétions  de 
fon  efpece,qui  fontfageffe  &  prudence, 
&  comment  tout  foudain  par  le  moyen 
du  bon  tempérament ,  1  homme  peut 
fçauoir  les  fciences,  fans  les  auoir  ap- 
prifes deperfonne,  attendu  quej  l’expe* 
rience  nous  fait  voir  que  fi  on  ne  les  ap- 
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prend, personne  neveint  au  monde  auec 
elles?  Entre  Platon  &  Ariftote  ,  ily  a 
vne  grande  queftion  fort  débattue,  pour 
vérifier  d’où  peutprouenir  le  fçauoir  de 
î  homme.  L’vndit  que  noftre  ame  rai- 
fonnable  eftpius  ancienne  que  le  corps, 
pource  que  deu^nt'que  la  Nature  le 
compofalt ,  l’ame  eftoit  défia  au  Giel  en 
la  compagnie  xle  Dieu ,  d’où  elle  Ibrtit 
pleine  de  fcience  &  de  fagefî'ej  mais  que 
venant  à  informer  le  corps  j  elle  vient, 
à  perdre  cette  fcience  &  fagelTe ,  à  cau- 
fe  du  rnauuais  teperament  qu’elle  trou- 
ue  ,  iufqu’àce  que  par  fuitte  de  temps, 
ce  mauuais  teperament  vient  à  s’aman  - 
der,&qu’il  en  luccede  vn  autre  meilleur 
en  fa  place ,  par  le  moyen  duquel,  pour¬ 
ce  qu’il  elt  plus  propre  aux  fcienccs 
qu’elle  a  perdues,  elle  vient  peu  a  peu 
àfe  reirouucnir  de  ce  quelle  auoit  ou¬ 
blié.  Cette  opinion  eft  faufîé ,' &  ie  m’e- 
ftonne  que  Platon  qui  eftoit  vn  fi  grand 
Philo fophe ,  n’ait  pas  peu  donner  la  raî- 
fon  du  4'auoir  humain ,  voyant  que  les 
jbeftes  brutes  s6t  pourueües  de  leur  pru¬ 
dence  &  habileté  naturelle  ,  fans  que 
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leur ame ait  cfté  hors  du  corps,  ny 
ftruite  dans  le  Ciel  i  c’cft  pourquoy  il 
n’eftpas  excufablc ,  attendu  principaie» 
ment  qu’il  auoitleu  dans  la  Genefe  (  où 
iladiouftoit  tantdefoy)  que  Dieu  for¬ 
ma  le  corps  d’Adam  ,  deuant  que  de 
créer  l  ame.  Lefcmblable  arriue  enco¬ 
re  à  prefent,  excepté  que  c’cft  la  Na¬ 
ture  qui  engendre  le  corps ,  &  lors  qu’il 
a'fa  derniere  difpofition,  Dieu  crée  & 
infüfe  famé  dans  le  mefme  corps  s  fans 
qu’elle  demeure  dehors  l’efpace  d’vn 
fui  moment. 

Ariftote  a  pris  vn  autre  chemin  ,  di- 
fant  X  Totite  doctrine  ^  toute  dijcif  line 
noient  d'-vne  cognoijfance  qui  a  -grecedéy 
comme  s’il  euft  dit ,  tout  ce  que  fçauenc 
&  tout  ce  qu’apprennent  les  hommes 
vient  de  l’auoir  ouy ,  veu ,  fenty ,  goufte 
&  touché  :  poureeque  l’entendement 
nepeiitaûoir  aucune  connoiftaneequi 
n’ait paflè premièrement  par  quelqu’vn 
des  cinq  fens.  C’eft  pourquoy  il  a  dit 
que  ces  puiflances  fortent  des  mains  de 
la  nature  ,  comme  vne  table  d  attente, 

■  où  il  n’y  a  rien  de  peintjaquelle  opinion 


ij8  ISExamen 

eft  aufTx  fauffe  que  celle  de  Platon .  Et 
afin  que  nous  le  puilfions  mieux  prou- 
iier  &  faire  connoiftre ,  il  faut  premie- 
jrement  demeurer  d’accord  auec  les  PhU 
lofophes, qu’au  corpshumain  il  n’y  a  pas 
plusd’vnc  amejquieft  la  raifonnable, 
laquelle  eft  le  principe  de  tout  ce  que 
nous  faifons  &  mettons  en  exeCutionj 
quoy  qu’il  y  ait  des  opinions  contraires, 
&  des  perlônnes  qui  fouftiennent  qu’a- 
uec  l’ame  raifonnable ,  il  y  en  a  deux  ou 
trois  autres.  Cela  eftant  ainfi  pour  ce 
qui  eft  des  adions  que  fait  l’ame  raifon- 
nable  comme  amc  vegetaciue ,  nous 
auons  défia  prouué  qu’elle  fçait  former 
l’homme  j  &luy  donner  la  figure  qu’il 
doit  auoin  qu’elle  fçak  attirer  l’ aliment, 
le  retenir,  le  cuire  &reietter  lesexcre- 
més5&  que  s’il  vient  à  manquer  au  corps 
quelque  partie,  elle  fçait  la  refaire  de 
nouueau  &  luy  donner  la  compofition 
que  demande  l’vfage  auquel  elle  eftde- 
ftinée.  Et  quant  aux  adions  des  facultez 
fenfitiue  &  motrice  i  l’enfant  aufiî-toft 
qu’il  eft nay, fçait  tetter & demenerles 
lèvres  pour  tirer  le  lait ,  &  cccy  auec 
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tant  d’addrefTcj  que  l’homlnc  le  plus  {a.~ 
gcdumondenclefçauroit  fi  bien  faire* 
Outre  cela  il  recherche  les  qualitezqui 
font  conuenables  à  la  conferuation  dé 
fa  nature  J  &  fuit  ce  qui  luy  cft  nuifible 
&  dommageable  :  il  fçait  pleurer  &  ri¬ 
re  fans  l'auoir  appris  de  perfonne.  Et 
fi  cela  n’eft  ainfi?  Que  les  Philolb- 
phes  vulgaires  me  difent  qui  a  en- 
fcigné  aux  ënfans  de  faire  ces  adlionSj 
ou»par  quel  fcns  leur  eft  entrée  cette 
connoiflànccsqu’il  les  falloit  faire?  le 
fçay  bien  qu  ils  relpondront  que_  Dieu 
leur  a  donné  cet  inftinâ:  naturel,  com¬ 
me  aux  belles  brutes  :  en  quoy  ils  ne  di¬ 
fent  pas  mal ,  fi  l’inllinél  naturel  eft  la 
mefme  chofe  que  le  tempérament. 

L’homme  aufli-toft  qu’il  eft  nayj  hé 
peut  pas  exercer  les  allions  propres  k 
î'amc  raifonnable ,  qui  font,  entendre, 
imaginer  &  faire  des  aétes  de  mémoire, 
parce  que  le  tempérament  des  enfans 
cft  mal  propre  à  detcllesaélions  &forc 
propre  à  la  vegetatiue  &  fenfitiue:  com¬ 
me  celuy  de  la  vieilleflceft  conuenable 
à  l’ame  raifonnable ,  &  mauuais  à  la  ve- 
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gccatiuc  &  fcnfidue.  Et  fi,  comme  le 
cerneau  acquiert  peu  à  peu  lé  tempéra¬ 
ment  qui  fert  à  la  prudence,  il  pouuoit 
l’obtenir  tout  à  coup ,  1  homme  fçauroic 
à  l’heure  mefme  difeourir  &  Philofo- 
pher,mieux  que  s’il  1  auoit  appris auxEfi 
coles:  mais  comme  la  Nature  ne  lé  peut 
donner  que  par  fuccelfion  de  temps, 
aufli  Phomrine  va-t’il  acquérant  peu  à 
pcula  fcicnipe.  Q^  c’en  foit  là  la  vrayé 
caufe ,  on  le  verra  clairement  fi  l’on 
confidere,4ue  depuis  que  l’homme  eft 
fort  fage  ,  il  vient  peu  à  peu  à  fe  rendre 
ignorant ,  pource  que  de  iour  en  iour, 
quand  il  approche  de  l’aagc  dernier  &: 
décrépit ,  il  acquiert  vn  autre  tempé¬ 
rament  tout  contraire  Quant  à  moy, 
ie  croy  ,  que,  comme  la  Nature  fait 
1  homme  de  femence  chaude  &  humide, 
qui  eft  le  tempérament  qui  enfeigne  à 
i’ame  vegetatiue  &  à  la  fenfitiue  ce 
qu’elles  doiucnt  faire  ;  fi  elle  le  formoit 
de  femence  froide  &  feche ,  en  nailfant 
il  fçauroir  difeourir  &  raifonner,&  n’au- 
roit  pas  1  habileté  de'  tetter  ,  dautant 
que  fon  tempérament  ne  s’accorderoit 
pas 
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pas  auèC  de  telles  avions.  Mais  afin  quQ 
l’on  connoilfe  par  expenence,  que  fi  le 
cerueau  eft  tcmperéjfelon  que  les  feien- 
ces  naturelles  le  requièrent ,  il  n’eft  pas 
belbin  de maiftre  qui  nous  enfeigne^il 
faut  auoir  égard  à  vne  chofe  qui  arriue 
tous  les  iours  ;  qui  eft,  que  fi  l’homme 
tombe  en  quelque  maladie  ,  qui  fafle 
que  le  cerueau  change  foudain  fon  tem¬ 
pérament  (  comme  eft  la  manie ,  la  me-* 
lancolie  &  la  frenefie  )  il  perdra  en  vn 
moment ,  s’il  eftoit  fage  &  prudent,  tout 
ce  qu’il  auoit  de  prudence,  de  fçauoir  & 
de  fagefle ,  &  dira  mille  extrauagancesj 
&  s’il  eft  ignorant,  il  acquerra  plus  d’ef* 
prit  &  d’habileté  qu’il  n’auoit  aupara- 
nant.  Au  moins  donneray  ic  bon  tef- 
moignaged’vn  certain  Laboureur,  qui 
eftant  frenetique ,  fit  vn  difeours  deuant 
moy,par où  il  recommandoit  fbn  falut 
aux  aflîftans  &  les  prioit  d’auoir  foin  de 
fcsenfans&  de  fa  femme, s’il plaifoitàt 
Dieu  l’appeller  de  ce  monde  ;  auec  au¬ 
tant  de  lieux  de  Rhétorique  ,  &  vne 
aufli  grande  elegâce  &  pureté  de  mots, 
que  Giceron  en  auroi&peu  trouuer  pour 
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haranguer  en  plein  Sénat  iDequoy  les 
affiftans  demeurant  eltonnez;  ils  me  de¬ 
mandèrent  d’où  pouuoit  prouenir  vne 
fi  grande  éloquence  &fçauoir  ,  en  vn 
homme  qui  en  lànté ,  à  peine  pouuoit 
parler  :  Et  il  me  fouuicnt  que  ie  fy  refi 
ponfe  ,  que  la  faculté  de  haranguer 
cftoit  vnefcience  qui  prouenoit  de  cer¬ 
tain  point  &  degré  de  chaleur,  &  que 
ce  laboureur  y  eftoit  paruenu  par  le 
moyen  de  fa  maladie,  le  pourray  bien 
aulfî  afleurer  d’vn  autre  frénétique, 
qu’en  plus  de  huit  iours  il  ne  dit  pas 
vne  parole ,  qu’il  ne  luy  trouuaft  incon*  ' 
tinentfa  rime ,  &  le  plus  fonuent  il  fai-  | 
foit  quelque  fiance  entière  fort  bonne, 

&  les  afiiftans  demeuians’  efionnez  ■ 
d’ouyr  parler  en  vers  vn  homme,  qui  en  {, 
fanté  n’en  feeut  iamais  faire  vn ,  ie  leur 
dis ,  qu’il  n’arriuoit  gueres  que  celuy-lâ 
fufiPoëte  en  la  frenefie,_qui  l’cftoit  en 
lanté;  pource  que  le  tempérament  du  ) 
cerneau  que  l’homme  a  quand  il  eft  en 
lài:té,&  auec  lequel  il  eft  Poète ,  d’or¬ 
dinaire  fe  doit  renuerfeir  dans  la  mala¬ 
die  ,  &  luy  faire  produire  des  allions  , 


dei  Effrin.  i<?5 

contraires.  le  me  fouuiens  que  la  fem¬ 
me  de  ce  frenetique  ,  &  vne  fceiir  (  qui 
s’appciloit  Marigarcia  )  le  reprenoienc 
decequ’ildifoic  du  mal  des  Saints  j  dc- 
quoy  le  malade  entrant  en  colere ,  parla 
à  fa  femme  de  cette  forte.  Pues  reniego 
de  Dios  for  amorde  vos^y  de  Santa,  Ma¬ 
ria  for  amor  de  Marigarcia  ^y  de/anPe- 
dro  ,  for  amorde  luan  de  Olmedo  ;  Ô£  con¬ 
tinua  ainfi  par  plufieurs  Saints,  qu’il  fai- 
foit  rimer  auec  les  noms  des  autres  afli- 
ftans.  Mais  cela  n'eft  rien  au  prix  des 
chofes  hautes  &‘fubtiles,quc  dit  lePage 
d’vn  grand  Seigneur  d’Efpagne  eftant 
maniaque ,  quoy  qu’en  fanté  il fuft  tenu 
pourvu  ieune  homme  de  peu  defprit: 
mais  eftant  tombé  malade ,  il  faiioit  des 
rencontres  fi  agréables  &  de  fi  bonnes 
relponfes  à  ce  qu’on  luy  demandoit,  & 
fe  formoit  vne  fi  belle  idée  pour  bien 
gouuerner  vn  Royaume  (  dont  il  s’efti- 
moit  le  Maiftre)  que  chacun  levenoit 
voir  &  ouyr  par  mcrueille  Et  fon  propre 
Maiftre  ne  fortoit  gueres  ducheuetdc 
fon  lit  ,  fouhaitant  qu’il  ne'  guerift  ia- 
mais.  Ce  que  l'on  recognuft  apres  aisé' 
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ment:  car  le  Page  eftant  dcliuré  de  cet¬ 
te  maladie  ,  le  Médecin  qui  le  traitoit 
s’en  alla  prendre  congé  de  fon  maiftre, 
en  e/perance  de  receuoir  quelque,  re- 
compenfe)  ou  pour  le  moins  quelques 
bonnes  paroles  :  mais  voicy  ce  qu’il  luy 
dit:  levons  afl’eure,  Monfieur le  Méde¬ 
cin,  que  ienefus  iamais  lifafchéd’au- 
cun  mal  qui  mefoitarriuéjqueielefuis 
maintenant,  de  voir  mon  page  gucry, 
pource  qu’il  me  femble  qu’il  n’eftoit 
pas  raifonnable  de  changer  vne  lî  fage 
folie  5  en  vn  entendement  lourd  comme 
le  lien  ,  quand  il  eft  en  lanté-.  llm’eft 
aduis  que  de  prudet  &  auisé  qu’il  eftoit, 
vous  1  auez  fait  deuenir  vn  fbt  &  vne 
befté,  qui  eft  la  plus  grande  mifere  qui 
puifle  arriüerà  vn  homme.  Le  pauure 
Médecin  voyant  le  peu  de  gré  qu’on  luy  ! 
ffauoit  de  ce  qu’il  auoit  fait,  s’en  alla  ' 
prendre  aufli  congé  du  Page ,  &  enfin 
apres  plufieurs  propos  tenus  de  paat  Sc 
d'autre,le  Page  luy  dit;  Monfieur  ie  vous 
remercie  humblement  &  vous  baife  les 
mains  ,  du  grand  bien  que  vous  m’auez 
fait  en  me  faifant  recouurer  le  iuge- 
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nient  J  mais  ie  vous  iurc  ma  foy ,  que 
i’ay  quelque  regret  d’eftre  gucry ,  pour- 
ce  qu’eftant  dans  ma  folie  ,  ie  viuois 
dans  les  plus  belles  imaginations  du 
monde  ,  &  penfois  eftre  fi  grand  Sei¬ 
gneur,  que  iecroyois  qu’il  ne  fc  trou- 
uoitpas  vn  Roy  fur  la  terre,  qui  ne  fuft 
mon  vaffal.  Et  que  m  importoit  il  que 
cela  fuft  vn  menfbngc',  puifque  i’y  pre- 
nois  autant  deplaifir.que  fi  c’euftt  eftéla 
vérité  mefme.  Ma  condition  eft  bien 
pire  à  cette  heure ,  .que  ie  ne  me  trouuc 
effediuement  qu’vn  pauure  Pa^e  ,  qui 
doit  commencer  demain  au  matihà  fer- 
uir  celuy  ,  qu’à  peine  enflé- ie  daigné 
dans  ma  maladie ,  prendre  pour  me  fer- 
uir.  Que  les  Philofophes  reçoiuént 
toutcecy&  croyent  qu’il  fepeut  faircj 
il  n’eft  pas  de  grande  confequence:mais 
fi  ie  leur  certifiois  maintenant  par  des 
Hiftoires  très  véritables ,  que  quelques 
hommes  ignorans ,  eftant  malades  dé 
cette  maladie  ,  ont  parlé  Latin  ,  fans 
l’auoir  appris  en  fanté ,  que  diroient  ils? 
le  pourrois  parler  d’vne  femme  frenctf 
que, qui  découuroit  à  tous  ceux  qui  l’alU 
L  iii 
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loicnc  voir  leurs  vertus  &  leurs  vices,  & 
quelquefois  rencontroit  auec  bien  au¬ 
tant  de  certitude  qu’ont  accouftumé  de 
faire  ceux  qui  deuinent  par  fignes  & 
coniedurcs  ;  de  forte  que  perfonne  n’o- 
foit  l’aller  voir,  de  crainte  des  veritez 
qii’cllereueloit.  Et  cequicaula  encore 
plus  d’admiration,  fut, que  comme  le 
Barbier  la  faignoit,elleluy  dit:  Regarde 
ce  que  tu  fais ,  car  tu  n’as  plus  gueres  de 
iours  à  viure ,  &  ta  femme  fe  doit  rema¬ 
rier  auec  vntel,  ce  qui  fuftvray,quoy 
que  dit  à  rauanture,&arriua  deuantque 
fix  mois  fuffent  paiTez.  Il  m’eft  auis  dé¬ 
fia  que  i’cntendsdireà  ceux  quifuyent 
laPhilofophie  naturelle,  que  tout  cecy 
n’eft  qu’vne  pure  niocquerie  &  menfon- 
ge,  ou  que  fi  cela  eft  vray,  le  Diable 
comme  il  efi  fin  8c  fubtil ,  entra  par  la 
permiflion  de  Dieu  ,  dans  le  corps  de 
<:crtc  femme,  &  des  autres  frénétiques 
dont  nous  auons  parlé ,  &  leur  fit  dire 
ces  chofes  merueilleufes.  Encore  doi- 
uent-ils  faire  difficulté  de  dire  cela, 
pource  que  le  Diable  ne  peut  fçauoir  ce 
<ÏUi  eft  à  venir  ,  n’ayant  pas  l'cfprit  de 
l’rophetie.  Ils  tiennent  pour  vn  fort  ar- 
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gument  dé  dire,  cela  cft  faux ,  pourcc 
que  ie  n’entends  pas  comment  il  fe  peut 
faire  ,•  comme  fi  les  chofes  hautes  &  fa- 
blimcs ,  fe  laifîoient  comprendre  à  tou¬ 
te  forte  d’entendements.  le  ne  veux  pas 
conuaincre  icy  par  raifons  ceux  qui  ont 
faute  d’efprit  5  pourcc  que  ceferoittra- 
uailleren  vain:  mais  ie  leur  veux  faire 
dire  par  Ariftote  que  les  hommes  qui 
ont  le  tempérament  que  leurs  avions 
demandent ,  peuuent  fçauoir  plufieurs 
chofes  fans  les  auoir  connues  par  aucun 
fens  particulier, fans  les  auoir  apprifes 
de  persônc-.PluJïeurs  aujs’tàcaufequecette 
chaleur  ejl  f  roche  du  fiegede  l'efprit  ^ font 
entfefehez,  furpris-  des  maladies  de  felky 
ou  bien  font  efehauffez.  de  l'infiinB  fu-^ 
rieux  >  d'oii  viennent  les  Sibilles  les 
Bacchantes  ceux  que  l'on  crott  injpire:^ 
d’vn  ejprit  diuin  s  cela  arr tuant  non 
par  maladie  ymais  far  vne  tntemferie  na-^ 
turelle.  Marcus  Citoyen  de  Siraeufe  ,  en 
efioit  meilleur  Poète,  quand  il  ejloit  alie^ 
né  d' ejprit  ,  ^  ceux  en  qui  cette  excefius- 
chaleur  fe  relafche  (f  fe  modéré  ,  font  en¬ 
tièrement  meUncholiques ,  mais  beaucoup 
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flm  fagts.  Ariftote  confeffc  ouuerte- 
ment  par  ces  paroles,  qu  a  caufe  de  l’ex- 
celTiue  chaleur  du  cerneau  ,  plufieurs 
hommes  connoiffoient  les  chofcs  à  ve¬ 
nir,  comme  les  Sibilles  î  ccquinepro- 
uient  pas, à  ce  qu’il  dit, de  maladic,mais 
de  l’inégalité  de  la  chaleur  naturelle. 

Et  que  c’en  foie  là  la  raifon,  illeprou' 
ue clairement  paar  vn  exemple,  difant 
que  Marcus  le  Syraeufien  eftoit  plus 
excellent  Pocte  ,  lors  qu’il  eftoit  hors  i 
de  foy  ,  par  la  trop  grande  chaleur  du 
cerneau,  &c  que  quand  cette  chaleur  ve-  , 
noit  à  fe  modérer  ,  il  perdoit  [Van  de  j 
faire  des  vers,  mais  il  demeuroit  plus  i 
prudent &plusfage.  De  forte  que  non 
feulement  Ariftote  admet  pour  caufe 
principale  de  ces  eftranges  effets ,  le 
tempérament  du  cerneau  ;  mais  il  re¬ 
prend  auflî  ceux  qui  difent  que  c’eft  vne 
reuelation  diuine  &  non  pas  vne  chofé  ( 
naturelle. 

Hippocrate  fut  le  premier  qui  nomma 
du  nom  dediuin,ces  effets  merueilleux; 

S  ily  A  quelque  chofe  de  diuin  dans  les  mu-  , 
Udies  ^tlfAut  Aufi  aygrçü^dre  à  en  faire  le 
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frognofiîque.V^xoiiil  aduifeles  Mede- 
cinsjqiiefiles  malades  deuinentjilsiu- 
gcnt  delà;  en  quel  eftat  ils  font ,  &  qu’ils 
predifent  la  fin  du  mal.  Mais  ce  qui  m’e  - 
lionne  plus  en  ce  point ,  eft  que  fi  ie  de¬ 
mande  à  Platon, d’où  vient  que  de  deux 
enfans  d’vn  mcfn-ie  pere,  l’vn  ffarrt  faire 
des  vers ,  fans  que  perfonne  le  luy  ait 
appris ,  &  l’autre  trauaillant  aiiifi  en  l’art 
de  Poefie ,  n’enfçauroit  faire?  il  faudra 
qu’il  refponde  que  ccluy  qui  eft  nay 
Poëte,  eft  rcmply  d’vn  Démon  qui  l’inf- 
pire  ,  &  l’autre  ,  non.  C’eft  pourquoy 
Ariftote  a  eu  raifon  de  le  reprendre, 
puis  qu’il  pouuoit,bien  rapporter  cela 
au  tempérament  ,  comme  il  auoit  fait 
autre  part. 

Quant  au  frenetique  qui  parle  Latin 
fans  l’auoir  appris  eftant  en  fanté  j  cela 
monftre  le  rapport  &  la  conuenance 
qu’ilya  de  la  langue  Latine  auec  l’am^ 
raifonnable.  Or  elt-il  que,  comme  nous 
prouuerons  cy  apres,  il  y  a  vn  efprit  par¬ 
ticulier  &  propre  pour  inuenterles  lan¬ 
gues  ,•&  les  mots  Latins, &  façons  de 
parler  de  cette  langue  ,  font  fi  raifon- 
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nables  &  ont  vne  fi  bonne  cadancc 
pour  les  oreilles  ,  cjuc  l’ame  raifonna- 
ble  rencontrant  le  tempérament  ne- 
cefiàire  pour  inuenter  vne  langue  fort 
déganté  ,  trouue  incontinent  la  La¬ 
tine-  Or  que  deux  inuenteurs  de  lan¬ 
gues  puifîent  forger  les  mefmes  mots, 
ayant  tous  deux  mefme  efprit  &  mefinc 
habileté,  cela  s’entendra  clairement,  fi 
xious  fuppoïons  que  comme  Dieu  créa 
Adam ,  &  mit  toutes  chofes  deuant  luy, 
afin  qu’il  leur  donnaft  le  nom  qu’elles 
deuoient  auoir»  il  en  euft  formé  vil  au¬ 
tre  en  merme  temps  auec  la  mefme per- 
feétion  &  grâce  furnaturcllei  le  deman¬ 
de  à  cette  heure,  fi  Dieu  euft  mis  deuant 
celuy-cy  les  mefines  chofes  pour  leur 
dôner  les  noms  qii  c'ies  deuoient  auoir, 
quels  noms  leur  eufient  efté  donnez  ?  le 
ne  doute  point  que  ce  n’euflent  efté  les 
mefmes  qu  A<lam  auroit  donnez ,  &I3 
raifon  en  eft  claire  :  pource  que  tous 
deux  auoient  à  confiderer  la  nature  de 
lachofe,  qui  n  eftoit  qu’vne.  De  cette 
façon  lefrenetique  a  peu  rencontrer  la 
langue  Latine  &  parler  Latin,  fans  l’a- 
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uoir appris eftant en  famé:  pourcc  que 
le  tempérament  naturel  de  fon  cerneau 
s’altérant  par  la  maladie ,  il  fe  pût  faire 
qu’il  deuint  pour  quelques  moments  de 
temps,  tel  que  l’auoit  celuy  quiinuenta 
la  langueLatinej&:  qu'il  prononça  com¬ 
me  les  mefmes  mots ,  non  pas  toiuesfois 
fl  bien  arrangez  &aucc  vne  elegancefî 
fuiuie  :  car  cela  c’eft  vn  ligne  que  le 
Diable  remüe  la  langue,ainliquerE- 
glifeenfeigncàfesExorciftes.  Ariftote 
dit  que  la  mefme  chofe  eft  arriuée  à 
quelques  enfans  ,  qui  en  naifl'ant  ont 
prononcé  diftindlemcnt  quelques  paro¬ 
les,  &  puis  font  rentrez  dans  le  lilcnce: 
&  reprend  les  Philofophes  vulgaires  de 
fon  temps  ,  lefquels  ignorans  la  caufe 
naturelle  de  cet  effet  ,  l'attribuoient 
aux  Démons-  Toutesfois  il  n’a  iamais 
feeu  trouuer  comment  les  enfanspeu- 
iient parler aulfi-toft qu’ils  font  nais,& 
fe  taifent  aulfi-toft  apres  ,  encore  qu’il 
ait  ditplufîeurs  chofes  làdeflûs  mais  il 
ne  luy  entra  iamais  en  l’efprit  que  ce  fuft 
vne  inuention  de  Démon ,  ny  aucun  ef- 
feâ  furnaturcl,  comme  s’imaginent  les 
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Philofophcs  vulgaires  ,  qui  fe  voyant 
embarraiTez  des  chofes  hautes  &  fubti- 
les  de  la  Philofophie  naturelle  ;  font  en* 
tendre  à  ceux  qui  ne  fçauent  gucres,qi,ic 
Dieu  ou  le  Diable  font  autheurs  des  ef¬ 
fets  rares  &  prodigieux,  pource  qu’ils 
en  ignorent  les  caufes  naturelles.  Les 
cnfansqui  font  engendrez  de  femence 
froide,  &  fcchc,  comme  font  les  enfans 
que  l’on  a  en  vieillefle,  commencentà 
difcourir.&à  Philofopher  peu  deiours 
&  de  mois  apres  qu’ils  font  naisj  pource 
que  le  tempérament  froid  8c  fec  ,  ainfi 
que  nous  proiiuerons  cy-apfes,  eft  fort 
propre  aux  avions  de  i’ame  raifonna- 
ble,  &  que  ce  que  deuoient  faire  le  teps 
8c  le  long  cours  de  iours  8c  de  mois ,  a 
efté  fuppleé  par  le  foùdain  tempéra¬ 
ment  du  cerueau, qui  de  cette  forte  s’cH: 
trouué  auancé  par  plufieurs  caufes  qui 
font  ordonnées  pour  cet  clFer. 

Ariftore  fait  mention  d’autres  enfans 
qui  commencèrent  à  parler  aulfi-toft 
qu  ils  furent  nais,  8c  depuis  fe  teurent 
iulqu’à  ce  qu’ils  curent  l’aage  où  d’ordi- 
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eft  à  peu  près  la  mefme  chofe  que  te  que 
nous  auons  dit  du  Page  &  des  autres 
maniaques  &  frcnctiques  ,  &  mefme 
de  celuy  qui  parla  incontinent  Latin, 
-fans  rauoir  appris  en  fanté.  Or  que  les 
enfans^eftant  encore  au  ventre  de  la  mc- 
rej&aulfi-toftqu’ils  font  naisjne  puinênc 
fouffrir  ces  mefmcs  maladies  3  c’eft  vne 
choie  qui  ne  fe  peut  nier. 

Quanta  cette  femme  frenetique  qui 
deuinoiticomment  cela  fe  pût  faire,  ie 
le  donnerois  mieux  à  entendre  à  Cicé¬ 
ron,  qu’à  ces  Philofophes  naturels:  car 
Cicéron  deferiuant  la  nature  de  l’hom- 
ine,parlc  ainû;CeS  mimai  freuoyant^fub- 
til,fin  ^  rusé  ,fourii?u  de  mémoire,  flem 
de  confeil  de  raifort ,  que  nous  affellons 
hemmex  Et  en  particulier  il  dit,  qu’il  y  a 
vne  certaine  nature  d’hommes ,  qui  fur- 
palTent  les  autres  en  la  cognoilTance  de 
ce  qui  eft  à  venir,  llya^  dit-il, 
taine  force  (f  nature ,  qui  Ÿenetre  ^  an~ 
nonce  les  chofes  futures ^  dont  la  rai  fon  nA 
i'amais  feeu  exprimer  ny  la  force  ny  la  natu-^ 
re.  La  faute  que  font  les  Philofophes 
naturels  ,  ç’eft  de  ne  conliderer  pas 
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comme  fait  Platon ,  que  Thommè  a  efté 
crcéàlafemblance  de  Dieu  5  qu’il  par¬ 
ticipe  de  fa  diuinc  prouidence ,  &  qu’il 
adespuilTances  pour  connoiftre  toutes 
les  trois  différences  de  temps  :  la  mé¬ 
moire  pour  le  paffë,  les  fens  pour  le  pre- 
fent ,  l’imagination  &  l’entendement 
pour  l’auenir  :  £t  comme  il  fe  trouuc 
quelques  hommes  qui  furpaflênt  les  au¬ 
tres  à  fereffouuenir  de  ce  qui  eft  palTé, 
8i  d’autres  qui  furpaffent  les  autres  à 
connoiftre  ce  qui  eft  prefent:  aulftycn 
a  t’il  pluficurs  qui  naturellement  font 
plus  habiles  que  les  autres ,  à  imaginer 
ce  qui  eft  à  venir.  L’vn  des  plus  forts  ar- 
gumens  qui  aycnt  contraint  Cicéron  de 
croire  que  l’ame  raifonnable  eftoit  in¬ 
corruptible,  ç’a  efté  de  voir  auec  quelle 
certitude  les  malades  prcdifoient  les 
chofcs  futures  ,  particulièrement  lors 
qu’ils  eftoient  proches  de  la  mort.  Mais 
la  différence  qu’il  y  a  entre  Icfprit  Pro¬ 
phétique  &  cet  cfprit  naturel,  eft, que  ce 
que  Dieu  dit  par  la  bouche  des  Prophe- 
tes,eft;  infallible,  pource  que  c’eft  fa  pa-' 
rôle  expreffe  j  &  que  ce  que  l’homme 
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prédit  par  la  force  de  l’imaginations  n’a 
pas  cette  certitude. 

Q^e  ceux  qui  difent  quc  la  femme  fré¬ 
nétique  decouuroit  les;vertus  &  les  vi¬ 
ces  des  perfonnes  qui  l’alloient  voir,  par 
l’artifice  du  Diable  ^  fqaehent  que  Dieu 
donne  aux  hommes  certaine  grâce  fur- 
naturelle,  par  laquelle  ils  pciment  con- 
noiftre  quelles  œuures  font  de  Dieu ,  & 
quelles,  du  Diable.  S.  Paul  la  met  en¬ 
tre  les  dons  diuins  &  1  appelle  Ze  Difcer- 
nement  des  EJprits  ;  C’eft  par  là  qu’on 
reconnoift  fi  celuy  qui  nous  vient  tou'> 
cher  eft  vn  bon  ou  mauuais  Ange  Car 
le  Diable  vient  fouuent  à  nous  ,  (bus 
l’apparence  d  vn  bon  Ange ,  afin  de 
nous  feduire  :  au  moyen  dequoy  nous 
auonsbefoin  de  cette  grâce  furnaturel- 
le,pour  le  reconnoiftre  &diftinguer  d’a- 
ueclebon.  Ceux  qui  n’ont  pas  l’efprit 
propre  à  la  philofophie naturelle,  feront 
les  plus  efloignez  de  cette  grâce, pourcc 
que  cette  fcience  &  la  furnaturelle  que 
Dieu  infpire  ,  tombent  en  vne  mefme 
faculté, qui  eft  l’entendement,  au  moins 
s’il  eft  vray  que  pour  l’ordinaire ,  quand 
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Dieudepartfes  grâces, il  s’accommo¬ 
de  à  l’efpric  naturel  de  chacun,  comme 
i’aydit  cy-defliis. 

lacob  eftant  à  l’article  de  la  mort  (  qui 
cft  vn  temps  où  l’ame  railbnnable  cft 
plus  libre  pour  voir  l’auenir  }  tous  fes 
douze  fils  entrèrent  dans  fa  chambre 
pour  le  voir ,  8c  à  chacun  d’eux  en  parti¬ 
culier, il  dit  leurs  vertus  &  leurs  vices,& 
prophetifa  ce  qui  deuoit  auenir  &  à  eux, 
&  à  leurs  defcendans.II  efi  certain  qu’il 
fit  cela  en  l’efprit  de  Dieu  :  mais  fi  l  Ef 
criture  Sainte  Scnoftrc  foy  ne  nous  en 
afleuroient,  comment  ces  Philofophes 
naturels  connoiftroient-ils  quec’eftoit 
làvneœuurédeDieu,  &yne  œuure  du 
Diable  ce  que  faifoitla  femme  frencti- 
•que,  qui  declaroit  à  ceux  qui  l’alloient 
voir  leurs  vertus  Scieurs  vices,  veuqiic 
ce  fait  eft  en  partie  femblable  à  celuy  de 
lacob?  Ilspenlèntquela  nature  de  l’â¬ 
me  raifonnable  eft  fort  efloignéedc  cel¬ 
le  du  Diable  :  8c  que  fes  puifl'ances, l’en¬ 
tendement  ,  l’imagination  8c  la  mémoi¬ 
re  ,  font  d’vn  autre  genre  fort  different:  . 
En  quoy  ils  fe  trompent  j  parce  que  fi 
'  l’ame 
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falîic  raifonnable  anime  vn  corps  bien 
organisé ,  comme  eftoit  celuy  d’Adam, 
ille  n’en  fçaic  gucrcs  moins  que  le  Dia¬ 
ble  le  plus  clairuoyant  -,  &  quand  elle 
cft  feparée  du  corps ,  elle  a  des  facultcz 
auffi  lubtiles  que  luy.  Que  fi  les  Diables 
trouucnt  l’auenir  en  conieélurant  &  rai- 
fonnant  par  quelques  fignes ,  i’ame  rai- 
(bnnable  en  peut  autant  faire  quand  el¬ 
le  fe  deliure  du  corps ,  ou  quelle  a  cette 
différence  de  tempérament ,  qui  donne 
vnefciencede  l’auenirà  l’homme  >  De 
forte  qu’il  eft  aulfi  difficile  à  l’entende¬ 
ment  de  comprendre  comment  le  Dia¬ 
ble  peut  fçauoir  des  chofes  fi  hautes  &  fi 
cachées,  que  d’en  attribuer  laconnoif- 
fance  à  l’ame  raifonnable.  Il  ne  leur 
peut  entrer  dans  l’efprit ,  qu’il  y  puilTe 
auoir  dans  les  chofes  naturelles  des  li¬ 
gnes  pour  preuoir  l’auenir  ;  Et  ie  dy 
moy  J  qu’il  y  a  des  indices  qui  nous  don¬ 
nent  connoilïance  du  pafle ,  du  prefent, 
&  qui  nous  font  coniedurcr  le  futur,  & 
mcfmedeuiner  quelques  fecrcts  duCiel. 
Car  les  chofes  de  Dieu,  qui  né  forit  pas  vif- 
h  les  aux  créatures  du  monde  ,fe  trouuent 
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entenàués  far  le  moyen  de  celles  qui  font 
créées.  Celuy  qui  aura  la  faculté  nêcet 
faire  pouryparuenir,  y  paruiendra  :  & 
l’autre  fera  tel  que  dit  Homerej  L’igno¬ 
rant  entend  le  paffë,  &  non  pas  l’aue-. 
nir  -,  mais  celuy  qui  eft  aduisè  &  difcret, 
eftle  Singe  de  Dieu,  qu’il  imite  en  plu- 
lîeurs  chofes ,  &  quoy  qu’il  ne  le  puifle 
faire  auec  vne  fî  grande  perfeûion  ,  fi 
cft'ce  qu’il  le  contrefait  auec  beaucoup 
dcrelTemblance. 


Entre  ces  mots  quil  nauoit  aufarauant. 
&  ceux-  cy.  Au  moins  donner ay-ie  bon  tef  • 
moignagerfz^QxSii  il  y  acecy  d’adiou- 
fté  dans  l’autre  imprcluon, 
pOur  preuue  dcquoy  ie  ne  puis  m’em- 
pcfcher  de  rapporter  icycequi  arri- 
uaà  Cordouë l’année  1^70.  (comme la 
Cour  eftoit  en  cette  Ville-là  ')  en  la  ma¬ 
ladie  d’vn  Courtifan  qui  eftoit  deucnu 
foû  &  qui  fe  nommoit  Louys  Lopez. 
Celuy- cy  dans  fa  fanté  auoit  entière¬ 
ment  perdu  les  adions  d’entendementj 
mais  en  ce  qui  regardoit  l’imagination. 
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il  difoit  des  mots  très  plaifans ,  &faifoic 
des  rencontres  de  très  bonne  grâces  vn 
certain  mal  contagieux  qui  couroic 
alors,  vint  à  le  faire  tomber  dans  vne 
fièvre  chaude  J  au  milieu  de  laquelle  il 
tefrnoigna  tant  de  iugement.&  de  fa- 
geflcjque  toute  laCour  en  fut  eftdhnée: 
Si  bien  qu’on  luy  adminiftra  les  Sacre- 
mens  ,  il  fit  fon  teftament  le  plus  pru¬ 
demment  du  monde,  &  mourut  en  im¬ 
plorant  la  mifcricorde  de  Dieu  ,  &  de¬ 
mandant  pardon  de  fes  pechez.  Mais  ce 
qui  eau  fa  plus  d’admiration ,  fut  que  le 
mefme  mal  prit  à  vn  homme  fort  fage  & 
fbrtauisé ,  à  quil’on  auoit  recommandé 
le  traidtement  de  ce  malade  ,  &  qu  i! 
mourut  depourueu  tout  a  faitdeiuge- 
ment,  fans  faire  ny  dire  la  moindre  cho¬ 
ie  raifonnable.  Et  la  caufe  de  ceCy  eftoit 
que  le  tempérament  de  ce  dernier, 
quand  il  fe  portoic  bien  ,  eftoit  celuy 
qu’il  faut  pour  eftrefàgCj&que  Louys 
Lopez  l’obtint  dans  fa  maladie  ;  au  lieu 
que  le  tempérament  qu’auoit  Louys 
Lopez  en  famé  ,  furuint  à  l’autre  dans 
fon  mal. 

M  ij 
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CHAPITRE  VII, I. 

Où  ïlfe  ^rouue  que  de  ces  trois  qudlite:^ 
feules  y  U  chaleur,  ï humidité  &  la 
fecherejje  ,  frouknnent  toutes  les 
différences  d'efprit  qui  fe  trouuent 
farmy  les  hommes. 

TAndis  que  l’amé  raifonnable  eft 
au  corps  ,  il  eft  impolTxble  qu’ell© 
fafle  des  aéiions  differentes  &  contrai¬ 
res  ,  fî  pour  chacune ,  elle  n’a  fon  pro¬ 
pre  &>  particulier  inftrument.  Cela  fe 
void  clairement  en  la  faculté  animale, 
laquelle  exerce  diuerfes  aéfions  dans 
les  fens  extérieurs,  pourcei  que  chacun 
a  fon  particulier  &  propre  organe  ;  La 
veuë  l’a  d’ vne  façon,  rouyc,d’vne  autre, 
le  gouft  ,  l’odorat ,  &  l’attouchement, 
ft’vneautrej  Et  ficela  n’eftoie  ainfi,il 
n’y  auroit  qu’vne  forte  d’adions  ;  tout 
confifteroit  ou  en  la  véuë ,  ou  en  l’oiiyé, 
®u  au  gouft,  ou  en  l’odorat,  ou  au  tou- 
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chef  :  Çource  que  l’organe  détermine  là 
puilTance  àvneaâ:ion  feulement  &  non 
à  plufieurs.  De  cecy  donc  qui  fe  paffc 
manifeftement  dans  les  fens-exterieurs, 
nous  pourrons  recueillir  ce  qui  fe  fait 
dans  les  fens  intérieurs.  Par  cettcmcf- 
mé  vertu  animalejuous  entendons, nous 
imaginons  &  nous  nous  relïbuuenons. 
Mais  s’il  cft  vray  que  chaque  adion  de¬ 
mande  fon  inftrument  particulier  ,  il 
faut  dire  necclTairement  qu’il  y  a  dans 
le  ccrucau  vn  inftrument  pour  enten¬ 
dre  ,  vn,pour  imaginer, &  vn  autre, pour 
fe  reflbuuenir  :  car  fi  le  cerucaii  cftoit 
tout  composé  d’vnc  mefme  forte ,  tout 
côfifteroit  ou  en  la  mémoire, ou  en  l’en¬ 
tendement  ,  ou  en  l’imagination  >  Or 
nous  voyons  qu’il  y  a  là  des  adions  fort 
differentes  j  partant  il  faut  auoüer  qu’il' 
yadiuerfité  d’inftruments.  Cependant 
fi  l’on  ouure  la  tefte  &  que  l’on  faffe  dif- 
fedion  du  ccrucau  ,  on  trouucra  qu’il 
eft  composé  d’vnc  fubftance  femblable, 
&  non  point  de  parties  de  diuers  genre. 
Seulement  y  <rouue-t’on  quatre  petites 
finuofitez,  lcfquellcs,fî  on  les  confidere 
M  iij. 
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bien  ,  font  faites  &  composées  dVtic 
mefine  forte  ,  fans  qu’il  y  ait  aucune 
chofeen  quoy  elles  puilTenteftre  dilFe-^ 
rentes.  Q^el  eft  leur  vfage  &  dequoy 
elles  feruent  dans  la  tefte,  il  n’eft  pas  ai¬ 
sé  de  le  refoudre,  pourcequ’encore  que 
Galien  &  les  Anatomiftes  ,tant  moder¬ 
nes  qu’anciens ,  fé  foient  efforcez  de  le 
trouucr  j  il  n’y  en  a  pas  vn  qui  ait  dit  cer¬ 
tainement  ny  en  particulier ,  dequoy 
fert  le  ventricule  droit,  le  gauche,  ce- 
luy  qui  eft  au  milieu ,  ny  le  quatriefme, 
dont  le  fiege  eft  en  la  partie  pofterieure 
delateftc.  Ils  ont  feulement  dit,  &cela 
auec crainte,  que  ces  quatre  concaui- 
tez  eftoient  les  lieux  où  fe  cuifent  les 
cfprits  vitaux  ,  &  fe  conuertifl'ent  en 
animaux  ,  pour  donner  le  fentiment& 
le  mouuement  à  toutes  les  parties, du 
corps.  Et  Galien  a  dit  vne  fois  que  le 
ventricule  du  milieu  eft  le  plus  excel¬ 
lent  ;  &  en  vn  autre  endroit  il  change 
d’aduis  &  croit  que  celuy  de  derrière 
eft  de  plus  grande;  vertu.  Mais  cette 
doétrine  n’eft  pas  véritable,  ny  fondée 
«n  bonne  Philofophie.naturelle ,  pour- 


ec  qu’on  ne  fçauroit  troimer  dans  le 
corps  humain  deux  operations  fi  con¬ 
traires  ,  ny  qui  s’empclchent*tant;,. com¬ 
me  font  le  raifonnement  &  la  conco- 
ûion  des  viandes  &  des  alimens.  La  rai- 
fon  eft  J  que  la  contemplation  demande 
du  repos ,  de  la  tranquillité  &  de  la  clar¬ 
té  dans  les  efprits  animaux  :  là  où  la  co- 
âion  fe  fait  auec  bruit  &  tempeftc  ,& 
de  cette  operation  s’efleuent  plufieurs 
vapeurs ,  qui  troublent  &  oblcurciffent 
les  efprits  animaux ,  de  façon  que  l’amc 
raifonnable  ne  peut  bien  voir  les  figures 
des  chofes  Or  eft  il  que  la  Nature  n’e- 
ftoit  pas  fi  mal  auisée,  que  de  ioindre  en 
vn  mefmc  lieu  deux  adions  qui  fe  font 
auec  vne  fi  grande  repugnâce  &  contra¬ 
riété.  Tant  s’en  faut,  Platon  louë  gran¬ 
dement  la  prudence  &  le  fpauoir  de  ce- 
luy  qui  nous  a  formez ,  d’auoir  feparé  le 
foye  du  cerueau  par  vne  fi  grande  dt- 
ftance  ,  de  peur  que  par  le  bruit  qui  le 
fait  en  la  mixtion  &  codion  des  ali¬ 
mens  J  &  par  l’obfcurité  &  les  tenebres 
que  caufent  les  vapeurs  parmy  les  ef¬ 
prits  animaux^l’ameraifonnable  ne  fuit 
M  iiij 
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einpe;fchée  de  raifonner.  Mais  fans  que 
Platon  nous  faffe  remarquer  cette  Phi« 
lofophie,  rtous  If  voyons  à  toute  heure 
par  l’expcrience  5  car  nonobftant  que 
le  foye  &  l’eftomach  foient  fort  efloi- 
gnez  du  cerueau  j  quand  on  acheuc  de 
manger  &  affez  long-temps  apresjil  n’y 
a  perfonne  qui  puifle  cftudîer. 

Ce  qui  femblc  plus  véritable  en  cet¬ 
te  matière, eft,quc  l’office  du  quatriefmc 
ventricule  eft  de  cuire  &  de  changer 
les  efprits  vitaux ,  &  les  conuerdr  en 
animaux  ,  pour  la  fin  que  nous  allons 
dite:  Et  pour  cette  caufe  Nature  l’a  ain- 
lî  feparé  des  trois  autres,  &  luy  a  fait 
comme  vn  petit  cerueau  à  part  &recu- 
lé,  ainfî  que  l’on  peut  voir,  de  peur  que 
par  fon  operation  ,  la  contemplation 
des  autres  ne  fuft  empefchéc.Car  quant 
aux  trois  petits  ventricules  dedeuant, 
ic  ne  doute  point  que  laNature  ne  lésait 
faits  pour  difcoürir  &  philofopher  :  Ce 
qui  fe  prouue  clairement ,  en  ce  que  aux 
grandes  eftudes  &  méditations  ,  touf- 
jours  fait  mal  la  partie  de  la  telle  qui 
relpondà  ces  trois  concauâez.  La  for- 
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ce  àé  cét  argument  fe  connoift,  fi  l’on 
confîdcre  que  les  autres  puiflànces  eftât 
lalfes  d’exercer  leurs  offices ,  toufiours 
caufent  quelque  douleur  les  organes 
aucc  lefquels  elles  fc  font  exercées: 
comme  apres  auoir  regardé  trop  long¬ 
temps  5  les  yeux  cuifent ,  &  apres  auoir 
trop  cheminé ,  les  plantes  des  pieds  de- 
uienncnt  douloureufes. 

La  difficulté  eft  maintenant  de  fça- 
uoir  auquel ,  de  ces  ventricules  refidc 
l’entendement,  auquel  la  mémoire.  Se 
auquel,  l’imagination  :  pourcej qu’ils 
font  fi  proches  Sefivoifins,  que  l’on  ne 
fçauroit  diftinguer  ny  connoiftre  cela 
par  l’expericnce  que  nous  venons  d’ap¬ 
porter  ,  ny  par  aucun  autre  indice.  Tou- 
tesfois  fi  nous  confiderons  que  l’enten¬ 
dement  nej>eut  agir  fans  que  la  mémoi¬ 
re  foit  prefente ,  laquelle  luy  offre  &  luy 
reprefente  les  figures  &  les  efpeces,  fui- 
uant  ce  dire  d  Ariftote,  ^’tl  faut  qu6 
celuy  qui  entend ,  contemple  les  images  ,  ny 
la  mémoire,  fans  eftre  affiliée  de  l’ima¬ 
gination,  ainfi  qu’ailleursnousl’auons 
déclaré,  nous  comprendrons  aisément 
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que  toutes  les  trois  puilTances  font  ioin- 
tes  &  affemblées  en  chaque  ventri- 
culej  que  l’entendement  n’eft  pas  feul 
en  vn  t  ny  la  mémoire  feule  en  vn 
autre ,  ny  l’imagination  au  troifiefme, 
comme  les  Philofophes  vulgaires  ont 
pensé.  Cette  vnion  de  vertus  &  de  puif- 
lancesja  couftume  de  fe  faire  au  corps 
humain  ,  quand  l’vne  ne  peut  exercer 
fôn  office  fans  l’aide  de  l’autre  j  comme 
l’on  void  dans  les  quatre  vertus  naturel¬ 
les  J  à' Attirer ,  lie  retenir ,  de  cuire  de  re~. 

ietter  y  lefquelles  pour  eftre  necefïaircs 
les  vnes  aux  autres ,  ont  efté  affemblées 
par  Nature  en  vn  lieu ,  &  non  pas  fepa- 
réesl’vnede  l’autre. 

Mais  fî  cela  eft  vrayjà  quel  propos  Na« 
turea  t’ellefait  trois  ventricules,  &  en 
chaeû  d’eux  a  ioint  toutes  les  trois  puif- 
fances  ràifonnablcs,  puifque  c’eftoit  af* 
fez  d’vn  pour  entendre ,  &  pour  faire  les 
aétes  de  mémoire  ?  On  peut  rcfpondre  à 
cecy  J  que  la  mefme  difficulté  eft  de  fça- 
woir  pourquoy  la  Nature  â  fait  deux 
yeux  &  deux  oreilles ,  puis  qu’en  chacu¬ 
ne  de  ces  chofesçonfifte  toute  la  facul¬ 
té  de  voir  &  d’ouyr  ,  &  que  l’on  peut 
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voir  n’ayant  qu’vn  œil  feulement  ?  A 
quoy  l’on  rcfpond ,  que  des  organes  des 
puiflances  ordonnées  &  cftablies  pour 
lapcrfeéiion  de  l’animal,  plus  le  nom¬ 
bre  en  cil  grand ,  8c  plus  la  perfeâion  & 
pofl'effion  en  eft  alï'eurée,  pourcc  que  vn 
ou  deux  peuuent  manquer  par  quelque 
accident ,  &  qu’il  eft  bon  qu’il  en  de¬ 
meure  d’autresde  la  mefme  elpece,auec 
lefquelles  on  puiflb  agir. 

Dans  la  maladie  que  les  Médecins  ap¬ 
pellent 'refolution  ou  paralyfie  de  la 
moitié  du  corps ,  fe  perd  ordinairement 
l’operation  du  ventricule  qui  relpond 
au  cofté  malade  ;  de  façon  que  fi  les 
deux  autres  ne  demeuroient  dans  leur 
entier  Sc  fans  lefion ,  l’homme  feroit  hé¬ 
bété  &  priué  de  raifonnement.  Et  ncat- 
moins  pource  qu’il  a  faute  de  ce  ventri¬ 
cule  J  on  le  remarque  fort  lâche  aux 
aélionstant  de  l’entendement,  que  de 
l’imagination  &  de  la  mémoire  :  com¬ 
me  celuy  qui  auroit  accouftumé  de  voir 
auec  deux  yeux ,  fentiroit  yn  grand  dé¬ 
chet  en  fa  veuë ,  fi  on  luy  en  creuoit  vn. 
Au  moyen  dequoy  l’on  peut  entendre 


J  8g  LExamen 

clairement  qu  en  chaque  ventricule  fc 
trouuent  toutes,  les  trois  puiffances, 
puifque  par  la  lefion  d’vn  fcul,  toutes 
les  trois  font  débilitées. 

Or  attendu  que  tous  les  trois  yentri- 
cules  font  compofcz  d’vne  mefme  forte, 
&  qu’on  ne  trouue  en  eux  aucune  di- 
Kerfité  de  parties  ,  nous  ne  pouuons 
manquer  quand  nous  prendrons  pour 
inftrumét  les  premières  qualitez,  &  que 
nous  ferons  autant  de  différences  d’ef- 
prit ,  qu’il  y  a  de  premières  qualitez. 
Car  de  croire  que  l’ame  raifonnable 
cftant  au  corps,  puiffe  exercer  fes  adiôs 
fans  inftrumcnt  corporel  qui  luy  aide, 
C’eft  contre  toute  la  philofbphie  natu¬ 
relle.  Mais  des  quatre  qualitez  qui  fc 
trouuent ,  la  chaleur ,  la  froideur ,  l’hu¬ 
midité  &  la  fccherciTe,  tous  les  Méde¬ 
cins  reiettent  la  froideur ,  comme  inu¬ 
tile  à  toutes  les  adions  derameraifbn- 
nable  :  Ainfi  void  on  par  expérience  en 
toutes  les  autres  puiffances  de  I  homme, 
que  quand  la  froideur  furpaffe  la  cha¬ 
leur  ,  elles  font  lentes  &  tardiues  à  leurs 
offices  :  de  forte  que  ny  i’eftomach  ne 
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peut  cuire  la  viande,  ny  les  parties  qui 
feruent  à  la  génération  ,  faire  vne  fc** 
mence  fécondé  ,  ny  les  mufcles,  bien 
mouuoirle  corps ,  nyle  cerueau  ,bien 
difeourir  &:  raifonner.  Pour  cette  çaufe 
Galien  a  ditX<*  froideur gajie  perdma- 
^ifefiement  toutes  les  unions  de  l'ame-^  ^ 
ne  fert  au  corps  qu  a  temperer  la  cha¬ 
leur  naturelle  ,  &  à  faire  quelle  ne  foie 
pas  fi  ardantc.  Mais  Ariftote  eft  d’opi¬ 
nion  contraire ,  quand  il  dit ,  c^ue  le  Jang 
gros  chaud  rend  l'homme  fert  ^  puif> 
fant ,  (jr  que  celuy  qui  ejlplus  délié  dr  plft^ 
froid  ,  le  fait  de  fort  bon  entendement^ 
D'où  l’on  connoift  clairement  que  de 
la  froideur  prouient  la  plus  grande  dif¬ 
férence  d’efprit  qui  foit  en  l’homme,  à 
fçauoir  ,  l’entendement.  Ariftote  de¬ 
mande  auflî  pourquoy  les  hommes  quf 
demeurent  aux  pays  chauds  ,  comme 
cft  l’Egypte  J  font  plus  ingénieux  ÔC 
plus  auifez  que  ceux  qui  demeurenc 
aux  pays  froids.  A  quoy  il  rcfpond ,  que 
l’exceifiue  chaleur  du  pays,  confume  la 
chaleur  naturelle  du  cerneau  &  le  laifle 
froid  ,  au  moyen  dequoy  les  hommes 
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deuiennentfort  raifonnables.'  Et  qu’au 
contraire  la  grande  froideur  de  l’air  for¬ 
tifie  la  chaleur  naturelle  du  cerueau ,  & 
ne  permet  pas  qu’elle  fe  dilïîpe  :  Ainfi 
ceux  qui  ont  le  cerueau  fort  chaud ,  dit* 
il,  ne peuuent  difcourir  ny  philofopher, 
mais  font  inquiets  ,  &  ne  perfeuercnc 
iamais  dans vne  mefme  opinion.  Il  fem- 
ble  que  Galien  faffe  aUufion  z,  cccy, 
quand  il  dit ,  que  la  raifon.  pour  laquelle 
l’homme  change  d’aduis  à  chaque  mo¬ 
ment  ,  c’cft  pource  qu’il  a  le  cerueau 
fort  chaud  j  &  au  contraire  qu’il  eft  fer¬ 
me  &  ftableen  fon opinion,  àcaufedu 
cerueauqu’ila  froid.  Mais  la  vérité  eft, 
que  de  cette  qualité  ne  prouient  aucune 
différence  d’efprit,  ny  Ariftoten’a  pas 
voulu  dire  que  le  fang  froid  par  excez 
fîft  l’entendement  meilleur ,  mais  bien 
quand  il  n’eft  pas  fi  chaud.  Q£e  l’hom¬ 
me  foit  changeant ,  il  eft  vray  que  cela 
procédé  d’vne  trop  grande  chaleur ,  la¬ 
quelle  efleue  les  figures  qui  font  au  cer¬ 
neau,  &  les  fait  comme  bouillir  :  à  rai- 
Ibn  dequoy  fe  reprefentent  à'  l’a  me  rai- 
Ibnnablc  les  images  de  plufîeurs  cho-. 


fes  qui  l’appellent  &  l’inuitent  à  leur 
contemplation  j  &  pour  iouyr  de  tou¬ 
tes  ,  elle  en  laifle  les  vnes ,  &  prend  les 
autres.  Il  arriue  tout  le  contraire  dans 
lafroideurj  laquelle  rend  l’homme  fer¬ 
me  &  fiable  en  vne  opinion  ,  pource 
qu  elle  tient  les  figures  refièrrées  &nc 
leur  permet  pas  de  s’eflcuer  :  de  forte 
qu’il  ne  fe  reprefente  à  l’homme  aucu¬ 
ne  image  qui  l’appelle  ailleurs.  La  froi¬ 
deur  a  cecy  de  propre  ,  qu’elle  empef- 
che  les  mouuemens ,  non  feulement  des 
chofes  corporelles,  mais  rend  auifî  les 
figures  &  les  efpeces  (  que  les  Philofo- 
phcsdifent  efire  fpirituellcs  )  immobi¬ 
les  au  cerueau ,  &  cette  fermeté  femble 
pluftoft  efire  quelque  engourdiffement, 
qu’vnc  différence  d’efprit.  Il  y  a  pour¬ 
tant  vne  autre  différence  de  ferme¬ 
té  ,  qui  vient  de  ce  que  l’entendement 
eftbien  refolu  ,  &  a  pris  vne  bonne  con- 
clufion  ,  &  non  pas  de  la.  froideur  du 
cerueau.  La  fechereffe  donc ,  l’humidi¬ 
té  &  la  chaleur  demeurent  pour  inftru- 
mens  de  la  faculté  raifonnablc.  Mais 
pas  vn  Philofophe  n’a  fceu  donner  cer- 
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tainement’à  chaque  différence  d’cfprît^ 
la  qualité  qui  luy  ferc  d’inftrument  :  He¬ 
raclite  a  dit,  ^ue  U  fa^sjjede  l'ejpritve^ 
yioitd''vne {flendeurjeche.  Par  lefquelles 
paroles  il  nous  donne  à  entendre  que  la 
lechereffe  eft  caufe  de  la  grande  pru¬ 
dence  &  fageffe  de  l’homme  :  mais  il  n’a 
pas  déclaré  en  quel  genre  de  Ipauoir 
l’homme  cftoit  excellent  par  le  moyen 
de  cette  qualité.  Platon  a  entendu  cela 
melme ,  quand  il  a  dit  que  i’ame  entroit 
dans  le  corps  ,  eftant  tres-fage ,  mais 
que  la  grande  humidité  quelle  y  trou- 
«oit ,  la  rendoit  pefante  &  ignorantej 
toutesfois  que  cette  humidité  venant  à 
fc  perdre  &  à  fe  confumer  auec  l’aage, 
&  le  corps  deuenant  plus  fcc  ,  l’amede- 
couuroit  le  fçauoir  &  la  prudence  qu’el¬ 
le  auoit  auparauant.  Entre  les  belles 
brutes  (  dit  Ariftote)  celles  dont  le  tem  •  ' 
perament  eft  plus  froid  &  plus  fec ,  font 
les  plus  aduisées ,  comme  les  fourmis  & 
les  abeilles ,  lefquelles  en  ce  qui  eft  dé 
la  prudence,Iepourroient  difpiiterauec 
les  hommes  les  plus  raifonnables.  Dé 
plus ,  il  n’y  a  pas  vne  befte  brute  qui  foie 
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jplus  humide  que  le  pourceau ,  &  qui  ait 
moins  d'efprit  j  pour  cette  caufe  vn  cer¬ 
tain  Poète  nommé  Pindare ,  voulant 
taxer  les  Boæocicns  d  eftre  lourds  ,  dit 
ÿff’on  a  nommé Ÿoùne aux  les  Boeociens  fiu. 
pides.  Galien  dit  auffi  que  le  fang,  à  cau¬ 
fe  de  fa  trop  grande  humidité , rend  les 
hommes  Amples.  Et  le  merme  Galien 
raconte  que  les  Comiques  accufoicnc 
de  cela  les  enfans  d’Hippocrate,  difanc 
•qu’ils  auoient  beaucoup  de  chaleur  na¬ 
turelle  5  qui  eft  vne  fubûance  humide  & 
remplie  de  vapeurs.  Les  cnfans  des 
hommes  fages  doiucntauoir  ce  défaut; 
dcquoy  ie  donneray  cy-apres  laraifon. 
Des  quatre  humeurs  aufli  que  nous  a- 
uons  ,  il  ne:  son  trouucra  pas  vne  qui 
foit  froide  &  lêcherComme  Id  melanco- 
-lie ,  &  Ariftote  dit  que  tous  les  hommes 
qui  furent  iamais  fignalez  dans  les 
fciences ,  ont  efté  melancholiques.  En¬ 
fin  chacun  demeure  d’accord  que  la  fc- 
cherclTe  rend  l’homme  fort  lagc  :  mais 
pcrfonne  ne  déclaré  à  laquelle  des  puif- 
fances  raifonnables  elle  fert  plus.  Lé 
fculProphcte  Efaye  le  détermine, quand 
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il  dit ,  ^eles  tourmens  donnent  de  l’en* 
tendement  -,  pourcc  que  la  trifteffe  &  l’af- 
fli6tion  confume  non  feulement  l’humi- 
•  dite  du  cerneau  ,  mais  a  le  pouuoir  de 
deifecher  auffi  iufqu’aux  os  ,  aucc  la- 
quelle  qualité  l’entendement  fe  fait 
■plus  aigu  &  plus  fubtil.  'Ce  qui  peut 
eftre  euidemment  demonftré ,  en  confî» 
derant  que  plufieurs  hommes  réduits  en 
pauureté&.cn  mifere ,  font  venus  à  di¬ 
re  &  à  eférirè  des  chofes  dignes  d’admi¬ 
ration  ,  &  que  depuis  ayant  la  Fortune  à 
.fouhait ,  &  dcquoy  faire,  bonne  chere, 
ils  n’ont  plus  rien  fait  qui  vaille.  Car  ia 
.vie  delicieufe  ,  le  contentement  ,  les 
heureux  fuccez  ,  &  voir  toutes  chofes 
arriuer  à.là  volonté,  relafchentôi  hume- 
dent  fort  le  cerueau ,  qui  eft  ce  qu’a  dit 
Hippocrati©,  ^ue  Le  contentement  ^  l’.dr 
Jegrefje  amfhjîe  ^  dilate  le  ccettr.luy  don¬ 
ne  vne  chaleur  douce  &  l’engraiflê.  Ce 
qui  eft  detecheffacile  à  prouuer,cariîla 
trifteife  &  l’affliâion  defteichent  & cô- 
fume  it  la  chair ,  &  fi  pour  cette  raifon 
1  homme  en  acquiert  vn  meilleur  en- 
lendementj  il  eft  certain  que  fon  con- 
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mîre.quieftl’al'cgrefle.  doit  hume!(3:er 
le  cerueau  &  empirer  l’cctendcmenc, 
-Ceux  quiacquicrent  cette  derr  ière  for¬ 
te  d’efprit ,  s’addonnent  auffi  toft  aux 
paffe-temps,  aux  féftinSjà  la  mufique, 
hantent  les  compagnies  ioyeufes  ,  & 
fuyent  les  chofes  contraires ,  qui  envn 
âutre  temps  auoient  accoufhimé  d  eftre 
leurs  delices. 

D  icy  le  vulgaire  pourra  apprendre 
d’oirvient  quvn  homme  fage  &  ver¬ 
tueux,  &  qui  eftoit  panure  &c  humble, 
s’il  montcà  quelque  haute  dignité,  châ- 
ge  quelquefois  incontinent  de  mœurs, 
&  defaçonderaifonner:  car  cela  fef^ic 
poureequ’ila  acquis  vn  nouueau  tem¬ 
pérament,  humide  &  plein  de  vapeurs, 
par  le  moyen  duquel  fe  viennent  à  effa¬ 
cer  les  figures  qu’il  auoit  aûparauapc 
dans  la  mémoire  ,  &fon  entendement 
s’appefanrit  &  s’abaftardit. 

Il  eft  bien  difficile  de  fçaüoir  quelle 
différence  d’efprit  peut  procéder  de 
l’humidité ,  veu  qu’elle  contredit  fi  fore 
à  la  faculté  raifonnable.  Au  moins  fé¬ 
lon  l’opinion  de  Galien  ,  toutes  les  hu-. 
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meurs  de  noflrc  corps  qui  font  humides 
parexcez  J  rendent  rhomme  ftupide  8c 
ignorantjcequiluyafait  dire, 
dence  ^  Udextentè  de  t ame  raifonnable^ 
^viennent  de  la  bile^  L'intégrité  lacon~ 
fiance  de  l' homme, frouiennent  de  l'humewt 
melancholio^ue  :  la fimpUcité  ^  la  fiufidi- 
té  du  fiang  j  le  fiegme  ou  la  pituite ,  ne  fer- 
uent  k  rien  qu’a  faire  dormir.  De  forte 
que  le  fang ,  pource  qu’il  eft  humide,  & 
le  flegme  aufli ,  aident  à  ruiner  &  à  per¬ 
dre  la  faculté  raifbnnable  :  Mais  cela 
s’entend  des  facultcz  qui  difeourent  & 
quiagiflent,  &  non  point  des  palflues, 
comme  eft  la  mémoire  ,  laquelle  dé¬ 
pend  del’/humidité,  ainfi  que  l'entende¬ 
ment,  delà  fecherefîe.  Qr  nous  appel¬ 
ions  la  mémoire  ,  puifîance  raifonna- 
ble  ,  pource  que  fans  elle  l’entende¬ 
ment  &  l’imagination  font  inutiles.  Elle 
ieur  donne  matière  &  leur  fournit  des 
figures  pour  raifonner,  fuiuant  ce  dire 
d’Ariftote  ;  f'p’tl  faut  que  celuy  qui  en¬ 
tend  ^contemple  lesèjpeces.  Et  le  propre 
office  de  la  mémoire,  c’eft  de  garder  ces 
figures  pour  l’entendement  quand  il. 
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voudra  lès  contempler  :  C  cft  pourquoy 
fila  mémoire fe  perd,  il  eft  impolTiblc 
<jue  les  autres  puiflànces  exercent  leur 
aélion.  Que  le  deuoir  de  la  mémoire  ne 
foit  autre  que  de  garder  les  figures  des 
chofes,  fans  quelle  ait  aucune inuen- 
tion  propre ,  Galien  le  dit  ainfi  :  La  mé¬ 
moire  renferme  conferue\les  chofes  qni 
ont  efiéconnués  farlesfens  (^■^ar  l’ejprit^ 
comme  quelque  coffre  ^  referuoir ,  n'ayant 
aucune  inuentton  d’elle-mefme.  Eftant 
donc  là  fon  office  ,  on  peut  entendre 
clairement  qu’elle  dépend  de  l'humidi¬ 
té  ,  qui  rend  le  cerueau  mol  i  car  la  fi¬ 
gure  s’imprime  par  voye  de  comprel^ 
non: L’enfance  nous  eft  vne  prcuuc  eui- 
dente  de  cette  dodrine  :  puis  qu’en  cét 
aagc-là ,  l’homme  a  meilleure  mémoi¬ 
re  qu’en  tous  les  autres,  &  qu’il  a  pour 
lors  le  cerueau  très  humide.  Ainfi  Ari- 
ftote  demande  ,  Pourquoy  ejlant  vieux 
nous  auons plus  d’ejprit^  meilleur  enten¬ 
dement, quand  nous  fommes  ieunes,nous' 
apprenons  plus  'vifié  ^  plus  facilement?. 
Aquoy  il  refpond ,  que  la  mémoire  dés 
vieilles  gens  eft  remplie  de  tant  d’iim- 
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ges  des  chofcs  qu’ils  ont  veucs  &  oüycé, 
durant  le  long  cours  de  leur  vie,  qu’il 
ne  s’y  trouue  plus  aucune  place  pour 
rien  rcceuoir  :  mais  que  celle  des  ieu- 
nesgens,  comme  de  pcrfonnes  qui  ne 
viennent  que  de  naiftre,  n’a  aucun  em¬ 
barras  :  ce  qui  fait  qu’ils  reçoiuent  &  re¬ 
tiennent  incontinent  tout  ce  qu’on  leur 
dit  &  tout  ce  qu  on  leur  enfeigne.  Ce 
qu’il  nous  donne  encore  à  entendre  en 
faifant  comparaifon  de  la  mémoire  du 
matin  ,  auec  celle  du  foir ,  &  dilant  que 
nous  apprenons  mieux  le  qiatin,  pour- 
ce  qu’en  ce  temps  là  nous'nous  leuons 
ayant  la  mémoire  vuide  :  &  qu’au  foir 
nous  apprenons  mal ,  pourcc  qu’elle  eft 
pleine  de  tout  ce  qui  s’ eft  paffe  entre 
nous  tout  le  long  du  iour.  Ariftotc  ne 
rcfpond  pas  trop  bien  à  ce  problème,  & 
la  1  aifon  en  eft  claire ,  pource  que  fi  les 
cfpeccs  &  les  figures  qui  font  en  la  mé¬ 
moire,  auoient  corps  &  quantité  pour 
occuper  vn  lieu,  il  fembleque  farefpon- 
fe  feroit  bonne  ;  mais  eftant  indiuifibles 
& fpirituelles ,  comme  elles  font,  elles 
jDcpeuuent  ny  remplir  ny  laiffer  vuide 
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aucun  lieu  vtant  s’en  faut ,  nous  voyons; 
par  expérience  que  plus  la  mémoire- 
s’exerce, receuant  chaque ioiir  noiuiel- 
les  figures  ,  &  plus  elle  fe  rend  capable 
d’en  receuoir.  La  refponfe  au  proble-. 
me  eft  fort  aisée  félon  ma  doctrine jcar  ie 
diroisque  les  vieillards  ont  bon  enten¬ 
dement  ,  pource  qu’ils  font  fort  fecs  >  & 
qu’ils  n’ont  point  de  mémoire,  pource 
qu’ils  n’ont  gueres  d’humidité.  A  raifon 
dequoy  s’endurcit  lafubftancedu  cer¬ 
neau,  de  forte  qu’elle  ne  peut  receuoir 
l'imprelîion  des  figures  ;  ny  plus  ny 
moins  que  la  cire  dure  reçoit  malaisé¬ 
ment  la  figure  du  fceau,  &  celle  qui  eft 
molle,  la  reçoit  fi  facilement.  Le  con¬ 
traire  arriue  dans  les  ieunes  gens  ;  lef- 
quels  pour  l’abondance  de  l’humidité 
du  cerueau  ,  font  dépourueus  d’enten¬ 
dement,  &  ont  bonne  mémoire  à  caufe 
delà  douceur  &  mollefle  du  mefme  cer- 
ucau ,  dans  lequel, à  raifon  de  l’humidi¬ 
té  ,  les  figures  &  les  efpeces  qui  vien¬ 
nent  de  dehors ,  font  vue  bonne  ,fortê^ 
facile  ,&  profonde  imprelïion. 

la  mémoire  fok  meilleure  &pluS( 
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aisée  le  matin  que  le  foirj  on  ne  le  pcuc 
nier  ,  mais  ce  n’eft  pas  pour  la  raifon 
qu’Ariftote  met  enauant:  Lefommcil 
delà  nuit  enefteaufe,  lequeLhumeélé 
&  fortifie  le  cerneau  ,  que  la  veille  de 
tout  le  iour  auoit  defleché  &  endurcy.. 
C’eft  pourquoy  Hippocrare  dit  : 
ceux  la  q^ui  ont  joif  U  nuit ,  font  bien  s'ils 
s’ endorment  là  dejj'us ,  &  que  la  foif  les 
quitte, dautant  que  le  dormir  humede  le 
corps,  &  fortifie  toutes  lesfacultez  qui. 
gouuernent  l’homme.  Et  que  Je  fom- 
meil  produife  cét  effet ,  Ariftote  luy- 
mefme  le  confeflè. 

De  cette  dodrine  s’enfuit  clairement 
que  l’entendement  &  la  mémoire  font 
puiflanccs  opposées  &  contraires  ;  dé 
maniéré  que  l’homme  pourueu  d’vné 
grande  mernoire ,  doit  auoir  faute  d’en>- 
tendement',-  Et  celuy  au  contraire  qui 
cft  pourueu  de  grand  entendement,  ne 
peut  auoir  bonne  mémoire  ,■  pourcc’ 
qu’il  eft  impoflïble  que  le  cerueau  foit 
fec  &  humide  tout  enfcmble  en  vn  fbu- 
uerain  degré.  Ariftote  fe  fonde  fur  cette 
inaxime,pour  prouuer  que  la  mémoire 
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èftvnêpuiflance  differente  de  la  remi- 
nifccnce  ,  &  forme  fon  argument  ea 
cette  forte.  -Ceux  qui  ont  grande  remi- 
nifcence/ont  hommes  de  grand  enten- 
dementjé:  ceux  qui  ont  bône  mémoire, 
font  dépourueus  d’entendement j  donc 
la  mémoire  Si  la  reminifcence  font 
deuxpuiflances  contraires.  Lapremie-. 
re  propofition  ,  félon  ma  dodrine ,  eft 
fauffe  ,pource  que  ceux  qui  ont  grande 
..^reminifcence  5  ont  faute  d’entendemêt, 
&  font  pourueus  d’vne  grande  imagina¬ 
tion  ,  comme  ie  prouueray  bien-toft: 
mais  la  fécondé  propofition  eft  vraye, 
quoy  qu  Ariftotc  n’ait  pas  feeu  la  raifon 
fur  laquelle  eft  fondée  l’inimitié  qui  eft 
entre  l’entendement  &  la  mémoire. 

L’imagination  prouient  de  la  chaleur 
qui  eft  la  troifiefme  qualité  /pource  que 
comme  il  nerefte  plusau  cerneau  au¬ 
cune  autre  puiffancc  raifbnnable ,  auflî 
nations  nous  plus  aucune  autre  qualité 
à  luy  donner.  Outre  que  les  fciences 
qui  appartiennent  à  l’imagination,  font 
Celles  dont  parlent  ceux  qui  refuent 
dans  les  maladies  ,  &  non  pas  celles 
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qui  appartiennent  à  l’entendement  &  à 
la  mémoire.  Et  attendu  que  la  frenefie, 
la  manie  &  la  mélancolie ,  font  des  paC-. 
fions  chaudes  du  cerueau  ,  nous  poll¬ 
uons  delà  tirer  vne  grande  preuue ,  que 
l’imagination  confifte  en  la  chaleur.  Il 
n’y  a  qu’vne  chofe  ou  ie  trouuc  de  la 
difiîculté  :  c’eft  que  l’imagination  eft 
contraire  à  l’entendement ,  &  auffi  àla 
mémoire  :&  la  raifonnes’en  rencontre 
pas  dans  l’experience  j  Pource  que  vney 
grande  chaleur  &  fechcreffe  fe  peuuent 
bien  alTembler  au  cerueau  eii  vn  degré 
fouuerain  ,•  comme  aufil  la  chaleur  & 
l’humidité  -,  &  par  là  ,  Thomme  pourroit 
auoir  grand  entendement  &  grande 
imagination  ;  &  vne  heureufe  mémoire 
auec  vne  vafte  imagination  ;  &  néant- 
moins  c’eft  comme  vn  miracle  de  trou- 
uervn  homme  de  grande  imagination» 
qui  ait  bon  entendement  ny  bonne  mé¬ 
moire  ;  Ce  qui  doit  venir  de  ce  que  l’en¬ 
tendement  a  befoin  que  le  cerueau  foit 
composé  de  parties,  fort  fubtiles  &fort 
délicates , comme  nousPauons  prouué 
ailleurs  par  GalienjSc  que  la  grande  cha- 
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Iciir  di/Tipe  &  confume  le  plus  délicat,  &: 
laiffc  ce  qui  eft  de  plus  grolTier  &  de 
plus  terreftre.  Par  la  mefmc  raifon ,  la 
bonne  imagination  ne  fc  peut  ioindre 
aueCvne  bonne  mémoire,  pourceque 
la  chaleur  exceffiue  refoud  l’humidité 
du  cerueau,  &  le  laiflc  dur  &  fec  :  au 
moyen  dequoy  ilnepeut  reccuoir  aisé¬ 
ment  les  figures. 

Ainfi  l’on  ne  fçauroit  trouuer  en 
l’homme  plus  de  trois  principales  diffé¬ 
rences  d’efprit,  pource  qu’il  ne  le  trOuuc 
que  trois  qualitez  d  où  elles  puififent  ve¬ 
nir.  Mais  fous  ces  trois  différences  ge¬ 
nerales  ,  font  contenues  plufieurs  autres 
différences  particulières  ,  à  raifon  des 
degrez  que  peuucnt  auoir  .  la  chaleur, 
l’humidité  &  la  fcchcreflé  :  Encore  qu  il 
ne  foit  pas  vray  que  de  chaque  degré 
de  ces  trois  qualité  s,  refultc  vne  diffé¬ 
rence  d  efprit,  pource  que  la  fccherellé, 
la  chaleur  &  1  humidité  ,  peuuent  arri- 
ucr  à  tel  point  ,  que  toute  la  faculté 
animale  en  foit  renuersée ,  fuiùant  ce 
mot  de  Galien  qui  dit,  t'outeintcm- 
f  erietro^ grande  refeuà  les  forces.  Chofe 
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très  certaine;  car  encore  que  l’cntendc- 
ment  fe  ferue  de  la  fecherefle ,  elle  peut 
neantmoins  eftre  fi  grande  ,  que  les 
allions  en  reçoiuent  vn  notable  inte- 
reft.  Ce  que  napprouue  pas  Galien  jny 
les  Philofophes  anciens, qui  au  contrai¬ 
re  afleurent ,  que  fi  le  cerueau  des  vieil¬ 
lards  ne  fe-refroidilïbit  point ,  iamais  ils 
ne  deuiendroient;  caducs  ,  bien  qu’ils 
fuirentfecsauquatriefine  degré.  Mais 
ils  n’ont  point  deraifon  en  cecy,  com¬ 
me  il  apert  par  les  chofes  que  nous  prou- 
uerons  de  l’imagination;  car quoy  que 
fes  adions  fe  faflënt  par  le  moyen  de  la 
chaleur  saulfi-tofiqucfonpafie  le  troi- 
fiefme  degré, cette  faculté  commence 
incontinent  à  fe  renucrfer  :  autant  en 
auient-il  à  la  mémoire,  par  vne  trop 
grande  humidité. 

le  ne  puis  dire  maintenant  en  particu¬ 
lier,  combien  refultent  de  différences 
d’cfprit,  à  raifon  des  degrez  de  chacune 
de  ces  trois  qualitez  :  mais  il  faut  que 
nous  foyOns  venus  deuant  à  dédui¬ 
re  &  à  raconter'' toutes  les  avions  dé 
l’entendement,  de  l’imagination  &  de 
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la  mémoire:  En  attendant,  il  faut  {çz- 
uoir  qu’il  y  a  trois  principales  allions  de 
l’entendcmentv  la  première,  c’eft  d’in- 
fercr,  la  fécondé,  de  diftinguer,&  la 
troifîefme  ,  d’eflire.  Et  delà  s’eftablif- 
fent  trois  différences  d’entendement: 
Pour  la  mémoire  elle  fe  diuife  en 
trois  fortes  ,  en  celle  qui  reçoit  faci¬ 
lement  &  oublie  auflî  toft,  celle  qui  eft 
longue  à  receuoir&  retient  long-temps, 
&  celle  qui  reçoit  auec  facilité  &  eft 
long-temps  à  oublier. 

L’imagination  comprend  beaucoup 
plus  de  différences  j  car  elle  en  a  trois, 
ainfi  l’entendement  &  la  mémoire  , 
&  de  chaque  degré  en  refultent  trois 
autres.  Nous  en  parlerons  cy  apres  plus 
diftinéfcmeni,  quand  nous  donnerons  à 
chacune, la fcience  qui  lûyrcfponden 
particulier. 

Mais  celiiy  qui  voudra  cônfidercr  trois 
autres  différences  d’efprit  ,  trouuéra 
qu’il  y  a  de  certaines  habi!etez*parmy 
ceux  qui  eftudient  j  dont  les  vnes  les 
difpofent  naturellement  aux  contem¬ 
plations  claires  faciles  de  l’art  qu’ils 
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apprennent  ;  mais  quand  ils  pafTent  aux 
obfcures  &  fubtiles ,  c’ell  en  vain  que  le 
maiftre  fe  rompt  la  telle  à  les  traiter, 
qu’il  efîaye  de  les  leur  faire  compren¬ 
dre  par  bons  exemples  ,&  qu’eux  mef- 
mes  tâchent  à  s’en  former  l’idée  dans 
l’imagination  J  car  ils  n’en  font  pas  ca¬ 
pables.  En  ce  degré  font  tous  les  mau- 
uais  fçauans,  dans  quelque  feience  que 
ce  füit ,  lefquels  eftant  interrogez  fur 
les  chofes  faciles  de  leur  art ,  difent  tout 
ce  qui  s’y  peut  entendre  ;  mais  eftanc 
venus  au  fübtil,  ils  difent  mille  abfurdi- 
tez.  Il  y  a  d’autres  cfprits  qui  montent 
vn  degré  plus  haut  ;  car  ils  font  dociles 
&  aifez  à  receuoir  l’impreffion  de  toutes 
les  réglés  &  confîderations  de  l’art, 
claires ,  qbjeures  ,  faciles  &  difficiles: 
mais  la  doéfrine  ,  l’argument ,  la  ref- 
ponfe,  la  doute  &  la  diftinéfion  ,  tout 
cela  leur  doit  donner  beaucoup  d’affai¬ 
res  ;  Ceux-là  ont  befoin  d’ouyr  la  feien¬ 
ce  dclaons  MaiftreS:  qui  fçaehent beau¬ 
coup  J  d’auqir  quantité  de  liurés,  Si  d’e- 
ftudierfans  ceffe  :  cai  moins  ils  liront  & 
trauaillerqnt ,  &  moins  ils  fçauront. 
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De  ceux-cy  fe  peut  verifîçr  ce  dire  4 
célébré  d’Ariftote,  ^e  nofire  entende^ 
ment  ejl  comme vne  table 4'^ttmte ^oktL 
n’y  a  encore  rien  de  peint  5  pour  ce  que  tout 
ccqu’ilsfçaurQnt&apprendront ,  ils  le 
doiuent  entendre  d’vn  autre, & fur  cela 
n’ont  aucune  inuention.  Dans  le  troi- 
jGefme  degré,  la  Nature  forme  de  cetr 
tains  efpritS' fi  parfaits,  qu’ils  n’ont  au¬ 
cun  befoin  de  maiftres  qui  leur  enfei- 
gnent  côme  ils  doiuent philofophcr,car 
de  quelque  remarque  queleMailfrcaura 
feulement  toïuchée ,  ils  tirent  mille  con- 
fidèratiqns  J  &£  fans  qu’on  leur  dife  rien, 
on  eft  tout  eftonné  qu’ils  ont  la  bouche 
doute  pleine  de  fcience  &  de  fagelTe.' 
Ces  efpritS  là  trompèrent  Platon  ,  & 
luy  firent  dire  que  noûrc  fpàuoir  eftok 
vne  certaine  forte  de  reminifçence  ,Ies 
entendant  parler  &  dire  cç  quin'eftoic 
iamais  entré  dans  la  pensée  des  hom¬ 
mes.  A  ceux  là  il  eft  permis  d’eferire 
■desliures  ,  &:  non  à  d’autres  :  car  l’ordre 
que  l'on  doit  tenir  ,  afin  que  les  feien- 
ces  rcvoiuent  tous  les  fours  accroilfe- 
ment  Si  plus  grande  perfedion ,  c’eft  de 
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joindre  la  nouuelle  inuention  de  nous 
autres  qui  viuons  maintenant  ,  aucc 
ce  que  les  anciens  nous  ont  laiflTé  eferit 
dans  leurs  liures  :  Car  fi  chacun  faifoit 
cela  en  fon  temps  ,  les  arts  viendroient 
.  às’augmenter,  &  les  hommes  qui  font 
ànaiitre  ,  iouyroient  de  rinuention& 
du trauail  de  ceux  qui  ont  vefeu  deuant 
cux.La  Republique  ne  deüroit  pas  con> 
fentirqueles  autres  qui  manquent d’ii> 
uention,  efctiuiflênt  des  liures  ,  &  les 
fifient  imprimer  :  car  tout  ce  qu’ils  font 
ne  font  que  des  redites  de  ce  qui  eft 
dans  les  graues  Aurheurs  j  &  en  def- 
robant  d’ vh  collé  &  d’autre,  il  n’y  a  per¬ 
sonne  qui  ne  compofe  maintenant  quel¬ 
que  ouurage.  Les  Erprits  inuentifs  font 
appeliez,  en  langue  Tofcatiê^Capncisux, 
pour  la  relfemblance  qu’ils  ont  auecla 
Cheurc.  La  Cheure  ne  prend  iamais 
plaifir d’aller  dans  la  plaine  aisée,  elle 
aime  à  grimper  fur  les  lieux  ellcuez ,  & 
Sur  le  bord  des  précipices  ,  c’eft  pour- 
quoyelle  ne  fuit  aucun  chemin,  &  ne 
'^eut  point  marcher  en  compagnie. 
L’amc  raisonnable  lors  qu’elle  rencon- , 
trc 
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ire  vn  cerueau  bien  composé  &  bien 
temperè ,  a  la  merme  propriété ,  elle  ne 
fc  contente  jamais  d  aucune  contem¬ 
plation  ,  elle  eft  toufiours  inquiété  &  va. 
toufiours  cherchant  à  décbuurir  quel* 
ques  chofes  qui  foient  nouuelles.  De 
cette  forte  d’ames  fc  vérifié  ce  dire 
d  Hippocrate ,  La  femée  de  l'hommt  eji 
la  pourmenade  de  l’ame^  Car  on  trouuû 
d’autres  hommes  qui  ne  fortent  jamais 
d’vnecontemplationj  &  qui  ne  croyent 
pas  qu’il  y  ait  plus  rien  au  mondé  à  fpa*- 
noir.  Ceux-cy  ont  la  propriété  de  la 
Brebis  qui  ne  quitte  jamais  les  pas  du 
Belier  ,  n’ofe  cheminer  par  les  lieux  de- 
Icrts  &  fans  trace  5  mais  feulement  par¬ 
les  fentiers  lesplus  frayeZjSt  ne  va  point 
fi  l’on  ne  marche  deuant.  Ces  d  eux  dif¬ 
férences  d’efprit ,  Ibnt  fort  ordinaires 
entre  les  hommes,  de  lettres.  Il  s’en 
trouuc  qui  font  releuez  &  par  deflus 
1  opinion  commune,  qui  jugent  &  qui 
traitent  les  choies  d’vne  façon  particu- 
rc ,  qui  font  libres  à  donner  leur  auis  & 
quinefuiuent  perlbnne;  Il  y  en  a  d‘au- 
tres  qui  font  refl'errez, humbles, paifi- 
-Q 
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blesj  déifiant  d’eux-me.fmes.&iétênam 
d  1  aduis  d’vn  gcaue  Autheur  qu’ils  fui' 
uentj  don^Hs  eftiment  les  paroles  &  les 
opinions  autant  que  des  demonftra' 
tions  certaines  J  &toutce  qui  ne  s’y  ac¬ 
corde  pas ,  pur  menfonge  &  vanité. 

Ces  deux  différences  d'efprit  eftant 
îointes ,  font  fort  vtiles  ;  car  de  mefme 
qu’en  vn  grand  troupeau  de  brebis,  fes 
Bergers  ont  accouftumé  de  mettre  vnc 
douzaine  de  Cheures  pour  les  faire  aller 
d’vn  pas  plus  vifte  aux  pafturages  frais 
Scnouiteaux:  Ainfi  eft  il  à  propos  qu’il 
y  ait  dans  les  lettres  humaines ,  de  cçs 
efprits  Capricieux ,  pour  découurir  aux 
entendemens  doux  &  comme  de  brebis, 
de  nouueaux  fecrets  de  la.naturej&  leur 
donner  des  fuiets  inoüys  de  contem¬ 
plation  à  s’exercer  j  dautant  que  de  cet¬ 
te  façon  les  arts  croiflcnt ,  &  les  hom¬ 
mes  deuiennent  tous  les  iours  plus 
fçauans. 
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Entre  ces  mots ,  Ariflote  ne  re/pond  pus 
tropbien a ceprobleme'p^^t  ip8.  Et  CCilX- 

cy  qui  fuiuent  immédiatement 
ratfon  en  eft  claire.  Il  y  a  cecy  dans  l’au¬ 
tre  impreiïion qui  péut  feruir  d  exeufe 
pour  toutes  les  chofes  j  en  quoy  noftre 
Autheur  contredit  Ariftote  &  les  An¬ 
ciens  Philofophês. 

Et que  le  curieux  Ledciir  ne 
s’elronne  pas  qu’vn  grandphilofo- 
phe  comme  Ariftote,  ne  rencontre  pas 
toufiours  adonner  la  véritable  refpon- 
fc,  &  que  de  bien  moindres  efpritsquc 
leficn  la  trouuent  quclquesfbis  &  for¬ 
ment  de  meilleurs  ra«onnei)nens  :  Il 
doit  fçauoir  qtiePlaton  ne  doufant point 
que  les  plus  graues  Philofopbes  nefail- 
Jentbien  fouuent  comme  hommes-,  ou’ 
par  inaduertance ,  ou  pour  ne  pas  de¬ 
meurer  &  n’cftre  pas  alTcz  bien  verfez 
dans  tous  les  principes  qu’embraffe  la 
doârinedont  ils  traitent,-  ilauîfeceux 
qyi  liront  fes  œuures,  de  les  confiderer 
aucc  grand  foin  i  de  ne  fe  pas  trop'  fier^ 
O  ij 
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luy  nyàlabonne  opinion  qu’ils  en  au- 
roienc  conceuë»  d' examiner  dif-ie,^»^?- 
fer  meurement  toutes fes  faroles ,  ^  celles 
des  .ÿhtlof  ^'phes ,  dr  ne  les  pas  receuoir  fans 
en  auoir  fait  auparauant  r efpreuue  ^  encore 
elles  parurent  les  plus  yeritables  du 
monde.  Vtlxcc  qu’en  effet  ce  me  feroic 
vqe  grande  honte,  quç  la  Nature  m’euft 
donné  des  yeux  pour  voir,&  vn  enten¬ 
dement  pour  entendre  ,  &  que  ie  de- 
mandalfe  à  Ariftote  &  aux  autres  Phi- 
lofophes ,  quelles  font  les  figures  &  les 
couleurs  des  chofes  &  quel  eft  leur  eflre 
&  leur  nature.  Ouurez  J  es  yeux  (diroit 
Platon)  ferueZ'Vousde voflre  efprit  & 
de  voftre  fuffifance,  &  ne  craignez  rien; 
car  celuy-là  mefme  qui  forma  Ariftote 
vous  a  formez  aufîi ,  &  le  mefme  qui  fit 
vn  fl  grand  efprit,  pourra  bien  encore  en 
créer  vn  plus  grandi  fa  main  n’eftant 
pas  moins  puiflante  ny  adroite.  Il  eft 
pourtant  bien  raifonnable  d’auoir  les 
excellents  Autheurs  en  grande  vénéra¬ 
tion,  pour  la quantitédes  chofesqu’ils 
nous  ont  apprifes  :  mais  il  y  faut  appor¬ 
ter  quelque  moderatiô,  &  ne  pas  eftouf- 
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fer  entièrement  tout  ce  que  nous  auons 
d’efprit  :  dautant  que  lafcience  decc- 
luy  qui  apprend,  ne  confifte  pas  à  croire 
le Maiftrc  qui  lenfeigne 5  aiais fon en¬ 
tendement  fe  doit  feulement  farisfaire 
&!  repaiftre  de  la  vérité  &  conformité  de 
la  dodrine.  Ainfi  Platô  parlant  aux  Mé¬ 
decins  J  &  én  leur  nom  >  à  tous  ceux  qui 
s’attachent  lurent  fur  les  paroles  da 
Maiftre ,  dit  ,  ne  fmt  pa4  confide- 
rer feulement  Hiffocrate  ^mais f  les,  chofes 
dont  il  ejl  quefjon  accordent  mec  U,r  air- 
fon  mec  noflre  effrita  Car  en  faifant 
autrement ,  nous  n’acquerons  aucune 
fcience,mais  vne  foy  humaine,  qui  efi: 
tout  a  fait  contraire  au  defir  que  nous 
auans  de  fçauoir.  De  la  vraye  fcience: 
Ariftote  a  dit  v.Nous  pumns  croire  qus 
nous  fçauons  vne  chofe  quand,  nous  en 
connoijjons la  caufe ^comment elle  enefU 
caufe ,  ^  quUns  Je  peut  faire  autrement. 
Ce  que  nous  ignorons  quand  nous  n’a- 
uons  qu’vne  foy  &  vne  pieufe  affeétion 
pour  celuy  qui  nous  enieigne..  Que  fî 
nous  voulons  pouflér  cette  côfideration 
plus  allant  j  nous  trouuerons  que  non 
O  ii> 
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feuicmént  l’homme  a  pcrmiflîon  d’exa¬ 
miner  &  de  foufmettre  à^la  prenne  ce 
qne  difent  Ariftote  &  Platom  &  tons  les 
antres  Philofophesnatnrelsi  mais  que  fi 
les,  Philofophes  &}  les  Anges  qui  en  fça- 
uent  plus  que  tous  les  Philofophes  du 
monde ,  viennentà  luy  enleigner  quel¬ 
que  doftfine  que  cefoit,  il  luyeft  con- 
feillé  &  commandé  de  ne  pas  croircj 
fans  auoir  auparauant  épfouué  &  con¬ 
nu  fila  dodrine  eft  vraye  on  faulTe,  & 
fans  aüoir  opposé  toutes  les  difficul- 
tez  &argumens  qui  fe  peuuent  faire  & 
obieder  fur  cette  matière.  G’cft  pour- 
quoyl  Apoftre /cachant  bien  que  nous 
fommes  fans  cefTe  enuironnez  de  Dé¬ 
mons  ,  qui  ne  cherchent  qu’ànous  per¬ 
dre,  &  de  nos  bons  Anges  qui  nous  gar¬ 
dent  &  prereruent,&  que  les  vns  &les 
autres  parlêt  à  nous,&noiis  mÔftrcntles 
chofes  en  leur  langage  fpiriruel  j  il  nous 
côfeille  de  ne  leur  pas  adioufter  foy:  tac 
que  nous  ayons  efprouué  &  examiné  fi 
Ce  font  de  bons  ou  de  mauuais  Anges. 
Aiiifi  dic-il  ^,Æes  freres  ne  vousJiez,fas  A 
toute  forte  d’Efprits  ,mais  ej^rouue%jiU 
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JontdeUfartde  Dîm.  Quelle  Ambafïa- 
de  plus  certaine  &:  plus  vraye,  &  de  plus» 
grande  importance  ^our  le  genre  hu¬ 
main,  fut  iamais  faite  au  monde,  que 
celle  de  l'Archange  Gabriel  vers  la 
fainte  Vierge  ?  &  neantmoins  elle  né 
laifla  pas  de  l’efprouuet  &  de  l’examiner 
premièrement ,  &  de  luy  oppoCer  les 
plus  fortes  raiibns  qui  fe  pouuoient 
trouuer  fur  cette  matière  ;  &  voyant  & 
croyant  que  c’eftoit  vn  bon  Ange,  Sc 
que  fa  falutation  eftoit  bonne ,  elle  luy 
ditj  le  fuis  la  feruante.  de  mon  Bien  ^-p-^ejle 
a  confentir  a  tout  ce  que  vous  me  dites,  Cfe 
que  fi  elle  euft  fait  fans  cette  précau¬ 
tion,  elle  nefefuftpas  acquittée  de  fori 
deuoir.  , 

Mais  pour  retournera  noflre propos, 
Platon  dit  qut  ne  veut  fas  croire 

ce  qu’on  luy  dit  ^dôit  réfuter  celuy  qui 
ne  f  eut  y  as  réfuter  y  doit  croire.  Par  où  il 
nous  donne  à  entedre  qu’il  y  a  deux  dif¬ 
férences  d’efprits  parmy  les  hommes, 
de  lettre  s;  lesvnsquine  font  pas  alïéz 
habiles  pour  réfuter,  8t  à  ceux  la  il  or¬ 
donne  de  croire,  encore  que  la  doélrinç; 

'  O  iii| 
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de  l'Autheur  ne  les  fatisfalTc  pas;  Les 
aurres ,  qui  font  allez  habiles  pour  réfu¬ 
ter  ,  &  pour  ceux  "Cy ,  il  les  oblige  à  ren¬ 
dre  la  raifon  de  leur  incredulité.Puifque 
donc  la  relponfe  qu’Aiillotc  a  donnée 
au  Problème  ,  ne  me  contente  pas,  ie 
fuis  obligé  p^r-ec  que  ie  viens  de  dire , à 
rendre  la  raifon  pourquoymon  enten', 
d'ement  ne  la  veut  pas  receuoir ,  cette 
ratfon  ejl  clairs  3 


Au  lieu  de.  Mais  s'il  ejlvray  que  chaque 
aBion  c^c.  page  181,  iufques  à  ces  mots. 
Pour  ce  qu'on  né  J çauroif  trouuer  dans  le 
corps  humain  deux  aclionsji contraires 
page  i8j.  il  y  a  dans  l'autre  imprelfion 
ce  qui  fuit. 

MAis  s'il  eft  vray  que  chaque 
adion  demande  fon  particulier 
inlirument,  il  faut  necelfairement  qu’il 
y  ait  dans  le  cerneau  vn  organe  pour  la 
inemoire,  &  vn  autre  pour  l’imagina¬ 
tion.  Pour  ce  qui  eft  de  l’entendement, 
la  Nature  n’a  point  fait  pour  luy  aucun 
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inftrument  >  comme  nous  auons  dit  va 
peu  auparauant  5  quoy  qu’il  en  faille 
pour  les  images  &  les  efpeces ,  ainfi  que 
nous  prouuerons  bien-toft  j  dautant  que 
fi  tout  le  ccrueaii  eftoit  organisé  d  vue 
mefme  forte ,  tout  feroit  ou  mémoire  ou 
imagination  j  Or  eft-il  que  nous  voyons 
dçs  atliionsfort  differentes,  donc  il  faut 
de  neceffité  qu’il  y  ait  diuers  inftrumés. 
Encore  que  fi  l’on  vient  à  ouurir  la  telle, 
&que  l’on  fafi’e  l’anatomie  ducerueaii, 
tout  paroill  composé  d’vne  mefme  fa¬ 
çon  ,  d’vne  fubllance  femblable  ,  fans 
aucune  différence,  ny  départies  ny  de 
nature. l’ay  dit,  qu’il  paroill ,  parce  que 
comme  reniarque  Galien, la  nature  a 
mis  beaucoup  de  chofes  dans  le  corps 
de  l’homme  ,  qui  font  composées  ,  & 
que  les  fens  neantmoins  iugent  ellré 
fimples  ,à  caufe  delafubtilité  du  mef- 
lange.  Ce  qui  pourroit  auffi  arriuer  en 
ce  qui  ell  du  cerucau  de  l’homme,  quoy 
qu’à  la  veuc  il  ne  paroiffe  rien  de  tel. 
Outre  cecy,  il  y  a  quatre  petits  ventri¬ 
cules  dans  la  capacité  du  cerneau ,  dont 
Galien  apprendra  l’vfagc  à  ccluy  qui  le 


il  8  L’Examen 

voudra  fçauoir  deluy.  Mais  pour  moy  ie 
tiens  que  le  quatrieiine  ventricule ,  qui 
cft  au  derrière  de  la  telle  ,  n’a  point 
d’autre  fonction,  que  de  cuire  &  d’efpu- 
rer  les  efpi  its  vitaux  ,  &  les  conuertic 
en  efprits  animaux  ,  pour  donner  le 
fentiment  &  le  mouuementà  toutes  les 
parties  du  corps ,  four  ce  <^ue  on  ne  fçau- 
rott^c.  ' 


CHAPITRE  IX. 

O  Ù  font  ra^porte:^  quelciues  doutes  ^ 
argumens  quon  peut  faire  contre 
h  doBrine  du  precedent  Chapitre, 
auec  les  refj>ûnfes. 

L’Vne  des  raifons  pourquoy  la  fa- 
gelTe  de  Socrate  a  ellé  iufques  au- 
iourd’huy  li  celqjare  ,  ce  fut  qu’apres 
auoir  efté  iugé  par  1  Oracle  d’Apollon, 
pour  le  plus  fage  homme  du  monde,!! 
parla  de  cette  forte.  Je  ne  fçaj  qunjne 
ch'ofe ,  qui  eji  que  ie  ne  ffuy  rien.  Tous 
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ceux  qui  ont  leu  ou  entendu  ce  mot, 
tiennent  qu’il  fut  dit ,  pource  que  So¬ 
crate  eftoit  vn  homme  très  humble ,  qui 
auoit  à  mefpris  les  chofes  du  monde ,  & 
qui  en  comparaifon  des  diuines ,  nefai- 
foit  eftat  de  rien.  Mais  en  effet  ils  fe 
trompent:  car  pas  vn  Philofophe  ancien 
n’eut  cette  vertu  d’humilité ,  &  n’a  ton 
fccu  cequec’elioit',  deuantque  noftre 
Seigneur  vint  aumoiade  ,  &  nousTen- 
feignaft  - 

•  Ce  que  Socrate  voulut  faire  entendre 
parla .  ce  fut  le  peu  de  certitude  qu’il  y 
a  dâs  les  fciences  humaines, &  combien 
l’entendement  du  Philofophe  a  peu  de 
repos  &  d'afleurance  en  tout  ce  qu’il 
fçait  i  voyant  par  expérience  que  tout 
cft  plein  de  doutes  &  de  difficultez,  & 
que  fans  crainte  d’eftre  contredit,  on  ne 
peut  donner  fon  fentiment  fur  quoy  que 
ce  £bit:auflî  a-f  il  efté  dit  :  ^eles pensées 
des  hommes  ejtoient  timides  é"  toutes  leurs 
freuoyances  incertaines.  Mais  celuy  qui 
doit  auoir  la  vraye  fcicnce  des  chofes, 
doit  demeurer  ferme  &  en  repos,  fans' 
crainte  ny  foubpon  d’eftre  trompé ,  &  le 
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Philofophe  qui  n’eft  pas  tel ,  peut  dire 
véritablement  &  fans  feinte  qu’il  ne 
fçâic  rien. 

Galien  auoit  cette  mefme  pensée, 
quand  il  dit  ;  feience  ejtoit  vne 

eonnoijfance  conueriable  ^  ferme  qui  ne, 
s' ejlofgnoit  tumùs  de  la  raifon  ;  qu  on  ne  U 
trouuoit  point  chez,  les  Philofophes ,  prin¬ 
cipalement  lors  qu  ils' recherehoient  la  na¬ 
ture  des  chofes  ,  ^  moins  encore  en  ce  qui 
regarde  la  Medecine ,  ^  pour  le  dire  en  vn 
mot  ■,  quelle  ne  vernit  pas  iufqu'  aux  homr 
mes.  Suiuant  cecy,  la  vraye  connoilïan- 
ce  des  chofes  doit  eftre  demeurée  au 
delà  de  nous ,  &  l’homme  n’a  feulement 
qu’vne  elpece  d’opinion  ,  qui  le  tient 
incertain  &  en  doute,  fi  ce  qu’il  diteft 
véritable  ou  non.  Mais  ce  que  Galien 
remarque  plus  particulièrement  en  ce¬ 
cy  ,  eft  que  la  Philofophie  &  la  Médeci¬ 
ne  font  les  fciences  lespltis  incertaines 
qu’ayent  les  hommes.  Et  s’il  eft  ainfi, 
que  dirons  nous  de  la  Philofophie  dont 
nous  traitons ,  où  l’entendement  fait 
vne  anatomie  de  chofes  fi  obfcures, 
comme  font  les  puiftances  &  les  habile- 


céz  de  l’atiie  raifonnable  .?  fur  laquelle 
matière  il  s'offre  tant  de  doutes ,  &  de 
difficultez ,  qu’il  n’y  a  rien  furquoy  l’on 
fcpuifl'e  fonder  ny  arrefter.  L’vne  def- 
quelles  &  des  principales  j  c’eft  que 
nous,auons  fait  l’entendement  vne  puif- 
. lance  qui  a  befoin  d’organe  ,  comme 
l’imagination  &  la  mémoire  ,  &  luy 
auons  donné  le  cerüeau  auec  la  feche- 
reffe,  pour  luy  feruir  d’inftrument  en  feS 
aûions;  choie  fort  ciloignée  de  la  do- 
élrinc  d’Ariftote  &  de  tous  fes  Séna¬ 
teurs,  qui  faifanc  que  l’entendement  fuit 
feparé  de  l’organe  corporel,  prouuoient 
facilement  que  l’ame  raifonnable  eftoic 
immortelle,  ôc  qu’eftant  fortie  du  corps, 
elle  fubfiftoit  éternellement ,  &  bien 
qu’on  puiffe  fouftenir  quo  l’entende¬ 
ment  fe  fert  d’vn  organe  corporel ,  le 
chemin  nous  en  eft  fermé  ,  à  faute  de 
demonftrations  valables.  Daillcurs ,  les 
raifons  furquoy  s’cft  fondé  Ariftote,  ' 
pour  prouuer  que  l’entendemêt  n  eftoic 
pas  vne  puiflânee  organique  ,  .font  de 
telle  force, que  l’on  ne  fçauroit  conclur- 
re  autrement  j  pourcc  qu’irapparticnt  à 
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cette  puifTance  ,  dèconnoiftre  &  d’en¬ 
tendre  la  nature  &  l’eftrc  de  toutes  les 
choies  materielles  qui  font  au  mondej5c 
{i  elle  eftüit  iointe  auec  vnc  chofe  cor¬ 
porelle, cette  chofe  einpefcheroit  qu’on 
ne  connult  les  autres  ,  comme  ^noiis 
voyons  dans  les  fens  extérieurs  j  que  lî 
le  goull  eftamer,tout  ce  que  la  langue 
totiche/emble  auoir  la  mcfme  faiieur:& 
fl  l'humeur  Cryftallineeft  verte  ou  iau- 
ne ,  l  œil  iuge  que  tout  ce  qu’il  void,  eft 
delamelmc  couleur.  Et  lacaufeen  eft 
quefe  qtiiejl  dedans  ernpejche  L'entrée  de 
ce  qui  efi  au  dehors.  Ariftote  ditaufti  que 
fi  1  entendement  eftoit  méfié  auec  quel¬ 
que  inftrument  corporel ,  il  feroit  luf- 
ceptible  de  qualité  materielle,  pource 
que  ce  qui  fe  ioint  auec  ce  qui  eft  chaud 
ou  froid  ,  necefl'airement  doit  auoir 
communication  de  chaleur  ou  de  froi¬ 
deur.  Or  de  dire  que  l’entendement  foit 
chaud,  froid ,  humide  ou  fec ,  c’eft- vne 
propofition  abominable  aux  oreilles 
des  Philolbphes  naturels. 

L'autre  principale  difficulté  ,  c’eft 
qii’Ariftotc  &  tous  les  Peripateticiens 
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JcftablifTcnt deux  autres  puifTan ces  .ou¬ 
tre  rentendemenc,  rimagination  &la 
mémoire,  qui  font, la  reminifccnce  &  le 
fens  commun,  fe  fondant  fur  cette  ré¬ 
glé,  qui  dit  que  les  fuijfances  fe  connoif- 
fent  far  les  A^fions.\\s  trouuent  qu’outre 
les  avions  de  l’entendement,  de  l’ima¬ 
gination  &  de  la  mémoire, il  y  en  a  deux 
autres  fort  differentes  ;  donc  l’efprit  de 
l’homme  confifteen  cinq  puiflaucesSc 
non  en  trois  feulement ,  comme  iufques 
icynous  auonsprouué. 

Nous  auons  dit  aufli  au  chap.  prece¬ 
dent  fuiuant  l’opinion  de  Galien,  que 
la  mémoire  ne  fait  autre  chofe  au  cer¬ 
neau  ,  que  garder  les  figures  &  les  efpe  - 
ces  de, s  chofes  ,  tout  de  mefmc  qu’vn 
coffre  retient  en  garde  les  (labits  ,  & 
tout  ce  qu’on  met  dedans.  Et  fi  par 
cette  comparaiion  nous  deuons  enten¬ 
dre  l’office  de  cette  puiflânee  ;  il  eft  be- 
foin  de  mettre  vne  faculté  raifonnable, 
qui  tire  &  qui  faffe  fortir  les  figures  de 
la  mémoire  &  les  reprefente  à  1  enten¬ 
dement  ,  ainfi  qu’il  eft  neceflaire  que 
quelqu  vnouureie  coffre  pour  en  tirer 
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ce  qui  a  cfté  mis  dedans.  Outré  cécy 
nous  auons  dit ,  que  l’entendement  & 
la  mémoire  eftoient  deux  puiflances 
contraires ,  &  que  Ivne  eftoit  la  ruine 
de  l’autre  ,  pource  que  l’vne  demande 
beaucoup  de  fechereflè,  &  l'autre  beau¬ 
coup  d’humidité  &  de  mollelTe  aucer- 
ueau.  Et  fi  cela  eft  vray ,  pourquoy  eft- 
ce  que  Platon  &  Ariftote  ont  dit  que 
les  hommes  qui  ont  la  chair  douce  ont 
grand  entendement,  veu  que  cette  dou¬ 
ceur  eft  vil  effet  de  l’humidité  ?  Nous 
auons  dit  aufli  que  pour  auoir  bonne 
mémoire ,  il  falloir  que  le  cerueau  fuft  . 
moû  J  dautant  que  les  figures  s’y  doi- 
uent  imprimer  comme  en  les  prefl'ant,& 
que  fi  il  eft  dur  ,  elles  ne  pourront  pas 
facilement  fe  grauer.  Il  eft  bien  vray  . 
que  pour  reccuoir  promptement  la  fi¬ 
gure,  il  eft  neceffaire  d’auoir  le  ceriicau  ' 
mou  5  mais  pour  conferuer  long-temps  | 
les  efpeces ,  tous  les  Philofophes  tien¬ 
nent  que  la  dureté  &  la  fechereflefont 
neceffairesj  comme  il  appert  aux  chofes 
de  dehorsiCar  la  figure  imprimée  eri  vue 
matière  molle , s’efface  aisément,  mais 
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ne  fe  perd  iamais ,  quand  c’eft  dans  vn,e 
roatiere  feche  &  dure  :  Ainfi  voyons 
nous  plufieurs  perfonnes  qui  appren¬ 
nent  ^cücment  par  cœur;  &  qui  ou¬ 
blient  incontinent  apres.  DequoyGa- 
Jjen  donne  la  raifonjôc  dit  que  ceux-là 
par  vne  grande  humidité  ,  ont  la  fub- 
ftance  du  ccrueau  coulante  &  non  fer¬ 
me  i  ce  qui  fait  que  la  figure  s’efface 
auffi  toft  5  comme  il  en  arriueroit ,  fi 
l’on  pretendoit  grauer  fur  l’eau.  D’au¬ 
tres  au  contraire  retiennent  difficile¬ 
ment  quelque  chofe  ,  mais  n’oublient 
iamais  ce  qu’ils  ont  vne  fois  appris.  Par¬ 
tant  il  femble  impoflible  d’auoir  cette 
différence  de  mémoire  ,  dont  nous  a- 
uons  parlé  >  d’apprendre  facilement  & 
de  retenir  long  temps. 

Auffi  eft-il  difficile  à  comprendre 
comment  tant  de  figures  s’impriment 
enfemble  au  cerueau ,  fans  que  les.vnes 
effacent  les  autres,  &  qu’il n'arriue pas 
la  mefme  chofe  que  nous  voyons  arri- 
uer  envn  morceau  de  cire  molle  ,  fur 
lequel  fi  l’on  imprime  plufieurs  cachets 
' de  dift'erentes  formes ,  il  eft  certain  que 
P 
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les  vns  dclFont  les  autres  ,  &  qu’il  ne 
reftequVneconfufion  de  figures.  Et  ce 
qui  ne  donne  pas  moins  de  peine  &  de 
difficulté  ,  c’eft  de  fçauoir  d’où  vient 
que  quand  la  mémoire  s’exerce  j  elle  fe 
rend  plus  facile  à  rcceuoir  les  figures, 
cftant  certain ,  que  l’exercice  non  feu^ 
Icmentdu  corps  ,  mais  encore  plus  de 
l’elprit ,  efl'uye  &  defleiche  la  chair» 
ni  efi:  très  mal  aisé  auffi  d’entendre, 
comment  l’imagination  eft  contraire  à 
l’entendement,  s’il  n’y  a  point  d autre 
raifon  plus  preflante  ,  que  de  dire  que 
les  parties  fubtiles  du  cerneau  ,  fe  relou-  , 

dent  &■  fe  diffipent  par  la  chaleur,  &  ; 

qu’il  ne  demeure  que  les  plus  groffiercs  j 
&  les  plus  terreftres  î  attendu  que  la 
melancholie  eft  l’vne  des  plus  groffieres 
&  terreftres  humeurs  de  noftrc  corps. 

Et  neantmoins  Ariftote  dit  que  l’enten¬ 
dement  ne  fefèrt  de  pas  vne  autre,  tant 
que  de  célle-Ià  j  La  difficulté  fe  fait  en-  i 
core  plus  grande,  quand  on  vient  à  con-  j 
fiderer  que  la  mélancolie  eft  vne  hu-  | 
îneur  grolfiere,froide  &  feche ,  &  que  la  | 

bile  eft  d’vnc  fubftance  délicate,  &  dVn 
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xcmperament  chaud  &  fecs  Cepjendanç 
la  melancholie  eft  plus  propre  à  l’en¬ 
tendement  que  n’cft  la  bile.  Ce  qiii  fem- 
blé  répugner  g  la  rairon  ,  poii.rce  que 
eette  dernic.re  humeur  aide  l’entende- 
iiientpar  lenioyeu  de  deux  qualitez,  & 
luy  eft Gontr aire eriivue feule,  qui  eft  la 
chaleur  5  &  la  melancholie  l’aide  parla 
fechereJÎe ,  &  rien  fins  j  Sc  luy  eft  con¬ 
traire  par  fa  froideur.Sc  grofleur  de  fub- 
•ftance,qui  eft  ce  que  l’entendement  a 
Je  plus  en  horreur.  Àinfi  Galien  donne- 
t’iî plus  d’elprit  &  dç  prudence  à  la  bile 
-qu’à  la  melancholie,  quand  il  dit  ■  La 
dextérité  prudençe^vfent  de-  la,  biUyl’tn' 
tegrité U  cerifiance^  de  l* humeur  meUn- 
cholicjue. 

Enfin  on  demade  d’où  vient  que  ratta¬ 
chement  à  1‘eftude  &  l’aflldue  contêpla- 
tion.en  rend  plufieurs  fçauans  &  iages, 
qui  au  commencement  auoient  faute 
des  bonnes  quaiitez  naturelles  que  nous 
difons  J  &  cependant  à  force  d’agita- 
tiond’e^rit,  ils  viennent  à  acquérir  la 
connoiflance  de  plufieurs  verïtez  qu’ils 
ignoroieUt  auparauant.-  Ils  n’auoicns 
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pas  le  tempérament  requis  pour  y  par< 
iienirVcar  s’ils  l’euflent  eu,  il  ne  leur 
eut  paSeftebefoin  de  trauailler  tant. 

Toutes  ces  difficultez  &  beaucoup 
d’autres  ,  font  contre  la  doârine  que 
nous  auons  enfeignée  au  chap.  precc* 
dent;  parce  qu’en  effet  la  Philofophie 
naturelle  n'a  pas  de  fi  certains  princi¬ 
pes  que  les  Mathématiques  ,  dans  lef- 
quelles  vn  Médecin  &  Philofophe  qui 
feroit  aufli  Mathématicien,  peut  touf- 
jours  faire  des  dcmonftrations  ;  mais 
quand  il  viendra  à  traiter  vn  malade  fui- 
•uanties  réglés  de  la  Médecine, il  y  com¬ 
mettra  -  plufieurs  erreurs  ,  &  non  pas 
toufiours par  fa  faute,  puifque  dans  les 
Mathématiques  il  rencontroit  touf- 
jours  bien ,  mais  a  caufe  de  l’incertitu¬ 
de  de  fon  art.  C’eft  pourquoy  Arillote 
a  dit  ;:  ^ele  Medectn  qui  a^ferte  toutes 
les  diligences  recquifes  dans  fon  art  y  encore  , 
c^ti  il  rie  guéri fe  pas  toujours  fon  malade, 
■ne  doit  pas  ejire  tenu  pour  mal  habile  hof»~ 
meen  fonmeflien  mais  fi  le  mefme  fai- 
Ibit  quelque  faute  dans  les  Mathémati¬ 
ques,  il  ne  feroit  point  eXcufable  ;  car 
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fîron  employé  en  cette  fcicncc  tous  les 
foins  qui  y  font  neceflaires,  il  eft  impof- 
fible  défaillir.  De  forte  que  encore  que 
nous  ne  faisons  pas  de  demonftrations 
de  cette  dodrine  5  il  n’en  faut  pas  attri¬ 
buer  toute  la  faute  à  noftre  efprit  >  ny 
croire  pour  cela,  que  ce  que  nous  auons 
dit  foit  faux. 

A  la  première  &  principale  difficulté 
l’on  refpond  ,  que  fi  l’entendemcnE 
èftoit  feparé  du  corps ,  &  qu’il  n’euft 
aucun  befoin  de  chaleur ,  froideur ,  hur 
midité  «y  fecherefie  ,  ny  de  toutes  les 
autres  qualitez  corporelles ,  il  s’enfuir* 
uroit  que  tous  les  hommes  feroient  d’vu 
mefme  entendement ,  &  que  tous  rai^ 
fonneroient  également  bien.  Or  eft  il 
que  nous  voyons  par  expérience ,  qu’va 
h(îmme  a  meilleur  entendement ,  & 
difeourt  mieux  que  l’autre  :  donc  il  faut 
croire  que  cela  vient  de  ce  que  l’enten¬ 
dement  eft  vnc  puiftance  organique, 
qui  eft  mieux  difposée  en  l’vn  qu’en 
l’autre ,  &  non  pour  aucune  autre  rai- 
fon.  Car  toutes  les  âmes  raifonnables 
&  leurs  entendemeus  eftans  feparez  du 


tjo  L’Examen 

corps  5  font  d’égale  perfedioia  &  fça- 
voir.  Geiixcjiu  fuiuentlà  dodririè  d’A- 
riftoÉe,  voyant  par  experiehce  que  quel- 
ques-vns  raifonnent  rniéux  que  les  au* 
très ,  ont  trouuç  vn  efchappatoiré  tout 
apparent  >  difarit  que  B  vn  homme  rai- 
fonne  nhcux  que  l’alitre  ;  cela  ne  vieht 
pas  de  ce  que  l’entendeménr  fait  vnè 
puifTance  organiqüfejnyde  ce  que  le  cer¬ 
neau  foit  mieux  diipo'sé  en  l’vn  qü’en 
l’autre  :  mais  pourèe  que  l’entende¬ 
ment  humain ,  tandis  qijè  l  amé  raifon- 
nable  demeure  au  cor^s ,  a  befoin  des 
figures  &  des  efpeces  qui  font  en  l’imà- 
gination&  en  la  mémoire  î  à  fauté  de- 
quoy  l  entendement  vient  à  difcoUrir 
mgl ,  &  non  paï  fa  faütc ,  ny  pour  eftré 
ioint  à  vhe  matie’re  rnàl  organiséé.  IV^ais 
cette  réfponfe  eft  contre  ladodrinedu 
tnefmc  Àriftote,  qui  prduue  quel’en- 
tendémént  eft  d’autant  meilleur,  que  la 
mémoire  eft  mauuaife  :  &  au  Contraire, 
que  plus  la  mémoire  s’éfleuera  &  mon¬ 
tera  de  degrez  i  plus  l’enténdement 
«’abbaiflëra  &  le  relafchera  :  ce  que 
4ipus^uoiis  défia  proiiué  de  l’imagina- 
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tion.  En  confirmation  de  cecy  ,  Ari- 
ftotc  demande  pourquoy  eftant  vieux 
nous  allons  fi  mauuaife  mémoire  &  fi 
bon  entendement ,  Sc  quand  nous  fom- 
mes  ieunes ,  nous  auons  bonne  mémoi¬ 
re  &  mauuais  entendement  ^  L'expe- 
ricnce  nous  en  fait  voir  vn  exemple ,  & 
Galien  le  remarque  aulfi  ,  que  quand, 
le  tempérament  &  la  bonne  compofi- 
tion  du  cerueau  fe  corrompt  dans  la 
maladie,  fouuent nous  perdons  l’vfagc 
des  allions  de  l’entendement ,  tandis;, 
que  celles  de  la  mémoire  &-de  l'imagi¬ 
nation  demeurent  en  leur  entier  j  cç 
qui  ne  pourrait  pas  arriuer  fi  l’enten¬ 
dement  n’auoit  pour  foy  vn  inftrument: 
particulier  ,  &  diftingué  de  Celuy  des. 
autres  puilfances,  le  nefçay  ce  quel  on 
peutrefpondre  ,  fi  ce  n’eftde  dire  que 
cela  fe  fait  par  quelque  relation  meta- 
phyfique,  composée  d  aâe  &  de  puif- 
fance>  qu’ils  nefçauent  eux  mefmcsce 
que  ç’eft,  ny  ce  qu’ils  veulent  dire  par- 
là,  ny  homme  qui  viue  ne  les  entende 
Ï1  n’y  a  rien  qui  nuile  tant  au  fçauoir 
de  l’homme, que  de  confondre  les  feieu? 

P  iiii 
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CCS ,  &  de  traiter  dans  la  Mctaphyfîquc 
ce  qui  eft  de  la  Philolbphie  naturelle;  & 
au  contraire  ce  qui  eft  delà  Philofophic 
naturelle  dans  la  Metaphyfique. 

Les  raifons  fur  lefquellcs  Ariftote  fe 
fonde  n’ont  pas  grand  poids;  car  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’à  caufe  que  l’entende¬ 
ment  doit  connoiftre  les  chofes  mate¬ 
rielles  ,  il  ne  doiue  pas  aupir  vn  organe 
ouvninftrument  corporel;  Poureéque 
en  efFed  les  qualitez  corporelles  qui 
feruent  à  la  compofîtion  de  l'organé, 
n’alterent  &  ne  changent  pas  la  puif- 
fance,  &  d’elles  ne  fortent  point  d’ef- 
peces,  demefmeque  l’ohiet  fenjîhle aj>- 
■pltqué  immédiatement  au  fens  ,  ne  caufe 
foint  à’ action  dans  le  fens.-  Cela  le  void 
clairement  en  la  faculté  du  toucher;  car 
quoy  que  fon  organe  foit  composé  de 
quatre  qualitez  materielles,  &  qu’il  ait 
en  foy  quantité  ,  mollelfe  ,  ou  dureté, 
neantmoins  la  maînnelailTepas  dere- 
reconnoiftre  fi  vne  chofe  eft  chaude  ou 
froide,  dure  ou  molle,  grande  ou  petite; 
Et  fi  l’on  demande  comment  la  chaleur 
naturelle  qui  eft  en  la  main  ,  n’empef 
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che  pas  au  toucher  de  connoiftre  la  cha¬ 
leur  qui  cft  en  la  pierre  ,?  Nous  refpon- 
drons  que  les  qualitez  qui  feruent  à  la 
compofîtion  de  l’organe ,  ne  font  point 
d’irapreilion  ,  ny  n’apportent  point  de 
changement  dans  le  propre  organe  ,  & 
que  d’elles  ne  fortent  point  d’cfpeces 
pour  les  faire  connoiftre.  Il  appartient 
auflî  à  l’œil  de  connoiftre  toutes  les  fi-, 
gures&  quantitez  des  chofes ,  &  nou5 
voyons  pourtant  que  l’œil  luy  mcfm.e 
a  fa  propre  figure  &  quantité,  &  que'des 
humeurs  &  tuniques  qui  le  compofent, 
il  y  en  a  qui  ont  de  la  couleur ,  aüflî  bien 
que  de  tranfpraentes  ;  ce  qui  n’empef- 
che  point  que  par  le  moyen  de  la  veuë, 
nous  rie  connoilÏÏons  les  figures  & 
quantitez  de  toutes  leschofes  qui  font 
mifes  deuant  nous.  Et  c’eft,  parce  que 
les  humeurs  &les  tuniques,  la  figure  & 
la  quantité  feruent  à  la  compofition  de 
l’œil,  &  que  ces  chofes-là  ne  peuuent 
altérer  ,  ny  changer  la  puiff'ance  de  la 
veuë  ;  au  moyen  dequoy  elles  n’empef- 
chent  pas  que  l’on  ne  connoifle  les  fî- 
guïcs  de  dehors.  Nous  difons  lamefmc 
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chofe  de  l’entendement,  que  fon pro¬ 
pre  inftrumcnt  (  bien  que  ce  foit  vn  ob¬ 
ier  fenfible^iiointauec  luy  J  il  ne  peut 
l’entendre,  pource  que  de  luy  ne  Ibrtcnt 
point  d’efpeces  intelligibles  qui  le  puif- 
lent  akeretou  châger,&laraiibn  en  cil, 
que  c  cjl  comme  vne  chofe  intelligible  mu 
je  tout  contre  l'intelle^ ,  Utjtielle  ne  cau' 
fe point  d’acîion  dans  l'entendement,  Ain'» 
lîildemeurelibre,  pour  entendre  touî 
tes  les  chofes  materielles  *de  dehors, 
fans  a  noir  rien  qui  l’en  détourne.  La 
féconde  raiibn  fur  laquelle  fç  fonde 
Ariftote  eft  encore  plus  legere  que  Tau- 
tre  j  car  ny  l’entendement  ny  aucun  au¬ 
tre  accident  ne  pcuucnt  eftrc  dénom¬ 
mez  d’aucune  qualité  materielle,  c'ed 
à  dire, appeliez  chauds  ou  froids,-  atten¬ 
du  qu’ils  ne  peuuent  eftre  de  foy  le 
fubiet  d’aucune  qualité.  De  forte  qu’il 
importe  peu  que  l’entendement  ^itle 
cerueau  pour  organe ,  auec  le  tempéra¬ 
ment  des  quatre  premières  qualitez} 
pour  faire  qu’il  puifle  eftrc  dqnommé  de 
quelque  qualité  materielle  ,  puifque 
Ç  eft  le  cerueau  qui  eft  le  fubiet  de  la 
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chaleur  ,  froideur,  humidité  &  feche- 
refl’e,  &  non  pas  l’entendement. 

Quant  à  la  troifîerme  diiüculté  qu  a- 
mcinentles  Peripateticiens ,  lors  qu’ils 
di/ent,que  én  faifant  que  l’entendement 
/bit  vne  puifl’ance  organique ,  on  perd 
vn  principe  qu’il  y  auoitpour  prouuer 
l’immortalité  de  l’ame  raifonnablemous 
difonsqu’ily  a  d  autres  argumens  plus 
forts  pour  cet  effet,  defquels  nous  trai¬ 
terons  au  chap.  fuiuant. 

On  peut  refpondre  au  fécond  argu¬ 
ment  ,  que  toute  différence  d’aélions  nç 
demonftrepas  vne  diuerfité  de  puiffaii- 
ces  î  car  comme  nous  prouucrons  cy- 
apres  ,  l’imagination  fait  des  chofes  fi 
effranges  ,  que  fi  cette  maxime  eftoit 
aulfi  vraye  que  les  Philofophes  vulgai¬ 
res  le  penfent,  ou  s’il  falloir  l’interprc- 
ter  comme  ilsl’intérpretent ,  ilyauroit 
plus  de  dix  ou  douze  puifl’ances  dans  le 
ccrucau.  Mais  pource  que  toutes  cès 
aétions  conuiennent  en  vn  genre ,  elles 
ne  dénotent  qu’vnq^  imagination  ,  la¬ 
quelle  fe  diuife  apres  énplufieurs  parti¬ 
culières  différences ,  à  raifon  des  diuer- 
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fes  actions  qu’elle  fait.  Compofer  lès 
clpeces  en  prefence  des  obiets  ou  en 
leur  abfence  ,  non  feulement  ne  con- 
clud  pas  qu’il  y  ait  des  puiflances  diffe¬ 
rentes  en  genre  ,  comme  on  veut  que 
Ibientle  feiis  commun  &rimaginationj 
mais  non  pas  mefme  que  ce  foient  des 
puiflances  particulières. 

On  refpond  au  troifiefme  argument, 
que  la  mémoire  n’efl:  quVne  mollcflè  & 
douceur  deccrueau,  difposée  par  cer¬ 
taine  forte  d’humidité  ,  àreceuoir  &à 
garder  ce  que  l’imagination  conçoit, 
auecle  mefmerapportqu’il  y  a  entre  le 
papier  blanc  &  poly ,  &  la  perfonne  qui 
doit  eferire  j  Car  comme  l’Elcriuain 
ûferit  fur  le  papier  les  chofes  qu’il  ne 
veut  pas  mettre  en  oubly ,  &  les  renient 
lire  apres  les  auoir  miles  par  eferit,- 
tout  de  mefme  doit  on  comprendre  que 
l’imagination  eferit  en  la  mémoire  les 
figures  des  choies  que  les  cinq,  fens  &  ? 

l’entendement  ont  connues,  &  d’autres  i 
qu’elle  forge  elle-^efme  :  Et  quand  elle  I 
s’en  veut  rcflbuuenir,  Ariftote  dit  quel-  l 
le  retourne  les  voir  &  contempler.  Pîa,- 
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ton  s’eft  feruy  de  cette  comparaifon, 
quand  il  a  dit,  que  craignant,  le  peu  de 
mémoire  de  la  vieillefl'e ,  il  fe  haftoit  de 
s’en  faire  vne  autre  de  papier ,  qui  font 
lesliurcs ,  afinquefon  trauailne  feper- 
dift point,  &  que  quand  il  voudroitlé 
reuoir  ,  il  peuft  luy  eftre  reprefente: 
l’imagination  en  fait  ^autant  j  eferi- 
uanten  la  mémoire  ccqu’elley  va  lire, 
quand  elle  s  en  veut  reffouuenir.Le  pre¬ 
mier  qui  adécoimert  cette  opinion,  ça 
cfté  Ariftote ,  &  puis  apres  Galien  qui  a 
parlé  de  cette  (onc:Carldp.artiedel‘ame 
laquelle  imagine  quélle  qu’elle  fait ,  ilfem- 
bleqiie  ce  j  oit  celle-là  mefnn  qui  fejejjlou- 
uient.  Etcecyparoift  cuident  encc  que 
les  chofes  que  nous  imaginons  auec 
foin  ,  s’impriment  bien  auant  dans  la 
mémoire ,  &  celles  à  quoy  nous  penfons 
comme  en  paiïânt,  s’oublien  t  inconti¬ 
nent.  Or  de  mefmc  que  l’Efcriuain, 
quand  il  forme  vne  bonne  lettre,  il  la  lit 
airement&  fans  faillir:  ainfien  arriue- 
t’ilà  l’imagination  :  car  fi  elle  imprime 
auec  force  ,  la  figure  demeure  au  ccr- 
ueau  bien  emprainte  &  marquéei  autre  - 
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ttieint  à  peiné  Ce  peut  -  elle  connoiftrcj, 
Cela  mefme  auient  auffi  aux  Eferitu- 
res anciennes,  dont  vne  partie  demeu. 
rant  entière  ,  &  l’autre  vsée  par  Iç 
temps  5  on  ne  les  fpauroit  lire  ,  fi  ce 
n’eft  en  deuinant  le  plus  fouuçnt,  & fup? 
pleantparconieoture^à  ce  qui  manque. 
L’imagination  en  fait  iüHement  de 
mefine  ,  quand  quelques  efpeces  fe 
font  perdues  dans  h  mémoire ,  .&  qu’il 
en  demeure  quelques  autres.  Delà  ef| 
venue  l’erreur  d’Ariftote  >  qui  a  creu 
pour  cetteraifon,  que  la  reminifccncé 
eftoit  vne  puifl'ance  differente  delà  mé¬ 
moire.  Outre  qu’il  a  dit  que  ceux  qui 
ont  vne,  grande  reminifcence,  font  de 
grand  entendement  :  ce  qui  eft  pareille¬ 
ment  faux  :  pource  que  l’imagination, 
qui  eft  celle  d’où  procédé  la  reminif- 
cence,eft  contraire  à  l’entendement. 

X)e  forte  que  mettre  les  chofes  en  mé¬ 
moire  ,  &  fe  fouuenir  d’elles  apres  les 
auoir  feeuës ,  c’eft  vne  adiion  de  l’ima¬ 
gination  5  comme  d’eferire  quelque 
chofé  &  la  retourner  lire ,  eft  vne  adtion  ^ 
de  l’Efcriuain  êi  non  pas  du  papier. 
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Ainfî  h  mémoire  demeure  pour  vn@ 
puiflànce  pafliue  &  non  adiue  ,*  comme 
le  papier  blanc  &  poly,  n’cft  autre  chofe 
quVne  cômoditépour  y  pouuoir  efcrirç* 
Auquatriefmc  doute  on  peut  relpon- 
dréj  qu’il  ne  fert  de  rien  à  l’homme 
pour  l’efprit ,  d  auoir  la  chair  dure.oii 
délicate  &  douce ,  h  le  cerueau  n  a  auflt 
la  melmc  qualité ,  lequel  nous  Voyons 
fort  Ibuuentauoir  vn  autre  temperamec 
que  celuy  de  toutes  les  autres  parties  du 
Corps.  Mais  quand  bien  la  chair  &  le 
cerueau  s‘accordcroiei-.ten  ce  qui  eft  de 
la  douceur  &  molleffe  >  c’eftvnmauuais 
figne  pour  1  entendementj&vn  m'auuais 
figne  pour  l’imagination.  Qu'ainfi  ne 
fbit ,  corhderoiis  la  chair  des  femmes 
&  des  enfans,  &  nous  trouuerons  qu’el¬ 
le  eft  plus  douce  &  plus  délicate  que 
celle  des  hommes  ,  &  neantmoins  les 
hommes  pour  l’ordinaire  ont  meilleur 
cfpritqueles  femmes.  Et  la  raifoii  na¬ 
turelle  de  cecy,  c’eft  que  les  humeurs 
qui  font  la  chair  douce,  font  le  flegme 
&  le  fang,pource  quel’vn  &  l’autre  font 
humides  (  comme  nous  J  auons  défia 
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remarquéj&  c  eft  d’eux  que  Galié  a  dit, 
qu’ils  rêdent  les  hômes  Amples  &  hebe- 
tez  3  &  au  çontraite  les  humeurs  qui  cn- 
durciflent  la  chair,  font  la  bile  &  la  me- 
lancholie,d’où  procédé  la  prudence  & 
le  fçaqoir  des  hommes.  De  maniéré  que 
d’auoir  la  chair  douce  &  délicate ,  c’eft 
vn  plus  mauuais  figne  ,  que  de  l’auoir 
feche&  dure.Ainfi  dans  les  hommes  qui 
fontd’vn  tempérament  égal  par  tout  le 
corps  3  il  eft  fort  aisé  de  deuiner  la  dif¬ 
férence  de  leur  efprit  3  par  la  mollefle 
ou  dureté  delà  chair  :  car  fi  elle  eft  dure 
&afprt;3  elle  demonftfc  ou  vn  bon  en¬ 
tendement  ou  vne  bonne  imagination, 
&  fi  elle  eft  molle  &  délicate,  elle  de- 
note  le  contraire  ,  qui  eft  bonne  mé¬ 
moire  3  peu;  d’entendement  &  moins: 
d’imagination.  Or  pour  fçauoir  fi  lé 
cerueau  correfpond  à  la  chair  j  il  faut 
confiderer  les  cheueux  ;  car  s’ils  font 
gros ,  noirs ,  rudes  St  efpais ,  c’eft  figne. 
d’vne  bonne  imagination  ou  d’vn  bon 
entendement  i  &  s’ils  font  deliez  & 
doux  3  c’eft  figne  d’vne  grande  memoi- 
]e  &;  non  d’autre  chofe.  Mais  celuy 
qu/ 
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qui  voudra  diftinguer  &  cônoiftrc  fi  c  eft 
entendement  ou  imagination  ,  quand 
les  cheueux  font  de  la  forte  que  nous 
auons  dit ,  doit  eonfiderer  comme  fe 
comporte  le  ieune  homme  en  ce  qui  eft 
du  rire,  car  cette adion  découurc  fort 
fi  l'imaginatioii  eft  bonne  ou  mau' 
uaife. 

Quelle  eft  la  caufe  du  ris  ,  plufiëurs 
Philofophcs  fe  font  efforcez  de  le  fça* 
uoir  :  mais  perfonne  n’en  a  dit  chofc  qui 
fe  puiffe  entendre  >  feulement  font  ils 
tous  d’accord  en  cecy,  que  lefang  eft 
vne  humeur  qui  prouoque  l’homme  à 
rire,  quoy  qu’aucun  ne  déclaré  quelles 
font  les  qualitez  particulières  de  cette 
humeur  ,  pour  faire  que  l’homme  foit 
fuiet  à  rire,  ^nandlçs  malades  tombent 
en  frenefie  ydrfe  mettent  à  rire  au  milieu 
de  leurs  refueries ^ils  font  mains  en  danger, 
que  s' ils fe  montrent foueieux  cf  chagrtnsi 
car  le  premier  fe..fait  par  le  moyen  du 
fang,  qui  eft  vne  humeur  fort  benignej 
&  l’autre  eftvn  effetdelamelancholic. 
Mais  nous  arreftant  feulement  en  la  do* 
(ftrinc  que  nous  traitons  3  on  vient  faci* 

Q. 
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lement  à  entendre  tout  ce  qu’on  defîre 
rfauoirfur  cette  matière.  La  caufe  du 
ries  n’eft  autre ,  à  mon  auis,  qu’vne  ap¬ 
probation  que  fait  rimagihatiuejquand 
l’on  void  ou  que  l’on  entend  quelque 
atîlion  ou  quelque  rencontre  qui  con- 
uient  fort  bien  :  Et  comme  cette  puif- 
fance  refide  au  cerueau  j  alors  qu’on  rat 
conte  quclquvne  de  ces  choies  ,  auffi- 
toH:  elle,  le  remue ,  &  apres  luy,  les  muf- 
cles  de  fout  le  corps ,  ainfi  nous  approu- 
uons  fouuent  les  propos  aigus  &  fub- 
tils  en  bailTant  la  telle.  Q£and  donc 
l’imaginatiueeftfort  bonne,  elle  ne  fc 
contente  pas  de  chaque  rencontre^mais 
feulement  de  celles  qui  viennent  fort 
bien  ;  &  belles  ne  font  pas  telles  ,  elle 
en  reçoit  pluftoft  de  la  peine  que  de 
la  fatisfaâion.  De  là  vient  que  rarement 
voyons  nous  rire  les  hommes  de  gran¬ 
de  imagination  :  &  ce  qui  eft  encore 
plus  à  remarquer,  eft,que  ceux  qui  rail¬ 
lent  fort  agréablement  &  qui  font  très- 
facétieux,  rie  rient  iamais  de  ce  qu’ils 
difent,  ny  de  ce  qu’ils  entendent  dire 
aux  autres  :  pource  qu'ils  ont  l’iniagi- 
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mtion’fi délicate  &  fifubtile,  queiiief 
me  leurs  propres  rencontres  &  gentil- 
lefles ,  n’y  refpondent  pas  encore  fie 
n’ont  pas  toute  la  conuenance  fie  grâce 
qu'ils  voudroient.  A  quoy  l’on  peutad- 
ioufter ,  que  la  grâce ,  outre  la  bonté  de 
la  chofe  qui  fe  doii  dire  Ôd  faire  à  pro¬ 
pos,  doit  eftre  nouuclle  ôc  non  iamais 
oiiye  nyveuë.  Ce  que  l’imagination  ne 
defire  pas  toute  feule ,  mais  aulTi  les 
autres  puiflânees  qui  gouuernent  1  ho¬ 
me:  Ainfi  nous  voyons  quel  cftomach 
s’ennuyed’vne  mefme  viande  ,  fie  qu’il 
l’abhorre  quand  il  en  vfe  deux  fois  jla 
veuë ,  quand  elle  ne  void  qu’vnc  mefme 
figure  fie  couleur  ;  1  ouye  ,  quand  elle, 
n’entend  quVn  mefme  accord  ,  pour 
bon  qu’il  puifle  eftrei  Se  l’entendement, 
quand  il  ne  vaque  qu’àvne  mefme  con¬ 
templation.  C  eft  pourquoy  aufïi  celuy 
qui  raille  bien  ,  ne  rit  point  des  traits 
qu’il  dit,  poureeque  deuant  qu’ils  fbr- 
tent  de  fa  bouche ,  il  fçait  défia  ce  qu’il 
doit  dire.  D’où  ie|conclus  que  ceux  tqui 
font  grands  rieurs  ,  font  tous  depour- 
ueus  d’imagination  ,  de  manière  quç 
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quelque  mot  que  ce  foit ,  fi  froid  foit  il, 
leur  reuient  &  les  touche  extrêmement. 
Et  pource  que  ceux  qui  font  fort  fan- 
guins  ,  ont  beaucoup  d’humidité  ,  la¬ 
quelle  nous  auons  dit  eftre  contraire  & 
nuire  à  l’imagination, ils  font  aufli fort 
grands  rieurs.  L’humidité  a  cecy  de 
propre,  qu’à  caufe  de  fa  douceur  &  mol. 
lefle ,  elle  émoulTe  la  pointe  &  ofte  les 
forces  à  la  chaleur  ,  &  fait  qu’elle  ne 
brûle  pas  tant  :  Ainfi  la  chaleur  fe  trou- 
ue  mieux  auec  la  fechcrcfl'e  ,  parce 
qu’elle  aiguife  fes  adions  :  lointquelà 
où  fe  trouue  beaucoup  d’humidité ,  c’eft 
figne  que  la  chaleur  eft  lafehe  &  modé¬ 
rée  ,  puifque  cette  chaleur  ne  Ja  peut 
relbudrc  ny  confumer  ;  &  auec  vne  cha¬ 
leur  fi  foibîe,rimaginatiue  ne  peut  bien 
faire  Ton  adion.  De  là  s’enfuit  aulfi  que 
les  hommes  de  grand  entendement  font 
fort  grands  rieurs  ,  pource  qu’ils  font 
depourueus  d’imagination  :  comme  on 
lit  de  ce  grand  Philofophe  Democrite, 
&  de  plufieurs  autres  que  i’ay  vciis  & 
remarqués.  Nous  connoiftrons  donc 
parle  moyen  du  rire  ,  fi  les  perfonnes 
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qui  aurontla  chair  dure  &afpre  5  &qui 
auront  outre  cela  les  cheueux  noirs  & 
cfpais,  dures  &  rudes, excellent  ou  en 
entendement  ou  en  imagination  De 
manière  qu’Ariftote  s’eft  trompé  en  ce 
qui  regarde  la  mollclTe  &  douceur^e  la 
chair. 

On  peut  refpondre  au  cinquiefmc  ar¬ 
gument,  qu’il  y  a  deux  fortes  d’humi¬ 
dité  au  cerueau  t  l’vnc  ,  qui  vient  de 
l'air,  quand  cét  element  domine  en  la 
mixtion  ,  &  l’autre  ,  de  l’eau ,  par  le 
moyen  de  laquelle  fe  font  peftris  en- 
femble  les  autres  Elemens. 

Si  le  cerueau  eft  moû  de  la  première 
humidité,  la  mémoire  fera  fort  bonne, 
facile  à  receuoir  ,  &puiilanteà  retenir 
long  temps  les  figures,- pource  que  l’hu¬ 
midité  de  l’air  eft  fort  huileufe  &  pleine 
de  graillé  ,  à  laquelle  les  elpeces  des- 
chofes tiennent  fort,  comme  l’on  void- 
aux  peintures  faites  à  l’huyle ,  lefquel- 
les  exposées  au  Soleil ,  &  mifes  dans 
l’eau ,  ne  reçojuent  aucun  dommage,  Se 
fi  l’onrcfpand  de  l’huile  fur  quelque  ef- 
criture  ,  iamais  elle  ne  s’efFacc.  Voire- 
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mcrme  celle  qui  eft  fi  fore  gaftéc  qu’5  ne 
la  peut  lirc,deuient  lifîble  auec  de  l’huy- 
le,  qui  luy  donne  vne  certaine  fplendeiir 
&  tranfparence.  Mais  fi  la  mollefle  & 
douceur  du  ccrueau  vient  de  l’autre  hu¬ 
midité  ,  l’argument  va  bien  ;  car  s’il  re¬ 
çoit  aisément,  la  figure  vient  auffi  à  s’ef¬ 
facer  aiscment,pourcequc  l’humidité 
dei’eaun’a  point  de  graiffe ,  à  laquelle 
les  elpeces  fe  puifient  prendre  &  atta¬ 
cher.  Ces  deux  humiditez  fe  connoif- 
fent  aux  cheueux  i  celle  qui  vient  de 
l’air  les  rend  craffeux ,  huileux  &  com¬ 
me  pleins  de  beurre,  &  celle  qui  vient 
de  l'eau ,  les  rend  feulement  humides  & 
plats. 

On  refpond  au  fixiefme  argument, 
que  les  figures  des  chofes  ne  s’impri¬ 
ment  pas  au  cerueau ,  comme  la  figure 
du  cachet  dans  la  cire ,  mais  bien  en  pé¬ 
nétrant  pour  y  demeurer  attachées, ou 
de  la  façon  que  les  oyfeaux  fe  prennent 
a  la  glus,  &  les  mouches  au  miel  ;  pour- 
ce  que  ces  figures  n’ont  point  de  corps, 
&  ne  fe  pcuuent  mefler ,  ny  fe  corrom¬ 
pre  les  vnes  les  autres , 
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On  peut  refpondrc  à  la  feptiefine  diffi¬ 
culté, que  les  figures peftrilTent  &  amol- 
lilTentla  fubftanccdu  cerueau,ny  plus 
nymoinsque  la  cire  s’amollit  en  la  ma¬ 
niant  entre  les  doigts.  Outre  que  les  e(- 
prits  vitaux  ont  la  vertu  d  atWoucir  & 
d  humeCter  les  membres  durs  &  fees,  de 
mefme  que  nous  voyons  que  la  chaleur 
du  feu  amollit  le  fer.  Et  que  les  efprits  vi¬ 
taux  montent  au  cerueau  quand  on  ap¬ 
prend  quelque  chofe  par  cœur ,  nous 
î’auons  défia  prouué  cy-dcfliis.Puistout 
exercice  corporel  ny  fpiritucl  ne  de  flei- 
chepas,  tant  s’en  faut,  les  Médecins  di- 
fent  que  le  modéré  engraifle. 

On  refpond  à  l’argument  huiétiefme, 
qu’ily  adeux  genres  de  mélancolie;  vne 
naturelle ,  qui  eft  comme  la  lie  du  fang, 
dont  le  tempérament  eft  froid  &  fec  ,•  & 
quieft  defort  grofté  fubftancc  ;  celle-là 
ne  vaut  rien  pour  l’efprit ,  mais  rend  les 
hommes  ignoraiis, lourds  &  fubiedsà 
rire ,  pourcé  qu’ils  ont  faute  d’imagina¬ 
tion..  Il  y  en  a  vne  autre  qui  s’appelle 
bile  noire  ,  oh  colere  adujle  ,  laquelle  fé¬ 
lon  l’opinion  d’ArifîotCi  fait  les  hora- 
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mes  très  fagtâ ,  &  dont  le  tempérament 
cft  dîners  comme  ccluy  du  vinaigre,  qui 
tantoft  produit  des  effets  de  chaleur, 
faifant  leucr  la  terre, comme  de  la  pafte, 
&  tantoft  refroidit;  mais  demeure  touf- 
iours  fec  &  d’vne  fubftace  fort  délicate. 
Cicéron  confefî'e  qu’il  auoit  l’efpritpc- 
fant  ,  poürce  qu’il  n’eftoit  pas  melan- 
cholique  adufte ,  en  quoy  il  dit  vray:car 
s’il  euft  efté  tel,  il  n’euft  pas  efté  fi  élo¬ 
quent  j  poureeque  les  melancholiques 
aduftes  ont  faute  de  mémoire ,  à  laquel¬ 
le  appartient  de  dilêourir  auec  grand 
apparat.  Elle  a  vne  autre  qualité  qui  fert 
beaucoup  à  l’entendement  ,  qui  eft 
d’eftre  reiplandiffante  comme  l’agathe, 
au  moyen  de  laquelle  Iplendeur ,  elle 
illumine  le  dedans  dü  cerueau  ,  afin 
que  les  figures  fe  voyent  bien.  Et  c’eft 
ce  qu  entendoit  Heraclite  ,  quand  il 
a  dit  ,  ^ue  U  JplendeûY  feche  rendait  l’A¬ 
me  très- f Age.  laquelle  iplendeur  la  me- 
lancholic  naturelle  n’a  pas  ,  mais  fon 
noir  eft  fombre&  mort.  Or  nousprou- 
uerons  ev-apres,  comme  l’ameraifon- 
«able  a  befoin  d’aiioir  au  cerueau  vnc 
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lumicre  ,  pour  voir  les  figures  &  ef- 
pcccs. 

Onpeutrcfpondreauncufuicfme  ar¬ 
gument  ,  que  la  prudence  &  dextérité 
d’efprit  que  dit  Galien ,  appartient  à  l’i¬ 
magination, par  le  moyen  de  laquelle  fe 
connoift  ce  qui  eft  à  veniri&  pour  cette 
caufeCicerô  a  dit  que  U  mémoire  efiott  du 
f^Jfé  ô"  frudeme de  ce  qui  ejl  à 'uenir.Ez 
dextérité  d’efprit  efl:  ce  que  nous  appel¬ 
les  fubtilité  finefl’e  &  rufe  dâs  les  chofes 
&  intrigues  du  monde.Et  partant  Cicé¬ 
ron  a  dit ,  que  U  prudence  efioit  vne fnejje 
qui  par  certaine  voye  pouuoit  faire  choix 
du  bien  dr  du  mal.  Les  hommes  de  grand 
entendement  font  depourueiis  de  cette 
forte  de  prudence  &  d’addrefl'e  »  pource 
qu’ils  ont  faute  d’imagination  :  ainfile 
voyons  nous  par  expérience  dans  les 
hommes  de  grand  fçauoir,  aux  chofes 
qui  appartiennent  à  l’entendement;  lef- 
quels  tirez  delà  j  ne  valent  rien  pour  al¬ 
ler  &  venir  dans  les  affaires  du  monde. 
Galien  a  très  bien  dit  que  cette  forte  de 
prudence  procédé  de  là  bile  :  car  Hip¬ 
pocrate  comptait  à  Damagetc  fon  amy 
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en  quel  eftat  il  trouua  Democritc  ,quâd 
ille  fut  voir  pour  le  guérir,  eferit  qu’il 
eftoit  en  plein  champ ,  deffousvn  Plane 
/ans  chaufles  ny  chaulTure  ,  appuyé 
fur  vne  pierre,  vn  liurc  en  la  main ,  & 
enuironné  de  belles  mortes  Sidepecées: 
dequoy  Hippocrate  fe  trouuant  ellonné 
luy  demanda  ce  qu’il  faifoit  de  ces  ani¬ 
maux  en  cet  eftat  là  :  à  quoy  il  refpondit 
qu’il  cherchoit  l’huipeur  qui  rendoit 
1  hômechangeant,rusé,double,&  trom- 
peur  ,  &  quil  auoit  trouué  en  faifant 
l’anatomie  de  ces  belles  brutes ,  que  la 
bile  clloit  la  caufe  d’vne  lî  pernicieufe 
qualité ,  &  que  pour  fe  vanger  des  hom¬ 
mes  rufez  &  malins  ,  il  eull  voulu  les 
auoir  traitez,  comme  il  auoitfaitle  Re¬ 
nard  ,  le  Serpent  ,  &  le  Singe.  Cette 
forte  de  prudence  ,  non  feulement  ell 
odieufe  aux  hommes  ;  mais  aulfî  fainél 
Paul  dit  d’elle,  U  prudence  de  U  chair 

ejt  ennemie  de  Dieu.  Et  Platon  en  donné 
la  raifon  quand  il  dit  j  ^e  U  feience  qui 
tjl  ejloignée  de  iujlice  ,  rnerite  pluflojl  le 
nom  de  rttfe  ^  de  finejf'e^que  de  fagejfç  dr 
vertu.  C’efi  d’elle  que  le  Diable  fe  ferc 
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toufiours  5  quand  il  veut  faire  du  mal 
aux  hommes.  Cettc  JageJJ'e  (  dit  fainâ 
lacques  J  nedefcendfas  du  Ciel ,  mais  elle 
ejldela  terre ^  elle  ejl  hrutde^Diabolic^ue. 
Ilyavnc  autre  forte  de  fagefle,  accom¬ 
pagnée  de  droiture  &  de  limplicité  i  par 
laquelle  les  hommes  connoiflént  ce  qui 
cftbon,&  reprouuent  ce  qui  eft  mau- 
uais.  Galien  dit  que  ce  genre  de  fagefle 
appartient  à  l’entendement,  pource  que 
Cette  faculté  n’eft  pas  capable  de  mali¬ 
ce  ny  de  rufe ,  &  quelle  ne  fpait  pas  feu¬ 
lement  comme  on  fait  le  mal  j  ce  n’eft 
que  droiture iufticc,fimplicité  &  fran- 
chife.  L’homme  qui  efl:  doüé  de  cette 
forte d’efprit, s’appelle  droit  &  Ample; . 
ainfi  Demofthene  voulant  gagner  la 
bienueillance  des  luges ,  en  vne  haran^ 
gue  qu’il  fit  contre  Æfchines>,  les  ap¬ 
pelle  droits  &  fimples ,  eu  égard  à  la  fini- 
plicité  de  leur  chargejdont  Cicéron  dit, 
que  leur  deuotr  ejl  Jineple ,  comme  U  caufe 
de  tous  les  gens  de  bien  nejt  quvne.  La 
froideur  &  la  fecherefle  de  la  melancho- 
lie  eft  vn  inftrument  fort  propre  pour 
cette  force  de  fageflTe  :  mais  cette  me^ 
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lancholic  doit  cftre  .composée  de  par¬ 
ties  fubtiles  &  délicates. 

On  peut  refpondre  au  dernijer  doute, 
que  quand  Thoinme  fc  met  à  côtemplcr 
quelque  vérité  qu’il  veut  connoiftre ,  & 
qu’il  ne  trouue  pas  incontinent ,  c’eft 
dautant  que  Ton  cerueau  eft  priué  du 
tempérament  necelTaire’  pour  ce  qu’il 
delîre,  mais  quand  il  s’arrefte  quelque 
temps  en  contemplation  ,  aufli-toft 
accourt  à  la  telle  la  chaleur  naturelle 
(  qui  font  les  efprits  vitaux  &  le  fang  des 
arteres  )  qui  font  que  le  tempérament 
du  cerueau  monte  touliours  iufques  à  ce 
qu’il  arriueaudegrédont  ilabefoin.  II 
cft  vray  que  la  grande  fpeculation  nuit 
aux  vns  &  fert  aux  autres  :  car  s’il  ne 
manque  gueres  au  cerueau  pour  parue- 
nir  au  point  de  chaleur  qu’il  luy  faut ,  il 
n’eft  pas  befoin  d’vne  longue  fpccula- 
tianjèd  s’il  palTe  plus  auant,  incontinent 
l’entendement  fe  trouble  par  laprcfen- 
ce  de  trop  d’efprits  vitaux  :  au  moyen 
dequoy  ilneparuientpas  à  cette  vérité 
qu’il  cherche  :  D’où  vient  que  nous 
voyons  plufieurs  perfonnes  qui  difent 
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fort  bien  fur  le  champ  ,  &  qui  s’eftanc 
préparez,  ne  font  rien  qui  vaille.  Les 
autres  au  contraire  ont  l’entendement 
fiJent  J  à  caufe  de  la  grande  froideur  ou 
/ècherefle ,  qu’il  faut  de  neceffité  que  la 
chaleur  naturelle  foit  long- temps  dans 
leur  tefte,  pour  faire  monter  le  tempé¬ 
rament  aux  degrez  qui  luy  manquent; 
ainfi  font-ils  bien  mieux ,  quand  ils  ont 
eu  le  temps  de  préméditer  ce  qu’ils  ont 
à  dire ,  qu’ils  ne  feroient  pas  fur  le  châp. 


Au  lieu  de  cecy ,  L'aune  defqHelles  cf  des 
frincifales  ,  c'ejl  que  nous  auons  fait  l’en- 
tendement  ^r.page  zii.iufques  àces  pa¬ 
roles.  D’ailleurs  les  raijons  furquoy  s’eji 
fondé  Arifiote  pageazi.  il  y  a  ainû 
dans  l’autre  impreiîion. 

L’Vne  defquclles  eft ,  que  nous  auôs 
donné  à  l’entendement  pour  in- 
llrumentpar lequel  il peuft agir,  le cer- 
ucau  auec  la  fcchcrcfTc,  ayant  dit  cy- 
dcfl'us  que  la  raifon  pour  laquelle  les 
hommes  ont  le  cerueau  organisé  de  la 
mefmc  façon  que  les  belles  brutes. 
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cftoit, parce  qiierentendeinerit,  (par 
où  l’homme  ftirpalTe  de  beaucoup  les 
autres  animaux)  n’cftoit  pas  vne  puif- 
lance  qui  eufl:  befoin  d’organes  corpo¬ 
rels,-  fi  bien  que  la  Nature  n'auoit  ad- 
ioufté  aucun  inftrumët  particulier  pour 
luy ,  dans  le  cerueau  de  l’homme.  Ce 
qu’Arifiote  prouue  clairement  quand  il 
dit  5  qu’à  cette  puiflTance  appartient  de 
connoiftre  &  d’entendre. 


Au  lieu  de  ce  qui  commence  par  ces 
mots.  J.  Ia  première  principÀLe  diffi¬ 
culté  l’on  rejpond,  page  2i9.  iufqucs  à 
ceux-cy.  CeU  ne  vient  pxs  de  ce  que  i en¬ 
tendement  fait  vne  pmjfance  organique 
page  2_3o.  il  y  a  dans  1  autre  impref- 
fion. 

A  La  première  doute  on'  refpond, 
que  l’on  confiderc  dans  l’homme 
deux  fortes  d’entendement  ,  dont  I  vn 
efi  la  puifl'ance  qui  eft  dans  l  ame  râifbn- 
nable  ,  &  celuy  là  eft  incorruptible, 
ainfi  que  l’ame  raifonnable  mefine, 
làns  que  ny  en  fa  conferuation  ny  en 
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fon  eftrc,  il  depéde  aucunemet  du  corps 
ny  de  fes  organes  materiels ,  &  pour  ce 
tjui  regarde  cette  puiirance5les  argumes 
que  fait  Ariftotc ,  ont  lieu.  L’autre  forte 
d’entendement^c’eft  tout  ce  qui  fe  trou- 
iie  neceffairc  dans  le  cerueau  de  l’hom¬ 
me  ,  afin  qu’il  puifle  entendre,  comme 
il  doit.C’eft  en  ce  fens  là  que  nous  auons 
accouftumé  de  dire  que  Pierre  a  meil¬ 
leur  entendement  que  ïean  :  ce  qui  ne 
le  peut  prendre  pour  la  puilfance  qui  eft 
dans  lame  ,  parce  quelle  eft  d’égale 
perfedion  en  tous,  mais  bien  des  autres 
puiflances  organiques,  dont  l’entende¬ 
ment  fe  fert  dans  fes  adions,  defquelles 
il  en  fait  bien  quelques  vnes  les  au¬ 
tres  mal,  non  point  par  fa  faute,  mais 
paree  que  les  puiftànces  dont  il  fe  fert 
en  quelques-vns,  rencontrent  de  bons 
organes  ,  &en  d'autres,  de  raauuais. 
Ce  qui  ne  fe  peut  entendre  d’vne  autre 
façon  ,  puifque  nous  voyons  par  expé¬ 
rience  qu’il  y  a  des  hommes  qui  raifon- 
nent  mieux  que  les  autres  ,  &  que  la 
mcfme  perfonne  difeourt  &  raifonne 
bien  en  vnaage,  &  mal  en  l’autre, & 
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comme  nous  auons  piouué  cy-defîus  ,il 
y  en  a  quelques- vns  qui  perdent  le  iuge- 
ment,&  d’autres  quilerecouurent par 
certaines  maladies  du  cerueau.  Cela  fe 
void  particulièrement  en  la  fièvre  hedi- 
que  ,  mieux  qu’en  aucune  autre  fièvre; 
parce  que  quand  elle  commence  à  ga¬ 
gner  le  cerueau,  le  malade  commence 
aufiî  à  parler  &  à  raifonner  plus  elo- 
quemment  &plusiudxcieufemcnt  qu’il 
n’auoitpasaccouftumé  ,&tant  plus  ce 
mal  s’enracine,  plus  en  deuiennent  ex¬ 
cellentes  lesadionsde  l’entendement: 
Ce  qu’aucun  des  Médecins  anciens  n’a 
confiderè  ;  quoy  que  cette  connoiflân- 
cefoit  d’importance  fi  grande  au  com¬ 
mencement  du  mal,  ou  la  guerifon  eft 
facile. 

Mais  quelles  font  ces  puiflànces  orga¬ 
niques,  dont  l’entendement  fc  fert  en 
fesadions,  il  n‘a  pas  encore  eftè  refolu 
ny  déterminé,  dautant  que  les  Philo- 
fophes  naturels  difent  que  fi  vn  homme 
raifonne  mieux  que  rautrc,Cf/«î  ne  vient 
fas  de  ce  que  l  entendement fait  vne  fuif~ 
Jancc  orgenique , 

L’impreffion  j 


L’ImprelTion  d’où  ie  tire  ces  addi¬ 
tions,  ayant  efté  faite  apres  la  mort 
de  1  Autheur ,  eft  fi  pleine  de  fautes, non 
feulement  d  imprefllon  ,  comme  font 
des  mots  pour  d’autres ,  ou  des  périodes 
entières  oubliées  :  mais  auffi  en  ce  qui 
eft  de  Tordre  ou  retranchement  de  ce 
que  T  Autheur  change  ou  adioufte, 
qu’on  y  void  les  mefmes  chofes  répétées 
en  differentes  façojis.  Ainfi  cette  diffi- 
'cûlté  qui  commence  par  ces  mots,Z’ex- 
ferience  nous  en  fait  •voir  vn  exemple  gfr. 
page  231.  fe  trouue  deux  fois  dans  et 
mefine  Chapitrejvne  fois  T  Autheur  ref- 
pond  qu’on  n’y  fçauroit  que  refpondre, 
&  l’autre  fois  il  y  refpond  ce  qui  fuit. 

Ce  que  ic  dirois  à  ce  propos,  eft  que 
quand  le  cerneau  fe  trouue  plus  humide 
qu’il  ne  faut  i  que  la  facilité  de  receuoir 
&  de  retenir  s’augmente  dans  la  mé¬ 
moire,  mais  que  la  reprefentation  des 
cfpeces  n’en  eft  pas  fiviue  ny  fi  bonne, 
laquelle  fe  fait  mieux  fans  comparaifon 
auecdela  fechereffe,  qui  ait  de  l’éclat 
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&  de  la  fplendeur ,  que  non  pas  aucc 
l'humidité  qui  eft  trouble  &:  obfcurc  j  fi 
bien  que  l’entendement  vient  à  faillir 
en  fes  adions,  à  caufe  des  tenebres  &  de 
l’obfcurité  desclpeccs.Toutau  contrai¬ 
re,  ceux  qui  font  fecs  du  cerucau ,  n’ont 
pas  vnc  mémoire  qui  reçoiue  &  qui 
retienne  bien  :  mais  en  rccompenfe ,  ils 
font  pourueus  d’vne  imagination  qui 
leur  fait  voir  nettement  les  figures  ,  à 
caufe  de  l’éclat  qui  accompagne  la  fe- 
chereifej  &  c’eft  cela  dont  lentende- 
menta  plus  de  befoin ,  fuiuant  ce  dire 
d’Heraclite,  Z>a  tendeur feche fait  l'a- 
me  tres-fâge.  Quelle  obfcurité  &  quel 
trouble  l’humidité  refpand  fur  les  ob¬ 
iers  ,  &  quelle  lumière  la  fecherclTe 
leur  apporte,on  le  peut  aisémcntrecon- 
noiftre  par  la  nuit ,  alors  que  régnent  le 
vent  du  Midy  ou  du  Nort  :  Le  premier 
rend  les  Eftoilles  triftes  &  obfcures,  &  f 
l’autre  ,  claires  &  refplendiflàntes.  II  'ii 
arriue  la  mefme  chofe  à  l’efgard  des 
figures  &  des  efpeces  qui  font  dans  la 
mémoire,  fi  bien  qu’il  ne  faut  pas  s’e- 
ftbnner  que  l’entendement  manque 
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(quelquefois ,  &  quelquefois  rencontre 
bien,  félon  que  ces  efpeces  &  ces  figu¬ 
res  dont  il  le  fert  dans  fa  contempla¬ 
tion  J  font  ou  lumineufcs  ou  obfcures, 
^ans  que  pour  cela  ce  foitvne  puilTance 
attacjfiéeaux  organes,  ny  qu’il  y  ait  au¬ 
cune  faute  de  fon  collé. 

Quelques  Philofophes  naturels  ont 
voulu  dire  que  l’incorruptibilité  des 
Cieux  ,  &  leur  clarté  &  tranfparcnce, 
auffi  bien  que  le  brillant  des  Eftoilks, 
’venoient  de  la  grande  fecherelTe  qui 
entroit  dans  leun  meflange.  C’cll  pour 
cette  railbn  que  les  vieilles  gens  raifon- 
nent  fi  bien ,  &  dorment  fi  mal,  à  caufe, 
difie,  de  la  grande  fechcreû'e  de  leur 
cerneau  ,  qu’ils  ont  comme  diaphane 
Se  transparent*  &  les  elpeces  &  les  figu¬ 
res  ,  éclattantes  comme  des  Allres.  Et 
parce  que  la  fecherelTe  endurcit  lafub- 
Itance  du  cerueau  j  de  là  vient  qu’ils  ap¬ 
prennent  fi  mal  par  coeur:  Au  contrai¬ 
re ,  les  enfans  ont  bonne  mémoire,  dor¬ 
ment  bien,  &  rationnent  mal,  à  caaife  de 
la  grande  humidité  du  cerueau  ,  qui  le 
rendmoû,  opaque  ,  plein  de  vapeurs. 


aéo  VExmen 

de  nuages  &  d’obfcurités,  &  les  cfpcccs 
troubles  &  peu  claires, Icfijuelles  venant 
à  paflêr  en  cèt  ellat  là  deuanc  l’entende* 
ment ,  luy  font  commettre  des  erreurs 
par  la  faute  de  l’obict  &  non  point  par 
la  fienne.  C’eft  en  cecy  que  confifte  la 
difficulté  qu’a  trouuée  Ariftote  à ioindre 
vD  bon  entendement  auec  vnc  grande 
mémoire ,  &  non  pas  que  la  mémoire 
foit  contraire  à  l’entendement.  Car  lî 
nous  y  prenons  bien  garde,  nous  trou- 
uerons  qu’il  n’y  a  point  de  puifîance  qui 
ferue  tant  aux  avions  de  l’entendemêt, 
que  la  mémoire,  dautant  que  s’il  n’ya- 
uoit  quelque  chofe  qui  luy  gardaft  &  re- 
prefentaft  les  figures  &  les  elpeces,  il  ne 
pourroit  raifonneren  façon  du  monde; 
fi  bien  qu’à  faute  d’auoir  où  s’exercer, 
l’homme  demeureroit  court  &  tout  hé¬ 
bété.  C’eft  ainfi  que  Galien  racon¬ 
te,  qu’en  vue  certaine  parte  qu’il  y  eut 
eiî  Afîe  >  les  hommes  y  perdirent  telle¬ 
ment  la  mémoire ,  qu’ils  oublièrent  iuf- 
qu’à  leurs  propres  noms;  beaucoup  per¬ 
dirent  auffi  ce  qu’ils  auoient  acquis  dâs 
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les  arts  &  cîans  les  lettres  ;  fi  bien  qu’ils 
furent  obligez  d’eftudier  tout  de  non* 
ueau ,  comme  s’ils  n’eufîent  iamais  rien 
appris.Quelques  autres  oublièrent  mef- 
meiufqu’àlcur  langue  &  demeurèrent 
comme  des  beftes  brutes  ,  fans  pouuoir 
ny  parler  ,  ny  raifonner  aucunement, 
faute  de  mémoire.  Ce  fut  pour  cela,  dit 
Platon,  que  les  Anciens  drelferentdes 
Temples  &  des  Autels  à  la  Memoirà,  & 
l’adorerent  comme  laDeefîê  des  Scien¬ 
ces  >  car  il  parle  ainfi  ,  Mais  outre  les 
Dieux  que  tu  mas  alléguez^  il  enfant  en-, 
cere  inuoquer  d'autres  ,  ^  principalement 
la  Mémoire^  qui  donne  le  premier  poids  éf 

ornementa  nos  difeours  ^  afin  qu  en  public 
nous  nous  acquittions  bien  de  nofire  char, 
ge.  En  qwoy  il  a  grande  railbn  r  car  l’hô* 
me  ne  fçait  qu’autant  de  chofes  que  cet> 
tepuilTance  luy  en  garde,  qui  eft  com¬ 
me  le  Threfor  des  fciences.Or, ainfi  que' 
nousprouucrons  ailleurs ,  quand  le  cer- 
ucau  eft  bien  temperé  ,  &  qu’aucune 
qualité  n’y  furmonte  les  autres  ,  l’hom¬ 
me  a  tout  enfemblc  grand  entendemet 
&  grande  mémoire  j  ce  qui  n’àrriueroii 
R  iij 
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pas.  ü  ces  deux  puifl'ances  eftoicntdeux 
véritables  contraires. 


Apre-s  CCS  mots,  JSlIes  n  empefchent pas 
que  l’on  neconnoijfe  les  figures  de  dehors  y 
page 233.  dans  l’autre  impreffion  il  y  a 
ce  qui  luit. 

AV  troificfme  argument  onrefpond 
que  la  Mémoire  le  peut  confide- 
rer  en  deux  façons.  L’vne,  comme  vnc 
puiffance  qui  a  fon  fubiet  dans  l’amc 
raifonnable,&;  l’autre,  entant  qu’ellere' 
garde  vn  organe  corporel  que  la  Nature 
a  fabriqué  au  cerueau.  Pour  le  premier, 
cela  n  eft  pas  delà  lurifdiétiondu  Phi- 
lofophè  naturel ,  mais  du  Metaphyfi- 
cien ,  de  qui  nous  deuons  apprendre  ce 
qui  en  eit.  Pour  le  fécond  :  c  eft  vne  cho- 
fe  fi  difficile  à  comprendre  de  quelle  | 
forte  vn  homme  eftpQurueu  de  grande  t-, 
memoire,&  l’autre  n'en  a  point, &  quels 
infi  rumens  la  Nature  a  faits  dans  noftrc 
téfte  ,  pour  nous  relTouuenir  du  paflé; 
que  le  Philofophe  naturel  eft  contraint 


des  Zfprhs.  lè^ 

de  feindre  &  de  chercher  des  exemples,, 
plus  propres  à  le  faire  côprendre,  qu'ils 
ne  font  véritables  &  certains.  Platon 
voulant  nous  enfeigner ,  comment  il  fe 
peut  faire  qu’vn  homme  foit  de  grande 
mémoire  &  l’autre  en  ait  peu ,  &  com¬ 
ment  l’vn  fc  reflbuuient  du  pafle  clai¬ 
rement  &  diftindement ,  &  l’autre  con¬ 
fusément,  en  a  trouué  deux  exemples 
très  exprez  ,  fuppofant  vne  chofe  qui 
n’eft  point.  Feignons ,  ce  dit-il ,  pour 
nous  feruir  d’exemple  ,  que  la  Nature 
ait  mis  dans  l’ame  des  hommes  vn  mor¬ 
ceau  de  cire,  aux  vns,  plus  gros  &  aux 
autres,  plus  petit  >  aux  vns,  d’vne  cire 
plus  pure  &  plus  nette ,  &  aux  autres,, 
plus  fale  &  excrementeufe  ,  aux  vns, 
plus  dure  &  pliis  difficile  à  penetrer,& 
aux  autres, plus  douce, plus  molle  &  plus 
traitable  :  &  que  la  veuë  ,  l’ouye  &  les 
autres  fens  y  impriment  auec  vn  ca¬ 
chet  ,  la  figure  de  ce  qu’ils  ont  pcrccu 
&dccouuert.  Ceux  qui  ont  beaucoup 
de  cire,  auront  beaucoup  de  mémoire,  _ 
parce  qu’ils  ont  vn  grand  champ  ,  où  _ 
pouuoir  feeller.  Ceux  qui  ont  peu  de. 

R  iiii 
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cire,  auront  peu  de  mémoire  ,  pour  la 
mefme  raifon  :  Ceux  qui  ont  la  cire  falc, 
meflée  d’ordures  &  excrementeufç ,  fe¬ 
ront  des  figures  confufes  &  mal  mar- 
quées.  Ceux  qui  l’ont  dure,  auront  de 
la  peine  à  apprendre  de  mémoire,  parce 
que  cette  cire  receujra  difficilement  les 
figures.  Ceux  qui  l’ont  douce  &  molle, 
feront  de  grande  mémoire,  appren^rôt 
&  retiendront  aisémentpar  cœur  tout 
ce  qu’ils  voudront  fçauoir.  Apres  tout, 
il  eft  certain ,  que  Platon  n’a  pas  creu, 
que  quand  la  Nature  nous  forma,  elle 
euft  mis  dans  nos  âmes  ces  morceaux  de 
cire ,  ny  que  la  menioire  de  l’homme  fe 
fift  de  cette  matière  ;  mais  que  c’eft  feu¬ 
lement  vn  exemple  de  chofe  feinte  & 
accommodée  à  I,a  dureté  de  noftre  in¬ 
telligence:  Et  non  content  de  cét  exem¬ 
ple,  il  en  a  cherché  vn  autre  qui  ne  don¬ 
ne  pas  moins  à  entendre  ce  qu’il  veut 
dire  î  qui  eft  de  l’Efcriuain  &  du  papier: 
Car  comme  l’Bfcriuain  drc.  page  33^ . 
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CHAPITRE  X. 

Oh  il  efi  monjîré  encore  que  ïame 
raisonnable  ait  befoin  du  tempéra¬ 
ment  des  quatre  premières  qualités^, 
tant  pour  demeurer  au  corps ,  que 
pour  dif courir  ^  raifonner  ,  il  ne 
s’enfuit  pas  pour  cela  qu  elle Joit  cor¬ 
ruptible  mortelle, 

Laton  tenoit  pour  vtic  chofe  vraye 
J_  que  l’ame  raifonnable  eftoit  vnc 
fubftance  fpirituelle  ,  qui  n  eftoit  pas 
fubiette  à  la  corruption  ny  à  la  mort, 
comme  cft  celle  des  beftes  brutes  ,  & 
qu’au  fortir  du  corps  elle  iouyflbit  d’vnc 
vie  beaucoup  meilleure  &  plus  tran¬ 
quille  :  mais  cela  s’entend ,  dit  Platon, 
quand  l’homme  a  vefeu  félon  les  loix 
de  la  railbn  :  car  autrement^  il  vaudroit 
mieux  pour  le  bien  de  l’amc  ,  qu’elle 
demeuraft  toufîoursdans  le  corps,  que 
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defouffrirks  peines  dont  Dicuchaftic 
lesméchans.  Cette  conclufion  eft  fi  il. 
lufl:re&  fi  Catholique,  que  s’il  Ta  trou- 
liée  par  labonçé  de  Ion  efprit,  c’eft  iufte- 
ment  qu’il  e(l:  appeüé  diuin  :  Cepen¬ 
dant  bien  q^{ elle  toit  telle,  iamais  Ga,- 
lieii  ne  l’a  peu  comprendre ,  au  contrai- 
re  il  l’a  toufiours  tenue  pour  fulpcâe, 
voyant  l’homme  reTuer  8c  fortir  de  fon 
bon  fens ,  quand  il  auoit  le  cerueau  trop 
cfchaufFé  ,  &  le  voyant  recouurer  fon 
iugement, par  l’application  desmedica- 
mens  froids  :  Aufli  difoit-il ,  qu’il  auroit 
cftébien  aife  que  Platon  euftefté  en  vie, 
pour  luy^  demander  comment  il  eftoit 
polfible  que  l’ame  raifonnable  fuft  im¬ 
mortelle  ,  attendu  qu’elle  foufFroit  fi  ai¬ 
sément  du  changement  &  de  l’alteratiô 
par  la  chaleur ,  la  froideur ,  l’humidité,  ^ 
SilafecherelTe  ,  veu  mefme  qu’elle  Ibr- 
toit  du  corps  par  vne  trop  grande  ar¬ 
deur  de  fièvre,  ou  par  vne  trop  grande 
faignée ,  ou  pource  qu’on  auroit  pris  de 
la  ciguë  ,  ou  pour  d’autres  alterations 
corporelles  qui  ont  accouftuméd’ofter 
la  vie  i  là  où  ,  fi  elle  eftoit  ipirituelk» 
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comme  dit  Platon,  la  chaleur, qui  eft 
vnc  qualité  materielle  ,  n  auroit  pas  le 
pouuoir  de  luy  faire  perdre  fes  facultez, 
ny  de  renuerfer  fes  operations.  Ces  rai- 
(bas  ont  embrouillé  Galien,  &  luy  ont 
fait  defîrer  que  quelque  Platonicien  luy 
endonnaft  lafolution.Ié  croy  qu’il  n’en 
trouua  point  durant  fa  vie;  mais  ileftà 
craindre  qu'apres  fa  mort ,  l’experience 
ne  luy  ait  fait  fèntirce  que  fon  enten- 
ment  n'auoit  peu  comprendre.  Ainfi  eft- 
il  certain  que  la  demonftration  infailli¬ 
ble  deTimmortalité  denoftre  ame,'nc 
fetire  pas  des  raifons  humaines,  &  qu’il 
fe  trouue  moins  encore  des  argumens 
pour  prouuer  qu’elle  foit  corruptible; 
car  d’vn  &  d’autre  cofté  on  peut  facile¬ 
ment  rclpondre.  Il  n’y  a  que  la  foy  qui 
nous  rende  certains  de  fon  éternelle 
durée.  Nonobftant  cela  Galien  n’eut 
point  de  railbn  de  fe  laifl’er  embarraffep 
par  de  fi  foibles  argumens:  car  ce  n’eft 
pas  bien  conclure  en  Philofophie  na¬ 
turelle  ,  d'aceufer  de  défaut  le  premier 
&  principal  agent ,  alors  que  les  avions 
qui  fe  doiuent  faire  par  le  moyen  de 
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quelque  inftrument  5  ne  fe  rencontrent 
pas  telles  qu’il  faudroit.  Le  Peintre  qui 
peint  bien,  tenant  le  pinceau  félon  les 
réglés  de  fon  art,  èft-il  à  blâmer  quand 
auec  vn  mauuais  pinceau  il  fait  de 
mauuais  lineamens  &  des  figures  com¬ 
me  effacées  ?  &  cft  ce  bien  raifonner  de 
croire  qu’vnEfcriuainaitdas  les  doigts 
aucune  lefion  ny  manquement ,  quand 
à  faute  de  trouuervne  plume  bien  tail¬ 
lée,  il  a  efté  contraint  d’eferire  aucevn 
bafton  ? 

Galien  confiderant  les  œuures  mer- 
ueilleufes  qui  font  dans  TVniiiers ,  & 
auec  quelle  fagefle  &  prouidence  elles 
font  faites  &  ordonnées, a  recueilly  delà 
qu'il  y  auoit  vn  Dieu  dans  le  monde,en- 
coreque  nous  ne  le  viifions  pas  des  yeux 
corporels  ,  duquel  il  a  dit  ces  paroles, 
D/ete  n  a  iamais  ejlé  fait ,  luy  qui  ejl  increé 
de  toute  éternité.  Et  en  vn  autre  endroit, 
il  a  dit ,  que  ce  n’eftoit  pas  l’ame  raifbn- 
nable  ny  la  chaleur  naturelle ,  qui  com- 
pofqicnt  cette  fabrique  du  corps  hu- 
main,  mais  que  c’eftoit  Dieu  luy-mef- 
me  ou  quelque  Intelligence  tres-fage: 
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D’où  Ton  pcuttirercét  argument  con¬ 
tre  Galien  pour  renuerfer  fa  mauuailc 
confequcnce  :  T  u  foupçonnes  que  lame 
raifonnable  foit  corruptiblejpource  que 
iîiecerueau  eft  bien  tempéré  ,  de  vray 
elle  raifonne  &  philofophe  fort  bien ,  & 
s’il  s’échauffe  ou  fc  refroidit  plus  qu’il 
ne  faut ,  elle  tombe  en  delire  &  dit  mil¬ 
le  abfurditez  :  La  mefme  chofe  fe  peut 
inferer  en  confiderant  les  œuurcs  que 
tu  dis  eftre  de  Dieu  ;  car  s’il  forme  va 
homme  en  vn  lieu  temperé,  où  la  cha¬ 
leur  n’excede  point  la  froideur ,  ny  l’hu¬ 
midité,  la  fechereffej  il  le  rend  fort  in¬ 
génieux  &  fort  auisé  :  mais  fila  région 
cfi:  intemperéc,  tous  les  hommes  y  fe¬ 
ront  fots&  ignorans.  C’eft  pour  cette 
caufe  que  le  mefme  Galien'dit,que  c’eft 
vne  merueille  fi  en  Scythie  il  fe  rencon¬ 
tre  vn  hommefage,  là  où  dans  Athènes 
tous  nailïént*Philofophes.  Or  de  croire 
que  Dieu  foit  corruptible ,  à  caufe  qu’a- 
uec  certaines  qualitez,  il  fait  bien  telles 
&  telles  operations  qui  fe  font  mal  aucc 
les  qualitez  contraires  j  Galien  ne  le 
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peut  pas  dire,  puis  qu’il  a  confeflTé  que 

Dieu  elloit  eternel, 

Platon  va  par  vn  autre  chemin  plus 
aflTeurc ,  difant  qu’encore  que  Dieu  (bit 
Eternel, d’vne  puiflance  &  d  yne  fage/Tc 
infinie,  ilagitda^isfcs  œuures  comme 
vn  agent  naturel ,  &  s’alluiettit  à  la  dif. 
pofition  des  quatre  premières  qual'itez; 
defafonque  pour  engendrer  vn  hom¬ 
me  très-  lage  &  fcmblable  ,à  luy  ,  il  a 
efté  obligé  de  chercher  le  lieu  le  plus 
temperé  qui  fuft  dans  tout  le  monde, 
où  la  chaleur  de  l’air  ne  furpaflàft  point 
la  froideur, ny  1  humidité  ,1a  fecherelTcj 
c’eft  pourquoy  il  a  dit,  Dieu^  comme 
amateur  de  la  vaillance  (jf  de  la  fagejfe^ 
auoitchoijî  vn  lieu  qui  deuoit produire  des 
hommes  très  femb labiés  a  luy ,  ^  quillair 
auoit  donné  tout  le  premier  à  habiter.  Et 
fi  Dieu  vouloit  créer  vn  homme  très 
fage  en  Scythie,  ou  en  quelque  autre 
région  intemperéc  ,  &  qu’il  ne  fe  fer- 
uift  pas  de  fatoute-puifîance  ,  il  feroit 
bien  mal-aisé  que  cèt  homme  là  ne  ftift 
grofi!er&  ignorant, à  caufe  des  qualitez 
premières  qui  l’auroient  composé,  qui 
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feroîcnt  contraires  au  tempérament  de 
lafagefle  :  mais  Platon  n’infereroit  & 
ne  concluroit  pas  de  là,  cojnme  a  fait 
Galien ,  que  Dieu  feroit  corruptible,  ny 
fuict  à  aucune  alteration ,  à  caufe  que  la 
chaleur  ou  la  froideur  auroient  apporté 
quelque  empefehement  en  fes  œuures. 

Cela  mcfmefe  doit  dire  quand  l’amé 
raifonnable  ne  peut  plus  vfer  de  fa  fa- 
gcfl'e&  prudence,  à  caufe  que  le  cer- 
ueaueftenflâmé,&nepas  croire  pour 
cela  quelle  foit  mortelle  ny  corrupti¬ 
ble. 

Sortir  du  corps  &  ne  pouuoir  fouf* 
frir  la  trop  grande  chaleur,  ny  les  autres 
alterations  qui  tuent  les  hommes;  mon- 
ftre  feulement  que  c’eft  vn  ade  &  forme 
fubftanticlle  du  corps  humain  ,  qui  a 
befoin  pour  y  demeurer  ,  de  certaines 
difpofitions  materielles,  accommodées 
à  cét  eftre  d’ame  qu  elle  a  i  &  que  les  in- 
ftrumens  auec  Iclquels  elle  doit  agir, 
foientbien  cdmpofez  ,  &  dansl’vnioii 
&  le  téperament  requis  pour  fes  adionsj 
lèfquelles  chofes  manquant ,  il  faut  de 
neceiftté  que  l  ame  manque  aulfi  en  lès 
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operations  ,  &  quitte  le  corps. 
L’erreur  de  Galien  confiftc  en  ce 
qu’il  veut  vérifier  par  des  principes  de  la 
Philofophie  naturelle,  fi  l’ame  raifonna- 
ble  manquant  de  corps ,  meurt  inconti¬ 
nent  ou  non  J  attendu  que  c’eft  vne 
queftion  qui  appartient  à  vné  autre 
{ciencefuperieure,  &  dont  les  princi¬ 
pes  font  plus  certains  j  dans  laquelle 
nous  prouuerons  que  fon  argument  ne 
vaut  rien,  &  que  ce  n’efl:  pas  biencon- 
clurre,de  direquel’ame  de  l’hommcfoit 
corruptible ,  à  caufe  qu’elle  demcürc 
paifiblement  au  corps  auec  de  certai¬ 
nes  qualitez  ,  &  qu  elle  en  fort  pour 
d’autres  qualitez  contraires. Ce  qui  n’eft 
pas  difficile  à  prouuer,dautant  que  d’au¬ 
tres  fubftances  fpirituellcsplus  parfaites 
que  l’ame  raifonnable ,  choififîent  bien 
des  lieux  qui  foient  altérez  par  des  qua¬ 
litez  materielles,  où  il  femble quelles 
habitent  auec  plaifir  ,  Si  s  il  furiiient 
d’autres  difpofitions  contraires ,  incon¬ 
tinent  elles  s’en  Vont  &  ne  les  fçau- 
roient  fouffrir.  Ainfi  eft  il  certain  qu’il 
fe  trouue  au  corps  de  l’homme  de  cer¬ 
taines 
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taînes  difpofitions  dont  le  Diable  eft  fi 
amoureux  que  pour  en  iou v  r,!!  entre  dâs 
la  perfonne  ou  elles  font  j  au  irroyen  de- 
quoy  cette  pei Tonne  demeure pofledée, 
&  quand  elles  font  corrompues  &  alté¬ 
rées  par  des  mcdicamçns  cohtrairesj 
&  qu’il  a  efté  fai;  euacuation  des  hu¬ 
meurs  noires ,  pourries  &  puantes  ,  na¬ 
turellement  le  Diable  vient  à  en  fortir. 


Cecyfe  void  clairement  par  expérien¬ 
ce  ,•  car  s’il  fe  trouue  quelque  grande 
maifon  ,  obfcure Talc , puante,  trifte, 
&  inhabitée  ,  bien-toft  quantité  d’Ef- 
prits  Folets  &  de  Démons  Succubes  & 
Incubes  y  accourent  rinais  £  on  vient  à 
la  nettoyer,  àouurir  les  feneftrespour 
y  faire  entrer  le  Soleil  &  la  lumicre ,  ces 
Efprits  fe  retirent  incontinent,  particu¬ 
lièrement  fi  la  maifon  deuient  fort  ha¬ 
bitée  ,  qu’on  y  prenne  deS’  plaifirs  & 
paire-temps,&  fi  l’on  y  touche  plufieurs 
inftrumeos  de  mufique. 

Combien  l’harmonie  &  la  bonne  con  - 
fonâce  olfenfent  le  Diable,  cela  fe  prou- 
ue  clairement  pat  le  texte  de  la  Sainte 
Eferiturej  qui  dit  que  quand  Dauid  pre^ 


S 
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noie  fa  Harpe,  &  qu’il  la  touchoit,au 
mefmc  inftant  le  Diable  fuyoit  &  fortoit 
du /Corps  de  Saül,  Et  quoy  que  cecy 
piiilTe  auoirvn  autre  fens,  ie  croy  que 
naturellement  la  Mufique  tourmentoit 
le  Diable,  &  qu’il  ne  lapouuoit  fouiFrir. 
Le  peuple  d  Ifraël  fçauoit  défia  par  ex¬ 
périence  que  le  Diable  cftoit  ennemy 
delaMufique,  c’cftpourquoy  les  ferub 
teurs  de  Saül  parlèrent  de  cette  forte; 
Voila  que  Dieu -permet  que  le  malin  ejprit 
ie  tourmente,  qu’il  te  pUife ,  Seigneur, dA 
commander ,  ^  tous  tes  feruiteurs  qui [ont 
en  ta  prefence  J  chercheront  vn  homme  qui 
fçache  toucher  la  Harpe ,  afin  que  quand 
ce  méchant  efprtt  t’aura  furpris  ,  tl  voye 
incontinent  que  tu  [apporte  ton  mal  plus 
aisément. 

De  façon  qu’il  y'  a  des  paroles  &  des 
coniurations  qui  font  trembler  le  Dia¬ 
ble  ,  &  qui  pluftoft  que  de  les  ouy  r ,  luy 
font  quitter  le  lieu  qu’il  auoit  choifi 
pour  fa  demeure.  Ainfi  lofephe  raconte 
que  Salomon  laiffapar  eferit  certaines 
maniérés  de  coniiirer  ,  par  le  moyen 
defquelles  non  feulement  onchaifoitlc 
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Diable  dehors  pour  vn  temps ,  mais  il 
n’ofoit  iamais  retourner  dans  le  corps 
d’oùonl’auoitvne  foischaflTé.  Le  mef- 
me  Salomon  fit  voir  auffi  vne  racine 
dont  l’odeur  eftoit  fi  horrible  au  Dia¬ 
ble  ,  qu'auffi-toft  qu’elle  eftoit  appli¬ 
quée  au  nez  du  patient,  le  Diable  ior- 
toit.  LeDenioneftfifale,fimorne,&fî 
fort  cnnemy  des  chofes  qui  font  nettes> 
gayes  &  claires  ,  que  comme  lefus- 
Chrift  entra  au  pays  des  Gerafiensjaint 
Matthieu  raconte  qu’il  rencontra  en 
fon  chemin  de  certains  Diables  qui 
s’eftoient  mis  dans  deux  corps  morts, 
qu’ils  auoient  tirez  du  fepiilchre  ;  qui 
crioientSi  difoient  lefus  fis  de  Dauidy 
quelle  indignation  fi  obfiinée  as  tu  conceuè 
contre  nous  ,  d'efirevenu  denant  le  temps 
nous  tourmenter  :  nous  te  prions  que fi  tu  as 
a  nous  chaffer  du  lieu  oit  nous  fommes  ,  tu 
nous  laijfe  entrer  en  ce  troupeau  de  pour¬ 
ceaux  qui  efi  la.  Aiilfi  eft-ce  pour  cet* 
teraifon  que  la  Sainte  Eferiture  les  ap¬ 
pelle  Efprits  immondes»  Par  où  il  fe  void 
clairement ,  que  non  feulement  l’ame 
raifonnable  demande  que  le  corps  aiS 
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de  certaines  difpofitions  pour  le  pou- 
uoir  informer  &  eftre  le  principe  de 
toutes  fes  adions  >  mais  qu’elle  en  a  en¬ 
core  befoin  pour  y  demeurer  comme  en 
vnlieu  propre  &  conuenable  à  fa  natu¬ 
re  ;  puifque  les  Diables  mefmc.qui  font 
d'vne  fubftanccbien  plus  parfaite, ab¬ 
horrent  certaines  qualitez  corporelles, 
&  fe  plaifent  en  celles  qui  leur  font  con¬ 
traires.  De  fapn  que  l’argument  de 
Galien  ne  vaut  rien  ,•  L’ame  raifonnable 
fore  du  corps  par  vne  grande  &  exceffi- 
ue  chaleur  ,  donc  elle  eft  corruptible, 
puifque  le  Diable  en  fait  bien  autant 
(  comme  nous  auons  dit)  &  toutesfois  il 
n’eftpas  mortel. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  à  remarquer  en 
ce  fuict ,  eft  que  le  Diable  non  feule¬ 
ment  recherche  les  lieux  qui  font  alté¬ 
rez  par  des  qualitez  materielles,  pour  y 
demeurer  auec  ioye,-  mais  aulTi, quand  il 
veut  faire  quelque  chofe  qui  luy  impor¬ 
te  beaucoup,  ilfefe'rtdes  qualitez  cor¬ 
porelles  qui  contribuent  à  cette  fin.  £t 
de  fait  fi  iedemandois  maintenat  pour- 
quoy,  quand  il  voulut  deceuoir  Eue,  il 
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entra  pluftoft  dâs  vn  Serpent  venimeux, 
que  dans  vnCheual,  vn  Ours,vn  Loup, 
&  placeurs  autres  animaux  qui  n’e- 
lîoieht  pas  d  vne  figure  fi  eipouuenta- 
ble.^Ie  ne  fçay  pas  ce  qu’on  me  pourroit 
refpondre.  lleftvrayque  Galiennere- 
çoit  pas  la  dodtrine  de  Moyfc  ,  ny  de 
lefus-Chrift noftre  Rédempteur,  parce 
que  l’vn  &  l’autre,  à  ce  qu’il  dit,  parlent 
lans  demoi3ftration:mais  i’ay  toufiours 
fouhaitté  que  quelque  Catholique  me 
donnaftvne  refolution  fur  cette  doute, 
&  perfbnne  ne  mêla  pû  donner. 

Il  eft  certain  (  comme  nous  auons 
défia  prouué  )  que  la  colere  adufte  & 
bruilée,  eft  vne  humeur  qui  enfeigneà 
l’ame  raifonnable  ,  de  quelle  façon  fc 
doiuent  drefl'er  les  embufehes  &  les 
tromperies  :  Or  eft-il  qu’entre  les  belles 
brutes ,  il  n’y  en  a  point  qui  participe 
tant  de  cette  humeur  que  fait  le  Ser¬ 
pent,  fi  bien  que  la  Sainte  Eferiture  dit, 
qu’il  eft  plus  fin  &plus  rusé  que  tous  le» 
animaux.  Quoyquel’ame  raifonnable 
foit  la  derniere  des  Intelligences,  elle 
eft  pourtant  dft  mpfmc  nature  que  liç 
S  üi 
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Diable  &  les  Anges.  Et  comme  l’amc 
raiibnnable  fc  fert  de  cette  colere  veni- 
meufe  ,  afin  que  l’homme  foit  adroit, 
fin  &  cauteleux  ,  aufli  le  Diable  eftant 
entré  au  corps  de  cette  fiere  belle,  s’cri 
rendit  en  quelque  façon  plus  ingénieux 
&  plus  rusé.  Cette  façon  de  philofo- 
pher  n  ellonnera  pas  beaucoup  les 
Philofophes  naturels  ,  parce  qu’il  y  a 
quelque  apparence  de  vérité  ;  mais  cc 
qui  acheuera  de  les  pcrfuader,eft, quand 
ils  confidereront  que  Dieu  voulant  dé¬ 
tromper  le  monde ,  &  luy  cnfeigner  ou»- 
uertement  la  vérité  (  qui  cil  vne  adion 
toute  contraire  à  celle  du  Diable  )  il 
vint  fous  la  forme  d’vnc  Colombe  & 
non  d’vne  aigle ,  d’vn  Paon  ou  de  quel¬ 
ques  autres  oyfeaux  de  plus  belle  figu¬ 
re  :  &  la  caufe  en  eft  ,  que  la  Colombe 
participe  fort  de  l’humeur  qui  incline  à 
droiture  ,  vérité  &  fimplicité  ;  &  n’a 
point  de  colere  ?  qui  ell  l’inftrument  de 
la  finelï’e  &  de  la  malignité. 

Galien ,  ny  les  Philofophes  naturels 
ne  reçoiuent  aucune  de  ces  choies, 
pource  qu’ils  ne  peuucnc  comprendre 
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comment  lame  raifonnable  &  le  Dia¬ 
ble, qui  font  des  fubftâces  fpirituelles,  fe 
peuuent  altérer  par  des  qualitez  mate¬ 
rielles  3  telles  que  font  la  chaleur  ,  la 
froideur  ,  l’humidité  &  la  fechereircj 
parce  que  fi  le  fcti  introduit  de  la  cha¬ 
leur  dans  le  bois ,  c’eft  dautant  que  tous 
deux  ont  corps  &  quantité  qui  feruent 
defubiet:  cequin’eftpas  dans  les  fub- 
ftances  fpirituellcs  ;  Et  quand  on  ad- 
mettoit ,  difent- ils  (  ccquieft  itnpofli- 
ble  )  que  les  quahtez  corporelles  peuf- 
fent  caufer  aucune  alteration  dans  la 
fubftance  ipirituelle  j  quels  yeux  a  le 
Diable  ny  l’ame  raifonnable  pour  voir 
les  couleurs  ny  les  figures  des  chofes? 
quel  fentiment  du  flairer  ont-ils  pour 
perceuoir  les  odeurs  r  quelle  ouye  pour 
la  Mufique  ,  &  quel  fens  du  toucher,, 
pour  cftrc  oiFenfez  de  la  grande  cha¬ 
leur  ?pour  toutes  lefquelleschofes  font 
neceifaires  les  organes  corporels.  Et  fi' 
Tame  raifonnable  ellant  feparée  du; 
corps  fe  trouue  offensée  ,  reçoit  de  la 
chaleur  &  de  la  trifteffe ,  il  n’eft'pas  pof- 
fible  que  fa  nature  ne  s  altéré  &  ne  vkn^ 
S  iiii 
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ne  enfin  à  fe  corrompre. 

'  Ges  difficultez  ont  embarraffé  Ga> 
Jien  &  quelques  Philofophes  de  noftrc 
temps  ;  mais  elles  ne  me,  font  rien  5  car 
lors  qu’ Ariftote  a  dit  que  la  plus  grande 
propriété  de  lafubftance,  c’cftoit  d’cftrc 
lefuiet  des  accidens  ;  il  n’a  pas  refferré 
cecyà  la  corporelle  nyà  la  fpirituelle, 
pource  que  les  cfpeces  participent  é»a- 
îementla  propriété  du  genre:  Ainna- 
t’il  ditquelcs  accidens  du  corps, paflent 
àlafubftance  de  l’amc  raifonnable,  & 
ceux  de  l’ame,au  corps  ;  fur  lequel  prin¬ 
cipe  il  s’tft  fond;'  pour  eferire  tout  ce 
q  'il  nous  a  laiflë  delà  Phyfionomie: 
D'autant  plus  que  les  accidens  par  lef- 
qucls  s’alterentles  puifiances,  fonttous 
fpirituels  ,  fans  corps,  fans  quantité  ny 
matière  5  fi'bien  qu’ils  fe  multiplient  en 
vn  moment  dans  le  milieu  ,  &  palTent 
autrauersd’vne  vitre  fans  la  càfl’eri  & 
deux  de  ces  accidens, quoy  que  contrai¬ 
res  en  apparence  peuuent  demeurer  en 
vn  mefme  fuietauec  toute  l’intention, 
c  eftà  dire ,  l’eftendue  de  forces  qu  ils 
ffauroienc  auoir  >  à  raifon  dequoy  k 
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mefme  Galien  les  appelle  (  Indmifibles) 
&  les  Philofophes  vulgaires  (Intentio- 
nels,  )  Ellant  donc  de  cette  forte,  ils 
peuuent  bien  auoir  du  rapport  auec  la 
fubilance  fpirituelle. 

Pour  moy  ,  ie  n  ay  point  de  peine  à 
croire  que  Taine  raifonnable  eftant  fc- 
parée  du  corps  &  le  Démon  aulTi,  ayenc 
les  facilitez  de  voir ,  de  fentir ,  d’ouyr  & 
de  toucher.  Ce  qui  me  femble  aisé  à 
prouuer  j  car  s  il  eft  vray  que  les  puif* 
lances  feconnoifléntpar  les  avions, il 
eft  certain  que  le  Diable  auoit  la  puif- 
fance  de  fentir  &  de  flairer ,  puis  qu’il 
fentoit  la  racine  que  Salomon  faifoit 
appliquer  aux  narines  des  ©emonia- 
quesî  &quilauoitla  puilfance d’ouyr, 
puis  qu’il  oyoit  la  Mufique  que  Dauid 
donnoit  à  Saül  ;  Car  de  dire  que  le  Dia¬ 
ble  receuoit  cesqualitez  auec  l’enten¬ 
dement ,  cela  ne  fepeut  fouftenir  dans 
la  dodrine  des  Philofophes  vulgaires; 
dautant  que  cette  puiflànce  là  eft  fpi- 
rituelle  ,  &  que  les  obiets  des  cinq  fens 
font  materiels  s  Si  bien  qu’il  eft  befoin 
de  chercher  d’autres  puiffàncçs  dans 
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me  raifonnable  &  dans  le  Démon ,  ?”«»c 
lefquelles  ces  obiets  puiflent  auoir "du 
rapport,  Qu’ainfî  ne  foit ,  pofons  que 
Tamc  du  Mauuais  Richeobtienne  d’A- 
braham  quel’amedu  Lazare  vienne  au 
monde  pour  prefeher  fes  freres ,  &  leur 
perfuader  deviure  en  gens  de  bien,  de 
peur  de  defeendreau  lieu  des  tourmens 
où  il  eft  :  (le  demande  à  cette  heure, 
eoramentl  ame  du  Lazare  pourra  venir 
fans  faillir  en  la  Ville  &  en  la  maifon  de 
ceiix-cy  ?  Or  fi  elle  vient  à  les  rencoù» 
trerdansla  rue  ,  en  la  compagnie  d’au» 
très  ieunes  hommes  ,  fi  cette  ame  les 
reconnoiftra  à  leur  vifage  ,  &  fi  elle 
içaurabien  les  difeerner  d’auec  les  au¬ 
tres  ?  Et  fi  les  freres  du  mauuais  Riche 
viennent  à  s’enquerir  qui  elle  eft  &  qui 
Icniioye  i  fi  elle  aura  quelque  puiffâncc 
qui  luy  faft'e  ouyr  leurs  paroles/On  peüt 
faire  la  mefmc  queftion  touchant  le 
Diable,  quand  ilailoit  apres  1.  C.no- 
ftre  Redempteurj  qu’il  l’entendoitpref 
cher,  &  qu’il  luy  voyoit  opererdes  mi¬ 
racles  ;  quand  ils  difputcrent  enfcmblc 
au  defert  ;  on  peut ,  difie ,  demander 
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aucc  quelles  oreilles  le  Démon  cnten- 
doit  les  paroles  &  les  refponfes  de  lefus- 
Chrift? 

C’eft  fans  doute  vn  manque  d’efprit 
&  de  bon  entendement  de  croire  que  le 
Diable  ou  l’ame  raifonnable  eftantfe- 
paréc  du  corps  nepuiflent  pas  connoi- 
ftre  les  obiers  des  cinqfens,quoy  que 
l’vn  &  l’autre  foient  dépourueus  d’in- 
ftrumens  corporels:  Car  par  lamefme 
raifon  ie  prouueray  que  l  ame  raifonna¬ 
ble  eftant  feparée  du  corps  ne  peut  en¬ 
tendre,  imaginer ,  ny  faire  aucun  aâ:c 
de  mémoire  ,•  parce  que  tout  ainfi  que 
quand  elle  eft  au  corps  ,  elle  ne  peut 
voir ,  les  deux  yeux  cftant  creuez  j  elle 
ne  peut  non  plus  railbnner  ny  fe  refifou- 
iicnir ,  lors  que  le  cerueau  eft  enflammé. 
Or  de  dire  que  l’ame  raifonnable  eftant 
feparée  du  corps,  ne  puilfe  raifonner, 
pource  qu’elle  a  faute  de  cerueau,  c’eft 
vue  refuerie  tres-grande.  Ce  quf  fs 
prouuc  par  la  mefme  Hiftoire  d’Abra- 
hzvci.  Mon  fils  ,  refifouuiens  toy  que  tu  as 
receu  des  biens  durant  ta  vie ,  ^  que  le  La-> 
zare  n'a  eu  que  des  maux.^  C’efi^ourquoy  il 
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reçoit  maintenant  de  la  confolatio^^toy  iti 
n'aa  que  des  tourmes.  Ou  tre  cecy  ^entre  vous 
f^nousyily  Avne fi grade fi cofufie difidce, 
^u:  ceux  qui  veulent  y  ajj’er  d'icy  à  vous,  ne 
le [çaaroient  ,ny  ceux  qui  font  ou  vous  ejles, 
venir  a  nous.  Alors  le  Mauuais  Riche  refi 
fondit  lie  vous  frie  donc, mon  fere,d'en- 
ttoyerle  Lal{are  en  nofire  maifon,four  ren¬ 
dre  tefmoignage  de  ces  veritez  ,  à  cinq  frè¬ 
res  que  'i’ay ,  de  feur  qu’ils  ne  defcendent 
comme  moy  en  ce  lieu,  de  tourments.  D’où 
ic  conclus  que  comme  ces  deux  âmes 
raiionnei  et  enfemble5&  que  le  mauuais 
Riche  fe  fouuint  qu’il  auoit  cinq  frères 
cnlamàifon  de  fon  Pere,  &  qu’Abra- 
ham  luy  remit  en  memoirç  la  bonne  vie 
qu’il  auoit  menée  au  monde,  &  les  mi* 
feres  du  Lazare;  ians  qu’il  fuft  beloiii 
de  cerneau:  ainfî  les  âmes peuuent voir 
fans  yeux  corporels ,  ouyr  fans  oreilles» 
gonfler  fans  langue ,  flairer  fans  nez ,  & 
toucher  là  ns  nerfsny  chair ,  voire  beau¬ 
coup  mieux  fans  côparaifon  que  nous. 
La  mefme  chofe  doit  s’entendre  du 
Diable,  puis  qu’il  cil: de  la  mcfmc  na¬ 
ture  que  l’ameraifounable. 
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L'amcdu  mauuais  Riche  pourra  re¬ 
foudre  toutes  ces  doutes  là  ,  duquel  S. 
Luc  raconte  J  qu’cftant  en  Enfer,  il  leua 
Tes  yeux  &  vid  le  Lazare,  qui  eftoit  dans 
Icfein  d  Abraham  ,  &  qu’en  s’écriaht 
il  dit  ainfi:  Pere  Ahraham  ayez,  fitié  de 
moy  j  Enuoyez  le  Lazare  moiiiller  feule¬ 
ment  le  bout  du  doigt  dans  l'eau ,  afin  qu'il 
me  vienne  rafraifchir  la  langue,^  car  cette 
fiame  me  tourmente  infiniment.  De  cc 
que  nous  auons  dit  cy  defllis,  &  de  c& 
que  porte  ce  palTage  à  la  lettre ,  on  peut 
recueillir  que  le  feu  qui  brufle  les  âmes 
en  Enfer,  eft  materiel, comme  celiiy  que 
nous  auons  icy ,  &  que  par  l’exce'z  de  fi 
chaleur, il  ca’ufoit  de  la  douleur  auMau* 
uais  Riche,  comme  il  fait  à  toutes  les 
autres  âmes,  par  la  volonté  &  difpofî- 
tion  diuine  j  &  que  fi  le  Lazare  luy  euft 
porté  vn  vaifi'eau  plein  d’eau  froide, il 
en  euft  reifenty  vn  grand  Ibulagemcnt 
en  fe  mettant  dedans.  Et  la  raifon  en  eft 
claire;  car  fi  lame  de  ce  Riche  ne  pût 
demeurer  au  corps ,  pour  la  violente  ar¬ 
deur  de  la  fièvre,  &  que  quand  ilbeu- 
uou  de  l’eau  froide ,  il  eft  certain  que 
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fon  amccnrcccuoit  vu  grand  conten¬ 
tement  :  pourquoy  ne  croirons  nous  pas 
qu  il  en  foie  de  mefmej  lors  que  cette 
ameeft  vnie  aux  fiâmes  de  l’Enfer,  le 
leuer  des  yeux  du  mauuais  Riche  ,  fa 
langue  altérée  &  le  doigt  du  Lazare, 
font  autant  de  noms  des  puiflances  de 
l’ame,  dont  fefert  la  Sainte  Eferiturc 
pourfepouuoir  exprimer.  Ceux  qui  ne 
tiennent  pas  cette  voye,  &  qui  ne  fe  fon¬ 
dent  pas  fur  la  Philofophie  naturelle, 
difent  mille  abfurditcz. 

Mais  auifi  peu  doit  -on  inférer  &  con- 
clurre,quc  fi  l’ameraifonnable  reflent 
de  la  douleur  &  delà  triftefl’e,  àcaufe 
que  fa  nature!  efi:  altérée  par  des  quali- 
tez  qui  luy  font  contraires,  elle  foit  pour 
cela  corruptible  ny  mortelle.  Car  on 
void  que  les  cendres  font  côposées  des 
quatre  Eleniens,  &  d’zâc  &  de  puifian- 
ce ,  &  neantmoins  il  n’y  a  point  d’agent 
naturel  au  monde  qui  les  puiflé  cor¬ 
rompre  ,  ny  qui  leur  fafie  perdre  les  qua* 
lirez  conuenablcs  à  leur  nature.  Nous 
fpauons  tous  que  le  tempérament  des 
cendres, c’efl:  d’eftre  froides  &  feches: 
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Or  nous  auons  beau  les  iettcr  dans  le 
feu ,  elles  ne  quittent  iamais  leur  froi¬ 
deur  radicale ,  &  quoy  qu’elles  demeu- 
ralTent  cent  mille  ans  dans  l’eau,  il  eft 
impoffible  quand  elles  en  feront  tirées, 
qu’elles  retiennent  iamais  aucune  hu¬ 
midité  qui  leur  foit  propre  &  naturel¬ 
le.  Cependant  on  ne  laifléra  pas  de  con- 
fcflcr  que  par  le  moyen  du  feu  elles  re- 
çoiuent  de  la  chaleur ,  &  par  le  moyen 
de  l’eau,  de  l’humidiic:  Mais  ces  deux 
qualitez  leur  font  feulement  fuperfi- 
cicllcs&  durent  peu  dans  le  fuict ,  car 
on  ne  les  a  pas  fi  toft  feparées  du  feu 
quelles  redeuicnnent  froides ,  &  l’hu¬ 
midité  ne  leur  dure  pas  vne  heure  apres 
qu’on  les  a  tirées  de  l’eau. 

Mais  il  s’offre  vne  difficulté  fur  le  dia¬ 
logue  du  Mauuais  Riche  aucc  Abra¬ 
ham,  quieft,pourquoy  l’a  me  d’ Abra¬ 
ham  feeut  des  raifons  plus  fubtiles  que 
l’ame  du  mauuais  Riche ,  veu  que  nous 
auons  dit  cy-deflus, que  toutes  les  aines 
raifonnabics  depuis  quelles  font  forties 
du  corps ,  eftoient  toutes  d’vne  égale 
perfeélion  &  f^auoir  ?  A  quoy  l'on  peut 
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rcfpondre  de  IVne  de  ces  deux  façons, 
ou  en  difànt  que  la  fagelïè  &  la  fcience 
queTàme  auoit  acquife  cftant  dans  le 
corps  ne  fe  perd  pas  quand  rhomme 
meurt ,  au  contraire,  fe  rend  plus  ache> 
uée  ,en  s  éclaircilïant  de  fes  doutes,  & 
fe  purgeant  de  quelques  erreurs.  L’ame 
d’Âbrahani  partit  de  cette  vie  très  fage 
te  tres-fçauante,  Se  pleine  de  plufieurs 
reuelations&  fecrcts  qucDicu  luy  com¬ 
muniqua  comme  à  Ibnamy:  Làoune- 
ceflTairement  l’ame  du  Mauuais  Riche 
deuoit  eftre  fortic  ignorante;  première¬ 
ment  à  caufe  du  péché  qui  nourrit  cette 
ignorance  dans  l’homme.  Se  feconde- 
ment  à  caufe  que  les  richelTes  produi- 
fentvn  effet  tout  contraire  à  celuydela 
pauureté  ;  cclle-cy  donne  de  l'eiprit  à 
l’homme  ,  ainfi  que  nous  prouuerons 
cy-  apres ,  au  lieu  que  les  richeflcs  &  la 
profperitéjroftenttouta  fait.  On  peut 
refpondre  d’vne  autre  façon  ,  fuiuant 
noftre  dodrinc ,  en  difant  que  la  matiè¬ 
re  dont  ces  deux  aines  difputoient, 
eftoit  de  Théologie  Scholaftique  :  car 
defçauoir  fi  en  Enfer  ilya  lieu  de  mi- 
fer  icordc, 
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fer/cordcî  file  Lazare  jrpouuoit  venir 
du  Limbe,  &  s’il  eftoit  à  propos  d’en- 
uoyer  au  monde  quelque  mort  qui  de- 
clara/lauxviuans  la  peine  &  les  horri¬ 
bles  tourmens  des  damnez;  ce  font  tous 
points  de  Théologie  Scolaftique,don't 
ladccifion  appartient  à  rentendement, 
comme  icprouueraycy  apres  :  Or  eft  il 
que  des  quatre  premières  quâlitez,il  ne 
s'en  trouue  point  qui  trouble  tant  cette 
puilTance  que  fait  lexcefliue  chaleutjde 
laquelle  le  Mauuais  Riche  eftoit  infini¬ 
ment  tourmenté  v  mais  pour  l’amed’A- 
braham  jelledemcuroit  en  vn  lieu  fore 
temperé,  où  elle  receuoit  beaucoup  de 
ioye  &  de  confolation  ;  de  forte  qu’il  ne 
fe  faut  pas.  eftonner  fi  elle  raifonnoit 
mieux.  C’eft  pourquoy  ie  conclus  que 
l’ame  raifonnablc  &  les  Démons,  fe  fer- 
uentdes  qualitez  materielles  pour  agir» 
&  que  de  ces  qualitez,  il  y  en  a  quelques 
vnes  qui  les  bleifent  &  leurs  contraires, 
qui  leur  plaifent  :  Et  que  pour  cette  rai- 
fon  ils  cherchent  à  demeurer  en  de  cer** 
tains  lieux,  &  fuyent  les  autres  ,  lans 
eftrcpour  cela  aucunemét  corruptibles» 


VExamen 


%^o 


CHAPITRE  XL 

Oh  ton  donne  a  chaque  différence  d’ef* 
.  frit  U fcience  qui  luy  conuiem  plus 
particulièrement  J  en  luy  ofiant  ceSe 
qui  luy  répugné  J  cÿ*  q^û  luy  efi  con¬ 
traire. 

TOus  les  arts  (  dit  Cicéron  )  font 
eftablis  fous  de  certains  principes 
vniuerfelsj  krquels  eftant  appris  auec 
eftude  &  trauail  j  enfin  on  vient  à  ac¬ 
quérir  la  fcience.  Mais  l’art  de  Poëfiea 
cecy  de  particulier ,  que  fi  Dieu  &  la 
Nature  n’ont  fait  I  homme  Poëte,  on  ne 
ga  gne  gueres  de  luyenfeigner  par  réglés 
&  par  preceptesj  comme  il  doit  faire  des 
vers.  L’ejiude  la,  fcience  des  autres  che¬ 
fs,  dit-i\^confJlent  en^preceptes  (fenart'i 
mais  le  PoëteeflFoëte  par  nature  ,  H  doit 
^Jlre  feulement  excité  par  les  forces  de/o» 
..tfprtt,^  comme  infpiré  d'vndiuin  enthou- 
Jiafme.  Toutesfois  Cicéron  n’a  point  de 
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raifonèncecyi  parce  qu’en  effet  il  ne 
(e  trouue  ny  fcience  ny  art  inuentcz 
dans  les  Republiques ,  dont  l’homme 
puiffe  venir  à  bout  s’il  manque  d’efprit, 
encore  qu’il  trauaille  toute  fa  vie  à  en 
apprendre  les  préceptes  &  les  resles;  au 
lieu  que  s’il  vient  à  rencontrer  la  Icience 
que  demande  fon  inclination  naturelle, 
nous  voyons  qu’en  deux  iours,  il  y  eft 
tout  fçauant  ;  Il  en  eft  tout  de  mefme  de 
la  Poefie,  car  fi  celuy  qui  y  eft  nay  ,  fe 
met  à  compofer  des  vers ,  il  s’en  acquit¬ 
te  parfaitement  bienjfînon  il  demeure 
toufiours-tres  mauuais  Pocte. 

Cecy  fupposé,  il  mefemble  qu’il  eft 
temps  de  connoiftre  par  art ,  à  quelle 
différence  d’efprit  refpond  en  particu¬ 
lier  chaque  forte  ]de  fcience  ,  afin  que 
chacun  fçache  diftindlement  ,  apres 
apres  auoir  défia  découuert  quelle  eft 
fa  nature  &  fon  tempérament ,  à  quel 
art  il  eft  plus  difposé.  Les  arts  &  les 
fciencesqui  s’acquierent  par  le  moyen 
delà  mémoire,  font  celles  qui  fuiuent} 
la  Grammaire  Laitine  ,  ou  de  quelque 
autre  langue  que  ce  foit  3  laTheqrie  de 
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la  lurifprudence  ,  La;  Théologie  poffd- 
uc  5  la  Cofmographie  &  l’Arithtneti- 
que. 

Celles  qui  appartiennent  à‘ l’entende¬ 
ment,  font ,  la  Théologie  Scholaftique, 
La  Théorie  de  Medecine ,  La  Dialeâii- 
que ,  la  Philolbphie  Naturelle  &  Mora¬ 
le,  la  pratique  de  la  lurifprudence  qui 
cftla  fcicnce  del’Aduocat. 

De  la  bonne  imagination  ,  haiffent 
tous  les  arts  &  fciences  qui  confiftent 
en  figure,  corrclpondance  ,  harmonie 
&  proportion  j  comme  font  la  Poëfie, 
l’Eloquence,  la  Mufique,  &la  fcience 
de  Prefeher  i  La  pratique  de  la  Médeci¬ 
ne,  les  Mathématiques, rAftronomie, 
rartMiIitaire,&  celuy  de  gouuefner  vne 
République;  Peindre  ,  tracer ,  eferire, 
lire ,  eftre  agréable ,  poly  j  dire  de  bons 
mots  &debonnes  rencontres jfe.mon- 
ftrer  fubtil  dans  les  chofes  qui  confi¬ 
ftent  auxaârions  &  intrigues  de  la  viej 
auoir  vn  certain  efprit  propre  aux  Ma¬ 
chines, &  à  tout  ce  que  font  les  Artifans: 
comme  aulTi  vne  certaine  adreft'e  qucle 
peuple  admire,  quieft,  de dider  à qua- 
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treperfonnes  en  mefme  temps  des  ma¬ 
tières  diuerfes ,  &  qui  foient  toutes  bien 
rangées  &  dans  vn  bel  ordre.  De  tout 
cccy  nous  ne  pouuons  pas  faire  vue  eui- 
dente  demonttration ,  ny  prouuer  cha¬ 
que  choie  à  part  »  car  ce  ne  feroit  iamais 
fait:  mais  nous  le  prouuerons  en  trois 
ou  quatre  fcienccs ,  &  les  mèfmes  rar- 
fons  pourront  feruiraux  autrésV  - 
Dans  le  catalogue  des  fciences  que 
nous  auons  dit  appartenir  à  la  mémoire^ 
nous  auons  mis  la  langue  Latine,  &  cel¬ 
les  que  parlent  toutes  les  nations  du 
monde  :  ce  qu’aucun  homme  fage  ne 
peut  nier,  dautant  que  les  langues  n’ont 
eftéqu’vne  inuentiondes  hommes, afin 
de  pouuoir  communiquer  enfemblc  & 
expliquer  leurs  conceptions  les  vns  aux 
autres,  fans  qu’il  y  ait  en  cela  plus  grand 
myfterc  ny  autres  principes  naturels,^ 
finon  comme  ie  dy  ,  que  les  premiers 
inuenteurs  fefont  alTemblez ,  &  ont  for  • 
gé  des  mots  à  leur  fantaifie  >  ainfi  que 
dit  Ariftote,  &  font  demeurez  d’accord 
de  ce  que  chacun  fignificroit.  C’eft 
delàqu’eft  venu  vn  fi  grand  nombre  d© 
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mots,&  tant  de  façons  de  parler^auec  li 
peu  de  réglés fi  peu  de  raifon,  que  fi 
Tonna  bonne  mémoire,  ileft  impolfi- 
ble  de  les  comprendre  ny  retenir  par  au¬ 
cune  autre  puifl'ancc.  Combien  font 
mal  propres  l’imagination  &  Tentcnde- 
ment  pour  apprendre  les  langues  Scies 
diuerfe?  façons  de  parler  ,  l’Enfance 
le  prouu^e^çlairement,  en  laquelle,  quoy 
que  ce  foit  vn  aage  ou  l’homme  eft  le 
plus  depourueu  de  ces  deux  puifl'ances, 
neantmoins,  comme  dit  Ariftote,  il  ap¬ 
prend  mieux  quelque  langue  que  ce 
foit ,  que  les  hommes  tout  faits ,  encore 
que  ces  derniers  foient  beaucoup  plus 
raifonnables  i  Et  fans  que  perfonne  le 
die,  Texperience  nous  le  monftrejcar 
nous  voyons  que  fi  vnBifcain  de  trente 
ou  quarante  ans  vient  demeurer  à  Ca- 
ftille,  il  n’apprendra  iamais  le  langage 
du  pays  ;  tnais  que  s’il  eft  fort  ieune,  de- 
uant qu’il  foit  deuxoiuroisans,ilfem- 
blera  natif  de  Tolede.  Le  mefine  arriue 
delà  langue  Latine  &  de  toutes  les  au¬ 
tres  i  car  toutes  les  langues  font  d’vnê 
mefme natures  S’il  eft  donc  vray  qu’en 
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l’aage  où  régné  le  plus  la  mémoire,  & 
moins  l’entendement  &  l'imâginatibn, 
on  apprend  mieux  les  langues  ,  que 
quand  il  y  a  faute  de  mepioire,  &  que 
l’entendement  éft  en  fa  vigueur ,  il  eft 
certain  quelles  s  acquièrent  par  le  moyc 
dé  la  mémoire,  &  non  point  par  aucune 
autre  puilTance. 

Ariftote  dit  qiîe  les  langues  néfe  peu- 
uent  apprendre  par  difeours ,  &  ne  con- 
lîftent  point  en  raifonnemcnt,8£qu’ainft 
il  eft  nccefîaire  d’entendre  d’vn  autre 
les  mots  &  leur  fignification  ,  &  de  les 
garder  en  (a  mémoire.  En  fuittedequoy 
il  prouue  que  fi  l’homme  eft  fourd  dés  fa 
naiflancc,  infailliblement  ildoit  eftre 
muet ,  pourec  qu’il  ne  peut  entendre 
d’vn  autre  la  prononciation  des  mots», 
ny  la  fignification  que  les  premiers  in- 
uentcursleur  ont  donnée.  Que  les  lan¬ 
gues  fbient  vn  effet  du  bon  plaifir  &  ca¬ 
price  des  hommes ,  &  rien  plus ,  on  lé 
connoift  clairement  en  ce  que  les  feien- 
cesfe  peuuent  enfeigner  en  toutes  lan¬ 
gues,  &  qu’en  chacune  on  peut  dircSc: 
exprimer  ce  que  Tautre  a  voulu  dket 
T  iii  î 
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Ainfi  il  ne  fe  trouuera  gueres  de  graues 
Autheurs*,  quiayent  efté  chercher  vne 
langue  eftrangere  pour  donner  à  enten¬ 
dre  leurs  côcepcionsimais  les  Grecs  ont 
efcrit  en  Grec  Jes  Romains,  en  latin, 
les  Hebrieux,  en  Hebrieu,  les  Mores, en 
Arabe,  &  ainfi  fay-ie  moy  ,  en  Efpa- 
gnol ,  pource  que  ie  fçay  mieux  cette 
langue  qu’aucune  autre.  Les  Romains, 
comme  gens  qui  eftoient  maiftres  du 
monde  ,  voyant  qu’il  eftoit  necelTairc 
qu’il  y  euft,vne  langue  commune,  par 
le  moyen  de  laquelle  toutes  les  nations 
peulTcnt  s  entrecommuniquer,  &  eux, 
entendre  ceux  qui  viendroient  leur  de- 
nwnder  luftice  ,  &  traiter  des  chofes 
concernant  les  affaires  publiques  du 
pays ,  ils  commandèrent  qu’on  ouurift 
des  Efcolcs  par  tous  les  reffbrts  de  leur 
Empire,où  l’on  enfeignaft  la  langue  La¬ 
tine,  fi  bien  que  cette  langue  s’eft  main¬ 
tenue  floriffinte  iufques  auîourd’huy. 

Pour  la  Théologie  Scholaftique,  il  eft 
certain  qu  elle  appartient  à  l’entende¬ 
ment,  attendu  que  les  adions  de  cette 
puifïàncc,  font,  diftinguer,  inférer 


des  Ecrits.  197 

fonner ,  iuger  &  eflire  ,•  &  qu’il  ne  fe  fait 
rien  en, cette  fcience  ,  que  ce  ne  foie 
douter  par  inconueniens  ,  reipondre 
auec  diftindion,  inferer  contre  la  ref- 
ponfe  ce  qui  fe  peut  conclurre  en  bon¬ 
ne  confequence,  &  puis  refpondre  de¬ 
rechef,  tant  que  l’entendement  s’appai- 
fe  &  demeure  fatisfait.Mais  la  meilleure 
preuue  qui  fe  puiffê  faire  fur  ce  fuiet, 
c  efl:  de  donner  à  entendre  ,  combien 
difficilement  la  langue  Latine  &  la 
Théologie  Scholaftiquc  fe trouuent  en- 
femblc  ,  &  comme  on  ne  void  gueres 
arriuerqu’vn  homme  foittout  à  la  fois 
bon  Latin  &  profond  Scholaftique:De-. 
quoys’eftonnant  quelques  Curieux  qui 
s  en  eftoient  défia  aùifez,  ils  ont  recher¬ 
ché  d’où  cela  pouuoit  prouenir, &onc 
iugé  que  la  Théologie  Scholaftique 
çftant  eferite  en  langage  grofiier  & 
commun,  &  les  bons  Latins  ayant  l’o¬ 
reille  accouftumée  au  doux&  élégant 
ftilede  Cicéron,  ils  nepouuoient  s’ac¬ 
commoder  ny  prendre  plaifir  auec  cet¬ 
te  fcience.  Il  feroit  à  fouhaiter  pour  ces 
Mefficuts  qui  fjauent  tant  de  Latin,  que 
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en  fuft  là  la  véritable  caufe ,  parce  que" 
en  forçant  &  en  accouftuniant  leurs 
oreilles ,  ils  trouueroient  enfin  quelque 
remede  à  leur  mal  j  mais  pour  en  parler 
franchement  J  le  mal  ne  leur  tientpas 
tant  aux  oreilles  que  dans  la  tefte. 

Ceux  qui  fout  bons  Latins  ,  ont  nc- 
ceflairement bonne  mémoire;  car  fans 
cela  ils  neulTent  pas  peu  deuenir  fi  ex- 
cellens  en  vne  langue  ,  qui  ne  leur 
eftoit  pas  naturelle^  Et  pource  que  vne 
grande  &  heureufe  mémoire  eft  com¬ 
me  contraire  au  grand  &  haut  entende¬ 
ment  envn  mefmefuict,  elle  l’abbailTe 
&  déprimé  d’vn  point.  Delà  vient  que 
celuy  qui  n’a  pas  l’entendement  fi  ex¬ 
quis  ny  fi  releué ,  qui  eft  la  puiflànce  à 
laquelle  appartient  dediftingucr,  infé¬ 
rer,  raifonner,  iuger&  eflire,nc  fait  pas 
vn  grand  fonds ,  ny  vn  notable  progrès 
dans  la  Théologie  Sc holaftique.  ^i- 
conque  ne  fe  cqntentera  pas  de  cette 
raifon  ,  n’a  qu’à  lire  S.  Thomas, l’Ef- 
cot  J  Durand  &  Caietan  ,  qui  font  les 
Chefs  en  cette  faculté  &  profeffion ,  & 
il  trouuera  de  grandes  fubtilitez  dans 
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leurs  œuiires,  mais  dites  &  eferites  auec . 
vn  Latin  fort  fimpJe  &  vulgaire  :  De- 
quoy  il  n’y  a  point  d’autre  raifon  ;  finon 
que  ces  grands  Autheurs  ont  eu  dés 
leur  enfance,fort  pauure  mémoire  pour 
pouuoir  exceller  en  la  langue  Latine; 
maiscftantvcnusàla  Dialeétique,  Me- 
taphyfîque  &  Théologie  Scholaftique, 
ils  font  montez  au  fublime  degré  des 
connoiflànces  que  nous  admirons, 
pource  qu’ils  eftoient  dotiez  d’vn  grand 
entendement.  Au  moins  puif  ie  tefmoi- 
gner  Cecy  d’vn  Théologien  Scholafti- 
que(auec  plufieurs  autres  perfonnes  qui 
l’ont  auflî  connu  &  fréquenté)  qu’eftant 
vn  miracle  en  cette  fcience,  non  feule¬ 
ment  il  ncparloitpas  auec  elcgance& 
n’arrondiflbit  pas  fes  périodes  au  tour 
de  Cicéron  ;  mais  quand  il  lifoit  en 
chaire ,  fes  Difciples  remarquoient  qu’il 
fçauoit  fort  peu  de  Latin  &  encore  du 
plus  groifier  ;  de  forte  qu’ils  luy  çonfeil- 
lercnt,  comme  gciîs  quiignoroient  no- 
ftre  dodrine,  de  dérober  fecrettement 
quelques  heures  à  l’eftude  de  la  Théolo¬ 
gie  S  cholaftique,  pour  les  employer  à  la 
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ledui'c  de  Ciccron:  Et  parce  qu’il  rc- 
connoiflbit  que  c’eftoit  vn  confeil  d’a- 
niys,  iltafcha  de  remédier  à  ce  defaut 
non  point  à  la  dérobée ,  mais  tout  publi¬ 
quement:  Car  apres  auoir  traité  d’vne 
matière  de  la  Trinité,  qui  eftoit  com¬ 
ment  le  Verbe  diuin  auoit  peu  prendre 
Chair, il  entroit  en  clalTe  auec  les  au¬ 
tres  ,  pour  apprendre  le  Latin  :  &  ce  fut 
vnechofe  remarquable,  quedurantvn 
fort  long  temps  qu’il  fitainfii  non  feu¬ 
lement  il  n’apprit  rien  de  nouueau,  mais 
il  vint  prefque  à  perdre  tout  le  Latin 
qu'il  fçatioit  auparauant,  de  forte  qu’il 
fut  cÔtraint  de  faire  Leçon  en  fa  langue. 
Le  Pape  Pie  IV.  de  ce  nom  ,  demam 
dant  quels  Théologiens  auoient  dauan- 
tage  paru  au  Concile  de  Trente  j  on  luy 
dit  que  ç’auoit  efté  particulièrement 
vn  certain  Théologien  Efpagnol,  du¬ 
quel  les  refolutions  ,  les  argumenS) 
les  diftinâions  &les  refponfes  eftoient 
véritablement  dignes  d’admiration.  Le 
Pape  délirant  voir  &  connoiftre  vn  fi 
excellent  perfonnage,  luy  enuoyafairq 
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commandementdeveniràRomcj  pour 
luy  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s  elioic 
paiTé  au  Concile. Quand  il  fut  arriué,  il 
Juy  fit  force  honneurs  j  entr’autres  il  luy 
commanda  de  fecouudr,  &  le  prenant 
par  la  main  ,  le  mena  pourmcner  iuf- 
qu’à  fon  chafteau  de  S.  Ange,&auec 
vn Latin  fort  élégant,  l’entretenoit  de 
certains  ouuragcs  qu’il  faifoit  faire  pour 
le  fortifier  dauantage  ,  luy  demandant 
mefme  fon  aduis  fur  quelques  deffeins: 
A  quoy  il  refpondoit  auec  vn  tel  embar¬ 
ras  5  pour  ne  fçauoir  pas  trop  b  ien  parler 
Latin  ,  que  l’Ambafiadeur  d’Efpagne 
d’alors, qui  eftoit  DomLouys  deRequc- 
fens ,  grand  Commandeur  de  Caftille, 
prit  la  parole  pour  luy,  en  luy  faifantia 
faneur  de  le  fecourir  de  fon  Latin ,  &  de 
dcfiourner  le  Pape  à  d’autres  matières. 
En  vn  mot ,  le  Pape  dit  à  quclques-vns 
de  fes  plus  familiers,  qu’il  n’eftoit  pas 
polfible  qu’vn  homme  qui  fçauoit  fi  peu 
de  Latin,  fuft  fi  habile  en  Théologie, 
qu’on  difoit  :  Mais  comme  ilî’efp  rouua 
en  cette  langue,  qui  eft  vne  œuure  de  la 
mémoire ,  &  dans  les  defl'eins  &  bafti- 
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mens  ,  qui  font  des  chofcs  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  bonne  imagination ,  il 
l’euft  fondé  en  ce  qui  regarde  l’enten¬ 
dement  ,  il  luy  euft  ouy  dire  des  chofes, 
diuines. 

Au  Catalogue  des  fciencés  qui  ap¬ 
partiennent  à  l’imagination  J  nous  auôs 
mis  d’abord  laPoëfie3&  nonpointpar 
hazardny  fans  raifon;  mais  pour  don¬ 
ner  à  entendre  combien  font  efloignez 
d’auoir  de  l’entendement ,  ceux  dont  la 
venneeft  bonne  pour  faire  des  vers.  Et 
ainlî  nous  trouuerons  que  la  mefmc  dif¬ 
ficulté  qu’il  y  a ,  quela  langue  Latine  fc 
puifl'e  ioindreauec  la  Théologie  Scho- 
laftique ,  lamefme,  voire  encore  plus 
grande  fans  comparaifoUj  fe  rencontre 
entre  cette  fciencc  &  l’art  de  verfifierj 
çét  art  eftant  fi  contraire  à  l’entende- 
mcntjque  par  la  mefme  raifon  que  quel- 
qu’vn  fc  rendra  vn  Poëte  fignak,  il  peut 
prendre  congé  de  toutes  les  fcienccs 
qui  appartiennent  à  cette  faculté;  &de 
la  lâgueLatine  m'cfme,à  caufe  de  lacon- 
traricté  qu’il  y  a  entre  la  bonne  imagi¬ 
nation  &  la  bonne  mémoire. 
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Ariftote  napeu  trouuer  la  raifondu 
premier  j  mais  il  confirme,  mon  opinion 
par  vne  expérience  3  quand  ildic,^»e 
Marcus  de  Syraeufe  i  efioit  meilleur  Toete 
quandilferdoit  le  jugement caufe, 
la  voicy,  c’eft  que  la  différence  d’imagi¬ 
nation,  à  laquelle  appartient  la  Poclie, 
cft  celle  qui  demande  trois  degrez  de 
chaleur  5  &  nous  auons  dit  çy-deflus, 
qu  vne  fi  excefliue  chaleur  ruinoit  tout 
à  fait  l’entendement.  C’eft  ce  qu’a  re¬ 
marqué  le  mefme  Ariftote,  quand  il  a 
dit ,  que  ce  Syraeufien  venant  à  eftre 
plus  temperé ,  auoit  meilleur  entende¬ 
ment  i  mais^ qu’il  ne  rencontroit  pas  fi 
bien  à  faire  des  vers,  à  caufe  qu’il  auoit 
faute  de  la  chaleur  auec  laquelle  cette 
différence  d’imagination  agit.  De  cette 
différence  d’imagination  ,  Cicéron 
monftra  bien  qu’il  eftoit  dépourueu; 
lors  que  voulant  deferireen  versles  faits 
héroïques  defon  Confulat,  &  comme 
fa  ville  auoit  heureufement  obtenu  vne 
fécondé  naiffancc  pourauoirefté  gou- 
uernéeparluy,  il  s’écria  en  cette  forte; 
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O  Rome  trois  fois  fohunêé 

D'efirefottbs  monConJulat  née\ 

Et  pource  que  luuenal  ne  compre- 
noit  pas  que  la  fciencc  de  la  Poe/îê 
eftoit  contraire  à  vn  cfprit  comme  ce- 
luy  de  Cicéron  ,  il  le  pique  dans  fes  Sa¬ 
tyres  en  difant,  fi  tu  eufles  prononcé  tes 
Philippiques  contre  Marc  Antoine,  au 
ton  de  ces  beaux  vers,  il  ne  t’en  auroi’t 
pas  coufté  la  vie. 

Platon  a  encore  plus  mal  rencontré 
quand  il  a  dit  que  laPoëfie  n’eftoitpas 
vnefciençe humaine , mais  pluftoft  vnë 
reuelation  diuine ,  pource  que  les  Poè¬ 
tes  ,  s’ils  ne  font  hors  d’eu^  mefmes  ou 
remplis  d’vn  Dieu,  ne  fçauroient  com- 
pofer  ny  dire  rien  d’excellent  :  Ce  qu’il 
prouuepar  cette  raifon  j  que  1  homme 
eftant  en  fon  libre  iugement,  ne  peut 
faire  des  vers  :  mais  Ariftote  le  reprend 
de  dire  que  l’Art  de  Poëfie  n’eftpas  vne 
habileté  humaine,  mais  vne  reuelation 
diuine ,  &  aduouë  pourtant  que  1  hom¬ 
me  qui  eft  dans  fon  bon  fens  ,  &  qui 
iouyt  de  la  liberté  de  fon  entendement, 
«epeutefirePoëte.  Et  la  raifon  eft,  que 
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làoù ily abeaiicoup d’entendement,  de 
neceflité  il  y  doit  auoir  faute  d’imagina¬ 
tion  ,  à  laquelle  appartient  l’arc  de 
compofer  des  vers.  Ce  qui  paroiftra 
encore  plus  clair ,  quand  on  fe  fouuien- 
draque  depuis  que  Socrate  eut  appris 
l’art  Poétique  ,  il  ne  put  aucc  tous  fes 
préceptes  éc  fes  réglés ,  faire  feulement 
vn  vers  :  Sc  neantmoins  il  fut  iugé  par 
l’Oracle  d’Apollon,  le  plus  fage  hom¬ 
me  du  monde.  Ainfi  ie  tiens  pour  chofe 
afl'eurée  que  ie  ieune  homme  qui  aura 
bonne  veine  pour  faire  des  vers,  &  qui 
du  premier  coup  trouucra  force  rimes, 
pour  l’ordinaire  court  grand  danger  de 
ne  pas  trop  bien  fçauoir  la  langue  Lati¬ 
ne,  la  Dialedique  ,  la  Philofophie  ,  la 
Medecine,  la  Théologie  Scholaftique, 
ny  les  autres  arts  &fcicncesqui  appar¬ 
tiennent  à  l’entendement ,  &  à  la  mé¬ 
moire.  Auflî  voyons-nous  par  expé¬ 
rience  que  fi  nous  baillons  à  quclqu’vn 
de  ces  ieuncs  gens  là  vn  nominatifà  ap¬ 
prendre  par  cœur ,  il  ne  le  fçaurapasen 
deux  ou  trois  ioursjmais  fi  on  luy  donne 
vne  feuille  de  papier  pleine  de  vers ,  ou, 
V 
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ou  quelque  Roolle  pour  reprefentervA 
personnage  de  quelque  Comédie  j  en 
moins  de  deux  ou  trois  fois  qu’il  icttera 
lès  yeux  dcflus,il  fera  tout  entrer  dans  fa 
telle.  Ceux  là  ne  refpirent  qu’apres  la 
leèlure  des  liures  de  Cheualeries ,  com¬ 
me  de  Roland  le  Furieux  J  font  épcrduc- 
ment  amoureux  du  Bofean ,  de  la  Diane 
de  Montemaior,&  d’autres  œuures  fem- 
blablcs  ,  parce  qu’elles  font  toutes  d’i¬ 
magination  :  Mais  que  dirons  nous  des 
Organiftesj  des  Chantres  &  Maiftres  de 
Mulîque,  dont  l’elprit  eft  fort  mal  pro¬ 
pre  au  Latin  &  à  toutes  les  autres  feien- 
ces  qui  appartiennent  à  l’entendement 
&  à  la  mémoire  ?  Il  en  faut  autant  dire 
delafciencede  toucher  les  inftrumens 
&  de  toute  forte  de  Mufique. 

Par  ces  trois  exemples  que  nous  auos 
rapportez  de  la  langue  Latine  ,  de  la 
Théologie  Scholalliquc ,  &  de  la  Poe- 
fie  3  nous  entendrons  que  noftre  dodri- 
ne  eft  véritable  :  que  nous  auonsbien 
fait  noftre  diuifion  ,  encore  que  nous 
ne  faftîons  pas  aucune  preuue  particu¬ 
lière,  dans  les  autres  arts  &  fcicnccs. 
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L’Efcriture  découure aufîî  l’imagina¬ 
tion  i  ainfî  void-on  peu  d’hommes  de 
grand  entendement  qui  forment  bien 
leurs  lettres  ,  dequoy  i’ay  remarqué 
pluheurs  exemples.  Entr’autrcs  i’ay 
connu  vn  Théologien  Scholaftiquc 
très  dodc ,  qui  eftant  honteux  de  voie 
fon  maiiuais  caraélere ,  n’ofoit  eferire  à 
perfonne,  ny  rclpondreà  ceux  quiluy 
clcriuoient ,  iufqu’à  ce  qu’il  fe  refolut 
de  faire  venir  en  fecret  vn  Maiftre  à  fa 
maifon ,  qui  luy  apprit  à  eferire  pafla- 
blement.  Mais  il  y  trauailla  pluheurs 
iours ,  &  ne  fit  que  perdre  fon  temps  ;  fi 
bien  que  de  dépit  il  abandonna  tour, 
laiflant  le  maiftre  eftonné  de  voir  qu’v- 
neperfonne  des  plus  habiles  de  fa  Fa¬ 
culté,  fuft*fi  mal  habile  pour  l’efcriture: 
mais  pour  moy  qui  fpauoisqucdebien 
peindre  fes  lettres  ,  c’eftoit  vne  œuurc 
de  l’imagination  ,  ie  pris  cela  pour  vn 
effet  naturel.  Et  fi  quclqu’vn  le  veut 
voir  &  remarquer ,  qu’il  prenne  la  peine 
deconfiderer  ces  pauures  Efcoliers  qui 
gagnent  leur  vie  aux  Vniuerfitez  ,  à 
tranferire  en  beaux  caraâeres  ,  &  il 
Y  ij 
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trouucra  qu’ils  fçaucnt  fort  peu  dé  Grâ- 
maircjfortpeude  Dialeélique,  &fore 
peu  de  Philofophie  ,  &  que  s’ils  eftu- 
dient  en  Medecine  ou  en  Théologie ,  ils 
n’approfondifl'ent  iamais  aucune  diffi¬ 
culté.  C’cftpourquoy  leieune  homme 
qui  auec  la  plume  fçaurafortbié  repre- 
fenter  vn  cheual  ouvn  homme  apres  le 
naturefSd  faire  de  grands  &  hardis  traits 
de  plume ,  ne  doit  point  eftre  mis  à  Te- 
ftude  d’aucune  fcience  ;  mais  pluftoft 
auec  vn  bon  Peintre,  qui  parle  moyen 
de  l’art ,  puiffe  faciliter  fy  bonne 
ture. 

Lire  bien  &  aisément,  découure  auffi 
certaine  efpece  d’imagination,&  fi  c’eft 
en  vn  fi  haut  degré  d’excellence,  on  n’a  j 
que  faire  de  perdre  fon  temps  à  l’eftiide  j 
des  lettres,  mais  on  doit  fonger  feule¬ 
ment  à  gagner  fa  vie  à  lire  des  procez, 

11  y  a  icy  vne  chofe  bien  digne  d’eftre 
confiderée  ,  c’eft  que  la  dift'erence  d’i¬ 
magination,  qui  fait  que  les  hommes 
ont  le  mot  agréable  &  font  propres  a 
railler ,  eft  contraire  à  celle  qui  eft  ne- 
cclTjiire  à  l'homme  pour  lire  facilement; 
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fi  bien  que  nul  de  ceux  qui  ontla  grâce 
que  ie  viens  de  dire ,  ne  lira  iamais  par¬ 
faitement,  mais  en  hæfîtant  &  prenant 
toufiours  vn  mot  pour  l’autre. 

Sçauoir  ioüer  à  la  prime  ,  faire  de 
vrays  enuys ,  ou  aller  à  calTade ,  tantoft 
vouloir  èc  tantoft  ne  vouloir  pas  >  fé¬ 
lon  le  temps  &:  l’occafion  ,  par 

certaines  coniedures  connoiftre  le 
point  de  fon  aduerfaire  &  fçauoir  bien 
écarter,  c’eft  vne  œuure  qui  appartient 
à  l’imagination.  Autant  en  eft-il  de 
ioüer  au  Cent  ou  à  la Triomphejencore 
qu’il  n’y  faille  pas  tant  d  imagination 
qu’à  la  Prime,  qui  non  feulement  mar¬ 
que' cette  différence  d’efprit,mais  dé- 
couure  aufli  toutes  les  vertus  &  tous  les 
vices  de  l’homme  ,  pource  qu’à  tout 
moment  il  s’offre  en  ce  ieu  là  des  occa- 
fions ,  où  l’homme  monftrc  ce  qu’il  fe- 
roit  en  d’autres  rencontres  plus  graii- 
des. 

Le  IcudcsEchets  eft  vne  des  ehofes. 
qui  décoùurent  le  plus  l’imagination,, 
C’eft  pourquoy  ceîuy  qui  aura  des 
delTeins  fort  fubtils  en  ce  Icu-là> 
V  ii> 
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iufques  à  dix  ou  douze  coups  tout 
à  la  fois  ,  prçfens  dans  Ton  efpric,  eft  en 
danger  d’eftre  mal  propre  aux  fciences, 
qui  appartiennent  à  l’entendement  &  à 
la  mémoire ,  fi  ce  n’eft  qu’il  ioignift 
deux  ou  trois  puilfances  enlemblejCom- 
me  nous  auons  défia  remarqué.  Que  fi 
vn  eprtain  Théologien  Scholaftique 
fort  fpauant  que  i’ay  connu  ,  euft  fccu 
cette^dodrrine,  il  auroit  eu  la  Iblution 
d  vne  chofe  qui  le  mettoit  fort  en  peine. 
Cettiiy  cy  ioiioit  fouuent  auec  vn  defes 
domeiiiques  ,  &  perdant,  il  liiy  difoit 
•tout  confus  &  tout  en  colere,-  Qu’eft-cc 
que  cecy!  tu  ne  fçais  ny  Latin, ny  Diale¬ 
ctique  ,  ny  Théologie ,  encore  que  tu  y 
aye  eftudié ,  &  tu  me  gagnes ,  moy  qui 
fuis  plein  de  l’Efcot  &  de  S.  Thomas/ 
Eft  ilpofiîble  que  tu  ayes  meilleur  ef- 
prit  que  moy  ?  certainement  ic  ne  puis 
croire  autre  chofe  finon  que  le  Diable 
'tereuele  les  coups  que  tu  fais.  Tout  le 
tnyftere  de  cecy  .  eftoit  que  le  Maiftre 
eftoit  homme  de  grand  entendement, 
par  le  moyen  dequoy  il  paruenoit  à  l’in» 
teliigencc  des  fubtilitez  derEfcot&  de 
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Sa/nt Thomas,  &  qu’il  eftoit  dépourueu 
de  ccttc  différence  d’imagination,  auec 
laquelle  on  ioüe  aux  Efchets  }  &  que 
pourleieurte  homme,  ilauoit  mauuais 
entendement  &  mémoire,  &  l’imagi¬ 
nation  fort  fubtile. 

Les  Efeoliers  qui  tiennent  leurs  liures 
bien  arrangez  en  leur  eftude,  leur  châ- 
bre  bien  dreffée  &  bien  nette ,  chaque 
chofe  en  fon  lieu  &  pendue  à  fon  clou,, 
ontvne  certaine  différence  d’imagina¬ 
tion  fort  contraire  à  l’entendement  & 
à  la  memoirejLes  hommes  qui  font  pro¬ 
pres  Si  polis ,  &  qui  ne  fçauroient  fouf- 
frir  le  moindre  poil,  ny  le  moindre  ply 
fur  leurs  habits,  ont  Cette  mefme  forte 
d’efprit.  Tout  cecy  procédé  fans  doute 
de  l’imagination  ,  &  qu’ainfi  ne  foie, 
fi  vn  homme  ne  fçauoit  pas  faire  des 
vers  &  qu’il  fiift  mal  propre  ,  &  qu’il 
vint  à  eftre  amoureux,  Platon  dit  qu’il 
fe  fait  incontinent  Poëte  &  fc  rend  fort 
propre  &  fort  poly ,  pource  que  l.’amour 
efehauffe  &  defieiche  le  cerueau,  qui 
font  les  qualitez  qui  reueillent  l’imagi- 
natian.  luuenat  remarque  que  1  indi- 
V  iii|, 
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gnation  produit  le  mefme  effet  •,  qui 
cft  auflî  vnepaffion  qui  efehauffe  ie’cer- 
ueau.  * 

Si  la,  Nature  nous  refufe 
La  colere  exciteJa  Mufe. 

Ceux  qui  parlent  agreablementj  qui 
difent  de  bons  mots,  &  qui  fçiauent  don¬ 
ner  le  trait,  ont  vné  certainedifferencè 
d’imagination  ,  fort  contraire  à  l'en¬ 
tendement  &  à  la  mémoire.  C’eft  pour- 
quoy  ils  ne  font',  iamais  bons  Grammai¬ 
riens  ,  Dialeâiciens  ,  Théologiens 
Scholaftiques, Médecins, ny  Legiftes. 
S’ils  font  donc  outre  cela  fubtils  dans 
la  pratique  &  les  intrigues  du  monde, 
adroits  pour  venir  à  bout  de  quoy  que 
celbit  qu  ils  entreprennent,  prompts  à 
parler  &  refpondre  à  propos  ?  ils  font 
naispour feruir au  Palais, &  pour  eftre 
Procureurs  &  Solliciteurs  d’affaires  j 
pour  la  marchandife  &  negotiation; 
mais  ils  ne  valent  rien  pour  les  lettres. 
En  quoy  le  peuple  fe  trompe  grande¬ 
ment  ,  les  voyant  fi  adroits  à -toutes  cho- 
fes  :  carilpcnfe  que  s’ils  fe  fuffent  ad- 
donnez  aux  lettres ,  ils  fuflent  deuénus 
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degrâds  Perfonnages:  Cependant  il  n’y 
a  point  d’erprks  qui  y  foiencplus  répu¬ 
gnants  ny  plus  contraires. 

Les  enfans  qui  feront  long-temps  làns 
parler, ont  en  la  langue  &  au  cerueaii 
trop  d’humidité ,  laquelle,  eftant  confu- 
méeparfucceflîon  de  temps,  ilsdeuien- 
nent  fort  eloquens  &  grands  parleurs ,  à 
caufe  de  la  grande  mémoire  qu’ils  ac¬ 
quièrent, depuis  que  leur  humiditévient 
à  fe  modérer.  Ce  que  nous  auons  re¬ 
marqué  cy-dell’us  cftre  arriué  autrefois  à 
ce  fameux  Orateur  Demofthene'i  dont 
nous  auons  dit  que  Cicéron  s’eftoic 
eftonné,  pour  la  difficulté  qu’il  auoit  à 
parler  dans  fa  ieunelTe  ,  de  voir  qu’il 
eftoit  deuenu  apres  lî  cloquent. 

Les  ieunes  gens  auffi  qui  ont  bonne 
voix  ,  &  qui  font  forces  paflâges  de  la 
gorge,  font  très  mal  propres  à  toutes  les 
Iciences  ,  pource  qu’ils  font  froids  & 
humides ,  lefquelles  deux  qualitez  ioin- 
tes  enfemble  ,  comme  nous  auons  dit 
cy-deflus,font  perdre  la  partieraifonna- 
ble.  Les  Efeoliers  qui  apprendront  ptin- 
«^tuellement  &  reciteront  la  legon  mot 
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pour  mot,  comme  ils  l’ont  ouye  du  Maî- 
itre,  tefmoigncnt  qu’ils  ont  bonne  mé¬ 
moire  ,•  mais  c’eft  aux  defpens  de  l’en¬ 
tendement. 

Il  s’offre  quelques  problèmes  &  quel¬ 
ques  doutes  fur  cette  doctrine  ;  dont  la 
refponfe  pourra  feruir  peut-eftre  delu- 
micreà  faire  mieux  eonnoiftre  la  vérité 
de  ce  que  nous  dilons. 

Le  premier  eft  ,  d’où  vient  que  ceux 
quifont  grands  Latins, font  plus  arro- 
gans  &  prcfomptueux  de  leur  fçaiioir, 
que  ne  font  pas  les  hommes  fort  doffes, 
dans  le  genre  de  lettres  qui  appartien¬ 
nent  à  l’entendement,  de  maniéré  que 
pour  faire  entendre  ce  que  ç^eft  que  le 
Grammairien,  leProuerbe  dky^sle 
Grammairien  cejl  l’arrogance  mefms.  Le 
fécond  eft,  d'où  vient  que  la  langue  La¬ 
tine  eft  fi  contraire  à  l'efprit  des  Efpa- 
gnols,  &  fi  propre  &  naturelle  auxFran- 
Çois ,  Italiens ,  Allemans,  Anglois ,  &  à 
tous  les  autres  qui  habitent  vers  le  Sep¬ 
tentrion  ;  comme  l’on  void  par  leurs  oii- 
urages;  car  auffi  toft  que  nous  voyons 
vniiure  eferit  en  bon  Latin,  nous  con- 
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noiflbns  que  c’eft  d’vn  Authèiir  cftran- 
gcr5&  fi  nous  envoyons  vn  autre  dont  lo 
Latin  fait  barbare  Semai  tourné,  nous 
concluons  qu’il  a  efté  composé  par  vn 
E/pagnoI.  Letroifielmc  Problème  ,  eft, 
pourquoy  les  chofesqui  fe  difent  &  ef- 
criuent  en  la  langue  Latine  ,  fonnent 
mieux ,  Sc  ont  plus  de  force ,  de  maiefté 
&  d’elegance,  qu’en  quelque  autre  lan¬ 
gue  quelque  bonne  quelle  puiff'e  eftre, 
puifque  nous  auons  dit  cy-defl'us  que 
toutes  les  langues  ont  efté  inuentées  à 
plaifir&par  caprice, fans  auoir  aucun 
fondement  dans  la  Nature?Le  quatrief- 
meeft  ,  comment  cecy  fe  peut  accor¬ 
der,  que  toutes  les  fciences  qui  appar¬ 
tiennent  à  l’entendement,  eftanteferi- 
tes  en  Latin,  ceux  qui  font  dépourueus 
de  mémoire  les  puifiTent  eftudier  ,  & 
lire  dans  les  liures  ,  puifque  par  faute 
de  mémoire  la  langue  Latine  leur  ré¬ 
pugné 

On  peut  refpondre  au  premier  Pro¬ 
blème  ,  que  pour  connoiftre  fi  vn  hom¬ 
me  eft  dépourueu  d’entendement,  il  n’y 
en  a  point  de  meillemje  marque,  que  de 
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le  voir  hautain  ,  dans  le  point  d’hon¬ 
neur,  prefomptueux,  enflé, ambitieux  & 
plein  de  ceremonies.  La  raifon  eft ,  que 
tout  cecy  part  dVne  différence  d’imagi¬ 
nation,  qui  ne  demande  pas  plus  dVn 
degré  de  chaleur ,  auec  lequel  demeure 
fort  bien  la  grande  humidité  ,  que  de¬ 
mande  la  mémoire ,  parce  que  ce  degré 
de  chaleur  n’a  pas  aflezde  forcepoiir 
la  refondre.  Au  contraire  la  marquein- 
fallible  qu’vn  homme  eft  naturellement 
humble ,  c’efl  quand  on  le  voit  fe  mépri- 
fer  foy  mefme  &  tout  ce  qui  vient  de 
luy ,  ou  luy  appartient  ;  &  quand  non 
feulement  il  ne  fe  vante  &  ne  fe  loue 
pas,  mais  qu’il s’offence  &  nefçauroit 
fouffrir  qii  onle  loüe,  &  qu’il  fe  trouuc 
tout  défait  &  honteux  dans  les  lieux  de 
ceremonies  :  celuylà  dif-ic  qui  aura  ces 
marques ,  peut  paffer  affeurement  pour 
vn  homme  de  grand  entendement  &  de 
peu  d’imagination  3c  de  mémoire  :  l’ay 
dit  naturellement  humble  ,  car  fl  c’eft 
par  artifice,  ces  marques  là  ne  font  pas 
certaines  :  Delà  vient  donc  que  comme 
les  Granîmairiens  font  pourueus.de 


desEfpnts. 

grande  mémoire,  &  ont  enfemblc  cette 
différence  d’imagination  ,  dont  nous 
parlions  tout  à  l’heure  J  neceffairement 
ils  font  dépourueus  d’entendement,  & 
tels  que  les  defcritleProucrbe. 

Au  fécond  Problème ,  on  peut  ref- 
pondre,  que  Galien  recherchant  l’cf- 
prit  des  hommes  ,  par  le  tempérament 
de  la  région  qu’ils  habitent  ,  dit  que 
ceux  qui  demeurent  fous  le  Septen- 
ont  tous  faute  d’entendement  ;  & 
que  ceux  qui  font  f  tuez  entre  le  Sep¬ 
tentrion  &  la  Zone  torride  ,  font  très 
prudens, laquelle  fituation  refpondiu- 
llemcnt  à  noftrc  pays  d’Efpagne,-  &  fans 
doute  celaeft  ainfi ,  parce  que  ny  l’Ef- 
pagne  n’cft  lî  froide  que  les  terres  qui 
fontfoubsleNort,  ny  fi  chaude  que  la 
Zone  torride.  Ariftotc  eft  du  mefme  ad- 
uis,  quand  il  demande,  pourquoy  ceux 
qui  habitent  en  des  pays  fort  froids, 
n’ont  pa^s  fi  bon  entendement,  que  ceux 
qui  naifîent  aux  pays  plus  chauds.^  Dans 
la  rcfponfe  ,  il  traite  fort  mal  les  Fla¬ 
mands ,  les  Allemans,  les  Anglois&les 
François  mefme  i  difant  que  la  plufpart 
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des  cfprits  de  ces  legions-Ià^reffcmblcnt 
à  ceux  des  yurongnes ,  à  raifon  dequoy 
ils  ne  peuuent  rechercher  ny  fçauoirla 
nature  des  chofes  :  Et  la  caufe  de  cecy, 
c’eft  la  grande  humidité  qu’ils  ont  au 
cerueau,  &  aux  autres parties  du  corps, 
ce  que  monftrc  alTez  la  blancheur  de 
leur  vifage,&  la  couleur  blonde  de  leurs 
cheueux ,  &  que  c’eft  vne  merueille  de 
voir  vn  Allemand  qui  foit  chauue  ;  Ou¬ 
tre  cela,  ils  font  tous  grands  &  d’vnc 
ample  ftature ,  à  caufe  de  la  grande  hu¬ 
midité  qui  fait  dilater  les  membres.  Ce 
qui  fe  trouuctout  au  contraire  aux  Ef- 
pagnols,  qui  font  vn  peu  bafannez,  de 
poil  noir  ,  de  médiocre  ftature  ,  &  la 
plufpart  chauues  ;  qui  cft  vne  difpofî- 
tion  que  Galien  dit  venir  d’vn  cerueau 
chaud  &fec.  Et  ficela  eft  vray,  il  faut 
de  neceflité  qu’ils  aycnt  mauuaifè  mé¬ 
moire  &  grand  entendement  5  &  les  Al- 
lemans  grande  mémoire  &  peu  d’en¬ 
tendement  :  fi  bien  que  les  vns  ne  peu- 
uentapprendrc  le  Latin,  &  les  autres 
l’apprennent  fa  cilement.  La  raifon  que 
dône  Ariftote^pour  prouuer  le  peu  d’en. 
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tendement  de  ceux  qui  habitent  fous  le 
Septentrion  ,  c’eft  que  la  grande  froi¬ 
deur  de  la  région  repouffe  au  dedans, 
par  antiperiftafe  ,  la  chaleur  naturelle, 
&l'empefc.he  de  fe  dilTiper  ;  ainlî  il  y  a 
beaucoup  d’humidité  &  de  chaleur: 
C'eftpourquoy  ces  gens  là  font  enfem- 
bit  pourueus  d’vne  grande  mémoire 
pour  les  langues,  &  d’vne  bonne  imagi¬ 
nation  par  le  moyen  de  laquelle  ils  font 
des  horologes ,  trouuentl’inuention  de 
faire  monter  l’eau,  de  la  riuiere  à  Tolè¬ 
de,  &  fabriquent  des  machines  &  au¬ 
tres  ouurages  de  grand  elprit ,  que  les 
Elpagnols  ne  peuuent  faire,  poupcc 
qu’ils  fontpriuez  d’imagination:  Mais 
fl  on  les  met  fur  quelque  point  de  Dia- 
Icdiquc,  de  Philofophie ,  de  Théologie 
Scholaftique,  de  Médecine  &  de  Loix: 
vnElpagnol  dira  fans’ comparaifondc 
plus  hautes  &  de  fubtiles  chofes  en  fon 
patois  &  auec  fes'  termes  barbares ,  que 
ne  fera  pas  vn  Eftranger  ,auec  tout  fon 
beau  Latin ,  parce  que  fi  on  vient  à  tirer 
cesgcns-là  hors  de  l’elegancc  &  poli- 
tefle  auec  laquelle  ils  elcriuent,  ils  ne 
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diront  chofe  qui  vaille ,  ny  qui  tefinoi- 
gne  la  moindre  inuention.  Pour  preuuc 
de  cette  dodrine ,  Galien  dit  ^u'en  Scy- 
thie(c[m  eft  vn  pays  fitué  fous  Iç  Sep¬ 
tentrion  )  //  ne  s'y  eji  veu  qtsvn feul  Phi. 
lojoyhe  ,  ait  lieu  que  dans  Athènes  ^  tous 
naijfent  fages  é"  p'udens.  Mais  encore 
que  la  Philofophie  &  les  autres  fcienSes 
dont  nous  auons  parlé ,  répugnent  à  ces 
Septemtrionaux,  les  Mathématiques  & 
r  Aftronomie  leur  font  propres ,  pource 
qu’ils  ont  l’imagination  excellente. 

La  refponfe  qu’on  peut  faire  au  troi- 
fiefme  problème  ,  dépend  d’vne  que- 
ftion  fort  célébré  qui  eft  entre  Platon  & 
Ariftote.L’vn  dit  qu’il  y  a  des  noms  pro¬ 
pres  qui  lignifient  naturellement  les 
chofes,  &  qu’il  faut  beaucoup  d’efprit 
pour  Icstrouuer  ;  laquelle  opinion  eft 
fauorisée  de  la  Sainte  Efcriture,quidit 
qu’Adam  impofoit  à  chaque  chofe  que 
Dieuauoit  mifedeuantluy  Je  nom  qui 
luyeftüitieplus  conuenable.  Et  quant 
à  Ariftotejl  ne  veut  pas  accorder  qu’il  y 
ait  enaucune  langue,  aucun  nom,  ny 
fapon  de  parler  qui  fignifie  naturelle¬ 
ment 
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ment  h  chofe  »  mais  que  tous  les  noms 
ont  efté  feints  &  faits  lüiuant  la  volonté 
&  la  fantaifîc  des  hommes.  Ainfi  void 
on  par  expérience',  que  le  vin  a  plus  de 
foixante  noms  &  le  pain  autant,  chacun 
kfien  en  chaque  langue,  &  on  ne  peut 
dire  de  pas  vn, qu’il  fou  le  plus  propre  & 
le  plus  naturel  i  car  fi  cela  eftoit,  tous 
les  hommes  du  monde  s’ en  feruiroienr, 
Neantmoins  apres  tout  ,  l’opinion  de 
Platon  ell  la  plus  véritable.  Car  ie  veux 
que  les  premiers  inuenteurs  des  lan¬ 
gues  ,  ay  ent  imposé  les  noms  félon  leur 
fantaifie  j  cette  fantaifie  toutesfois  a 
efté  raifonnablc ,  a  confulté  1  oreille ,  a 
eu  égard  à  la  nature  de  la  chofe,  a  obfcr- 
iié  quelque  grâce  en  la  prononciation, 
de  forte  que  les  mots  ne  fuftent  ny  trop 
longs  ny  trop  courts ,  &  qu’il  ne  fuft:  pas 
befoin  de  faire  voir  aucune  difformité 
dans  la  bouche  en  parlant  y  que  chaque 
accent  fuft:  alfis  en  fa  place ,  &  d  autres 
conditions  que  doit  garder  vhe  langue 
pour  eftçe  élégante  &  non  barbare.  De 
i’aduisde  Platon  fut  vn  Gentil-homme 
Efpagnpl  qui  fe  diuertifibit  à  eferire  des 
X 
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liurcs  de  Cheualeries ,  parce  qu’il  cfloit 
pourueu  de  cette  différence  d'imagina¬ 
tion,  qui  emporte  l’homme  à  des  fîctiôs 
&  menfonges  :  Oiï  dit  donc  de  luy 
qu’ayant  à  introduire  dans  fon  Roman, 
vn  certain  Geât  furieux,  il  demeura  plu- 
fîeursiours  àfonger  vnnom  quircfpon- 
dift  entièrement  à  fes  fougues,  &  que  ia- 
inais  il  n’en  pût  rencontrer  ;  iufqu’à  ce 
que  ioüant  vne  fois  aux  cart’es  chez  vn 
de  fes  amis, il  ouyt  dire  au  Maiftre  du  Jo-  \ 
gis ,  O  la  mochaco  frac^uitantosa  ejia  me  i 
C’eft  à  dire,hola  ho  garçon,  apporte  ; 
icy  des  iettons  pour  noftre  table.  Ce 
Gentil  homme  dés  qu’il  eut  ouy  ce 
mot  Traquitantos ,  trouua  qu'il  fonnoit 
û  bien  à  fes  oreilles ,  que  fans  attendre 
dauantage,  ilfcleua,  &ditî  Meflîcurs, 
ie  ne  ioüe  plus  ,  car  il  y  a  long  temps 
que  ie  cherchois  vn  nom  qui  conuinft 
Éienàvn  Géant  furieux,  quei’introduis 
dans  de  certaines  fantaifics  que  ie  com. 
pofe ,  &  ie  ne’  l’ay  peu  trouuer  qu’à  cet¬ 
te  heure  ,  en  ce  logis  dis  ie  ie  re- 
coy  toujours  quelque  grâce.  Les  pre¬ 
miers  inuenteurs  de  la  langue  La- 
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tinc  cuttnt  le  melme  foin  &  curiofité 
qu'eut  ce  Gentil-homme  d’appeller  fon 
Géant  Traquitantosi  c’eft  pourquoyils 
trouuerent  vn  langage  qui  fonne  fi  bien 
aux  oreilles  ;  Ainfi  ne  fe  faut  il  pas 
eftonner  ,  fi  les  chofes  qui  fe  difent  & 
qui  s’eferiuent  en  Latin  ,  fonnent  fi 
bien,  &  dans  les  autres  langues,  fi  mal; 
pourcc  que  les  premiers  inuenteurs  de 
ces  dernieres  >  eftoient  des  Barbares. 

Pour  le  dernier  doute,  i’ay  efté  con¬ 
traint  de  le  mettre  ,  afin  de  contenter 
plufieurs  perfonnes  qui  s’y  font  arre- 
ftées,  encore  que  la  folution  en  foit  fore 
facile;  Car  ceux  qui  ont  grand  enten>. 
dementjiie  font  pas  tout  à  fait  priuez  de 
mémoire  J  parce  que  s’ils  n’en  auoient 
point  du  tout  ,  leur  entendement  ne 
pourroit  raifonner  en  façon  du  monde; 
la  mémoire  eftant  la  puilfance  qui  gar¬ 
de  la  matière  &  les  efpcces  fur  lefquel- 
les  les  fpeculations  le  doiuent  faire; 
Mais  dautant qu’en  ces  gens-|à  lame- 
moire  cft  tres-fqible  ;  de  trois  degrez 
de  perfeéiion  qui  le.  peuuent  acquérir 
en  la  langue  Latine ,  qui  font ,  l’enten« 
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dre  5  l’efcrircj  &  la  bien  parler,  elle  ne 
peut  pafler  le  premier  degré,  fîcen’cft 
fort  mal  &  comme  en  trébuchant  à  cha¬ 
que  mot. 


CHAPITRE  XII. 

O  à  il  ejl  prouué  que  l' éloquence  (y  la 
politelJè  du  langage  ,  ne  Je  peuuent 
rencontrer  dans  les  hommes  de  grand 
entendement. 

L’Vne  des  bonnes  qualitez  qui  inci¬ 
tent  plus  le  peuple  à  croire  qu’vn 
home  Toit  fort  fage  &  prudent  s  c’eft  de 
l’entendre  parler  auec  beaucoup  d  élo¬ 
quence  ;  c’eft  de  voir  fon  difeours  fleury 
&  orne  de  quantité  de  beaux  mots,& 
deToiiyr  rapporter  force  exemples  con- 
uenables  ait  fuiet  dont  il  eft  queftion. 
Mais  entefïét  cela  ne  vient  que  d’vnaf- 
femblagc  delà  mémoire  &  de  l’imagi¬ 
nation,  en  vn  degré  &  demy  de  chaleur, 
auquel  point  l’humidité  du  cerneau  ne 
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fe  peut  refoudre  ,  &  la  chaleur  efleue 
<iuantité  d’efpeces  &  les  fait  comme 
bouillir,  parle  moyen' dequoy  fe  pre- 
fententà  l  efpri't  plufieurs choies  adiré. 
Il  eft  impolTible  que  l’entendement  fe 
trouue  en  cét  afl’emblage  ,  parce  que 
comme  noos  auons  défia  dit  &  proiuié 
cy  deuant,  cette  puiflànce abhorre  ex¬ 
trêmement  la  chaleur  &  ne  fçauroit 
non  plus  fouffrir  rhumidité.  Qiie  fi  les 
Athéniens  eulfent  connu  cette  dodri- 
ne ,  ils  ne  fe  fiifiTent  pas  fi  fort  eftonnez 
de  voir  vn  homme  fi  fç:auant&  fi  fage, 
qu’eftoit  Socrate  ,  qui  ne  fçauoit  pas 
prefquedirevn  mot.  De  façon  que  ceux 
qui  n’ignoroient  pas  ce  qu’il  valoir,  di- 
foient  que  fes  paroles  Sc  fes  fentences 
relTembloient  à  des  caifi'cs  faites  d’vn 
marrein  grolTier  &  fans  aucune  lâcÔ'par 
dehors  ,  ntaisqtii  renfermoient  au  de¬ 
dans  des  peintures  exquifes  &  dignes 
d’admiration.  Dans  la  mefmc  erreur 
ont  efté  ceux  qui  voulant  donner  larai- 
fon  de  robfcurité  &  du  mauuais  ftile 
d’Ariftote ,  ont  dit ,  que  tout  exprez  &* 
afin  que  fes  œuures  en  eufientplus  d’auv 
X  iij 
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thotité  J  il  auoitvsé  de  ce  mauuaîs  iar- 
gon  J  &  efcrit  auec  le  peu  d’ornement 
que  nous  voyons.  Et  fi  nous  confide- 
rons  auflî  les  difficnltez  qui  font  dans 
Platon  ,  fa  briefueté  en  quelques  en¬ 
droits,  l’obfcurité  de  Tes  raifons ,  &  la 
mauuaife  œconomie  de  fon  difcours, 
nous  n’en  trouuerons  point  d’autre  cau- 
fc  que  celle  que  nous  venons  d’allc*(% 
guer.  Mais  que  dirons-nous  fi  nous 
voyons  les  œuures  d’Hippocrate ,  com¬ 
me  il  oublie  des  noms  &  des  verbes, 
comme  il  place  mal  fes  dits  &  fes  fen- 
tences  ,  comme  il  enchaifne  mal  fes  rai- 
fons ,  enfin  comme  il  s’offre  peu  de  cho¬ 
ies  à  fonefprit ,  pour  faire  paroiftre  & 
teleuer  le  fonds  de  fa  doâirine  ?  Quoy 
plus ,  finon  que  voulant  informer  tout 
au  long  Damagetc  fbn  amy ,  comment 
Attaxerxe  Roy  de  Perfe ,  l’auoit  folli- 
cité  de  venir  deuers  luy  ,  en  promet-, 
tant  de  luy  donner  autant  d’or  &  d’ar¬ 
gent  qu’il  en  fouhaiteroit ,  &  de  le  met¬ 
tre  au  rang  des  premiers  de  fon  Royau¬ 
me  ,  ayant  dif  ie  tant  dequoy  s’cften- 
drelàdcfîiis,ilne  ditquececy  :  Le  Roy 
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dePerfeâ  emtoyé  deucrs  moypourrnauoir, 
ne  fçachant pafqtte  ie  f^yplus  déçus  de  h 
fagefe  que  de  l’or.  Si  Ce  fuiet  fiift  tombé 
entre  les  mains  d’Erafme  ou  de  quelque 
autre  qui  auroit  efté  pourueu  d’vne  auffi 
bonne  imagination  &  mémoire  que 
luy,  il  n’eut  pas  euafl’ez  d’vne  main  de 
papier  pour  l’amplifier.  Mais  qui  euft: 
ose  côfirmer  cette  doébrinepar  l’exem¬ 
ple  de  l’efprit  mefine  de  Saind  Paul ,  ny 
dire  que  c’eftoit  vn  homme  de  grand 
entendement  &  de  peu  de  mémoire,  & 
qui  nepouuoit  par  les  forces  de  fa  natu¬ 
re  apprendre  les  langues  hy  les  parler 
auec  ornement  &politcfl’e  ,  fi  luy  mef- 
me  ne  l’auoit  dit  en  ces  termes con- 
feffe  que  ie  ne  fçay  pas  parler  y  mais  en  se 
quiefide  la  fcience^ie  n  ay  pas  moins  fait 
queie  plus  grand  des  Apojlres  :  &  ailleurs. 
^ptelques-vns  difoient  que  veut  dire  ce- 
luy-cy  qui  ne  fç auroit  parler  qu'à'dcmy^ 
Or  cft-il  que  cette  différence  d’efprit 
eftoit  fi  propre  pour  la  publication  de 
l’Euangile  ,  qu’il  n’eftoit  pas  poffible 
d'en  choifir  de  meilleure  :  Car  de  fe  lér- 
uirea  cette  occafîonde  beaucoup  d’e- 
X  iiij 
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loquencc  &  de  grands  ornemens  de 
langage ,  c’eut  efté  faire  très  mal  à  pro¬ 
pos  j  attendu  que  la  force  des  Orateurs 
de  ce  temps-là  J  paroifloitàfaire  paifer 
à  leurs  Auditeurs  des  chofes  fauifes  pour 
vrayes  :  &à  perfuader  aux  peuples  par 
les  préceptes  &  fubtilité  de  la  Rhétori¬ 
que  5  que  ce  qu’ils  receuoient  pour 
bon  &  vtile  ,  eftoit  tout  le  contraire  : 
comme  de  foiifténir  qu’il  valoir  mieux 
eftre  pauure  ,  que  riche  ;  malade,  que 
lain  ;  ignorant ,  que  fçauant  >  &  mil¬ 
le  autres  chofes  qui  combattoientou* 
uertement  l’opinion  vulgaire.  C’eft 
pourquoy  les  Hebrieux  appelloient  ces 
gens  là  GeuAnin  ,  qui  veut  dire, trom¬ 
peurs.  Caton  le  vieux  fut  du  mefme  fen- 
timent ,  &  trouua  qu’il  eftoit  dangereux 
de  les  retenir  à  Rome ,  veu  que  les  for¬ 
ces  de  l’Empire  Romain  eftoient  fon¬ 
dées  fur  les  armes ,  &  que  ceux  cy  com- 
mençoient  défia  à  perfuader  qu’il  eftoit 
bon  que  les  ieunes  gens  de  Rome  les 
quittaflent,  pour  s’addonner  à  cét  autre 
exercice ,  &  forte  de  fcience.  De  façon 
qu’il  les  fit  bicn-toft  bannir  de  Rome, 
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auec  defFence  de  n’y  plus  retourner. 
Posé  donc  que  Dieu  euft  fait  choix  d’vn 
Prédicateur  éloquent  &  pourueu  detous 
les  ornemens  du  bien  dire  ,  &  que  ce 
Prédicateur  futl  entré  à  Athènes  ou  à 
Rome  ,  pour  annoncer  qu’en  lerufa- 
lem ,  les  îuifs  auoientcrucifié  vn  Hom^ 
me  véritablement  Dieu ,  &  qu’il  eftoit 
mort  de  fon  bon  gré ,  pour  Racheter  ks 
pécheurs  j  qu’il  elloit  RefTufeité  le  troi- 
fielmeiourSc  Monté  aux  Cieux,  où  il 
eft  maintenant  :  qu’eulTent  pensé  les 
Auditeurs ,  finonque  cette,  propofition 
eftoit  vne  de  ces  propofitions  folles  & 
ridicules  que  leurs  Orateurs  auoient  ac- 
couftumé  de  mettre  en  auant&  de  per- 
fuader  par  la  force  de  leur  art  ?  C’eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  Saind  Paul.  lefm-Chrijl 
ne  m'a  pas  enuoyé  pour,  bapttj ?r ,  mats  pour 
prefeher  (jr-  non  pas  pour  prefeher  en  Or  a-, 
teur  cf  dans  la  J cience  des  mots^  de  peur  qits 
le  peuple  ne  Je  fgurajl  que  la  Croix  dele- 
fus-ChriJl  fujî  quelque ‘vanité  de  celles  cque 
les  Sophtjles  auoient  âccoujlumé  de  per- 
fuader.  L’efprit  de  S.  Paul  eftoit  tout 
propre  à  ce  miniftere ,  parce  qu  il  eftoit 
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pourueii  dVn  grand  cntendementj  pour 
louftcnir  &  prouuer  aux  Synagogues  & 
aux  Gentils  que  lefus-Chrift  eftoit  le 
Mcflic  qui  auoit  efté  promis  en  la  loy,  & 
qu’il  n’ea  falloi tpoint  attendre  d’autr cj 
&  auec  cela  il  auoit  peu  de  mémoire ,  fi 
bienquïlnepouuoit  cftallcr  ces  orne- 
mens  de  belles  &  douces  paroles  :  & 
c’eftoit  de  cette  différence  d’efprit  qu’a- 
uoii^befoin  la  publication  de  l’Euangi- 
le.  le  neveux  pas  pourtant  dire  par  H 
que  S.  Paul  n’euft  le  don  des  langues: 
car  il  eft  certain  qu’il  les  parloit  toutes 
aufll  facilement  que  la  nénne.  le  ne 
veux  pas  dire  non  plus  que  pour  deffen- 
dre  le  nom  de  lelus-Chrift',  les  forces 
de  fon  grand  entendement  fiifTent  fuffi- 
fantes  fans  la  grâce  &  fans  le  fccours 
particulier  que  Dieu  luy  donna  pour  cét 
effet.  Tout  ce  que  ie  prétends ,  c’eftde 
dire,  que  les  dons  furnaturels  opèrent 
bien  mieux  quand  ils  tombent  dans  vue 
bonne  nature, qu’alors  que  l’homme  qui 
les  reçoit  eft  naturellcmet  lourde  igno¬ 
rant.  A  cecy  fe  rapporte  ce  que  dit  S. 
Hierofmc  en  la  Tfcfacc  qu’il  a  faite  fur 
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Ifaye  &  leremic  ,  quand  il  demande, 
.pourquoy,veu  que  c ’eft  le  mefmc  Saind 
Efprit  qui  parle  par  la  bouche  des  deux, 
Ifaye  propofe  les  chofes  qu’il  efcrit 
aucc  tant  d’elegance,&  Hieremie  à  pei¬ 
ne  fçait  il  parler  ?  Il  refpond  que  le  S. 
Efprit  s’accommode  à  la  façon  ordinai¬ 
re  de  chaque  Prophète,  fans  que  la  grâ¬ 
ce  changé  leur  nature  ,  ny  fans  qu’ils 
apprennent  vn  nouueau  langage  pour 
annoncer  les  Prophéties.  Il  faut  donc 
remarquer  qu  Ifaye  eftoitvn  noble  Ca- 
ualiér ,  nourry  à  l’air  de  la  Cour  &  dans, 
la  Ville  de  lerufalem  :  c’eft  pourquoy 
fon langage eftoit plus  orné&  pluspo- 
ly  :  mais  pour  leremie ,  il  eftoit  ne  & 
futefleué  en  vn  village  auprès  de  lerii- 
falcm  ,  qui  s’appelloit  Anathotites  5  fi 
bien  que  comme  vn  payfan ,  il  eftoit  ru¬ 
de  &  grolfier  en  fonftile,  duquel  pour¬ 
tant  le  S.  Efprit  fe  feruit  dans  les  pro¬ 
phéties  qu’il  luy  infpira.  On  peut  dire  la 
mefmc  chofe  des  Epiftres  de  S.  Paul, 
qu’à  la  vérité  le  Sainét  Efprit  prefidoic 
en  luÿ  quand  il  les  efcriuit,  afin  qu’il  ne 
peuft  çrrer  j  mais  que  le  langage  &  la 
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façon  de  parler  eftoit  le  langage  &  Iji 
façon  naturelle  de  parler  de  S.  Paul, 
fort  propres  neantmoios  à  la  doârinc 
donc  il  traitoitipourceque  la  vérité  de 
la  Théologie  Scholaftique  abhorre  la¬ 
bo  idance  des  paroles. 

A uec  la  Théologie  pofitiuc  s’accorde 
&reioint  fort  bien  la  connoiflance  des 
langues  &  l’ornement  &  politelïb  des 
mots  ,  parce  que  cette  fcicnce  appar¬ 
tient  à  la  mémoire,  &que  ce n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’vn  ramas  de  dits  &  fenten- 
'  ces  Catholiques ,  qu’on  tire  des  SS.  Pe- 
res  &  de  la  Sainte  Efcriture,  pour  les 
donner  en  garde  à  cette  faculté,  com¬ 
me  fait  vn  Grammairien,  les  plus  bel¬ 
les  fleurs  de  Virgile  j  Horace,  Terence, 
&des  autres Poëtes  Latins  qu’il  lit:  & 
qui,  dés  qu’il  en  trouue  l’occafion  fe  met 
à  les  débiter, ou  bie  recite  quelques  paf- 
l^ges  de  Cicéron  &  de  Qihntilian,auec 
lefqucls  il  fait  parade  de  fon  érudition 
deuant  les  Auditeurs. 

Ceux  qui  ont  cét  alfemblage  de  l’i¬ 
magination  auec  la  mémoire ,  &  qui  re¬ 
cueillent  diligemment  tout  ce  qui  a  efte 
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ditSc  efcrit  déplus  beau  dans  la  fciencei 
ou  ils  s’addonnent,  &  qui  le  citent  en 
temps  ôclicü  auecvn  grand  ornement 
de  langage  j  comme  ainfi  loit  qu’on  a 
de/îatrouué  tant  dechofes  dans  toutes 
les  fciences,  ces  gens-là  dif-ie,  paroif- 
fent  très  profonds  au  iugement  de  ceux 
qui  ignorent  noftre  dodrine  ^  mais  en 
effet  ils  n’ont  qu’vne  luperficie  :  &  on 
dccouurira  leur  défaut  ,  fi  toft  qu'on 
viendra  aies  fonder  dans  les  fondemens 
de  ce  qu’ils  affirment  auec  tant  d’afleu- 
rance.  Et  la  raifbn  en  eft  ,  que  l’en- 
tendementjà  qui  il  appartient  de  fçauoir 
la  vérité  des  chofes  en  leur  racine  ,  ne 
peut  compatir  auec  vne  fi  grande  abon¬ 
dance  de  beaux  mots.C’eft  de  ces  gens- 
là  qu’a  dit  la  Sainte  Eferiture  :  Ou  il  y  a 
beaucoup  de  paroles ,  il  y  a  pour  l’ordinaire 
grande difette,cc&.k  àiïG  faute  de  fens 
&  de  prudence. 

Ceux  qui  ont  ces  deux  facultez  ioin- 
tes  cnfemble  ,  l’imagination  &  la  mé¬ 
moire,  entreprennent  hardiment  d’in- 
terpreter  la  Sainte  Efcrxture,  croyant 
qu’à  caufe  qu’ils  f^auent  beaucoup 
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d’Hebricu ,  de  Grec  &  de  Latin ,  il  leur 
eft  facile  de  tirer  le  vray  fens  de  la  let¬ 
tre  ;  mais  apres  tout  ils  fe  perdent.  Pre¬ 
mièrement  ,  parce  que  les  mots  de  la 
Sainte  Eferiture  &  fes  façons  de  parler 
ont  beaucoup  d’autres  lignifications 
que  celles  que  Cicéron  a  peu  fçauoir  en 
fa  langue.  Secondement  ,  parce  que 
telles  gens  ont  manque  d’entendement, 
qui  eft  là  puiffance  qui  vérifié  fi  vn,  fens 
eft  Catholique  ou  non.  C’eft  cette  puif¬ 
fance  qui  auec  le  fecours  de  la  grâce 
furnaturelle,de  deux  ou  trois  fens  qu'on 
peut  tirer  d’vn  texte ,  peut  choilir  celuy 
qui  fera  le  plus  véritable  &  le  plus  Ca¬ 
tholique. 

Iln’arriueiamais,  dit  Platon,  qu’on 
fe  trompe  aux  chofes  qui  font  fort  diffe¬ 
rentes  ,  fi  fait  bien  quand  il  s  en  prefen- 
te  plufieurs  qui  ont  grande  reffemblan- 
ce  i  car  fi  nous  venons  à  mettre  douant 
les  yeux  de  l’hômele  plus  clair-voyant 
du  monde,  vn  peu  de  fel,  de  fuccrc,  de 
farine  &  de  chaux ,  Ip  tout  bien  broyé  & 
bienfalï’é  &  chaqup chofe à  parts  que 
feroit  vn  homme  qui  fans  fe  feruir  du 
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gouft  J  auroit  à  difccrner  par  la  veuë 
chacune  de  ces  chofes  fans  faillir,  en 
difant J  voila  du  fel ,  voicy  du  fuccre,  la, 
de  la  farine ,  &  icy,  de  la  chaux  :  Sans 
doute  qu’il  n  y  a  perfonne  qui  ne  s’y 
trompai!:  à  caufe  de  la  grande  affinité 
qui  s’y  trouue.  Mais  s  il  y  auoit  vn  tas 
de  blé,  vn  autre  d’auoinc,  vn  autre  de 
paille ,  vn  autre  de  terre ,  &  vn  autre 
de  pierres  ;  il  eft  certain  qu’à  caufe 
de  la  grande  diuerlité  de  chaque  ob¬ 
ier  J  celuy-là  mefmc  qui  n’auroit  pas 
trop  bonne  veuc ,  ne  manqueroii  ia- 
mais  à  nommer  toutes  ces  chofes  par 
leur  nom.  Nous  voyons  tous  les  iours 
arriuer  le  mefmc  aux  fens  que  les  Théo¬ 
logiens  donnent  à  la  Sainte  Eferiture; 
car  vous  en  voyez  deux  ou  trois, qui  à  les 
conlîderer  d’abord ,  ont  apparence  d  e- 
lire  Catholiques  &  de  s’accorder  bien 
aucc  le  texte  :  cependant  il  n’en  câ 
rien ,  &  le  S.  Elprit  n’a  rien  moins  en¬ 
tendu  que  cela.  Pour  choifir  le  meil¬ 
leur  de  tous  CCS  fens,  Sc  reietter  celuy 
qui  eft  mauuais  5  il  eft  ceitain  que  le 
Théologien  ne  fe  fert  ny  delà aicmoi- 
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renydc  l'imagination  ,  mais  de  l’en* 
tendement  feul.  De  manière  que  ic 
fouftiens  que  le  Théologien  pofitif,  doit 
confulter  le  Scholaftique ,  &  le  prier  de' 
luychoifir  celuyde  t6us  ces  fens  qu’il 
trouuera  le  meilleur  ,  fi  ce  n’eft  qu’il 
veuille  eftre  mis  vn  beau  matinàlln- 
quifîtion.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
les  herefies  ont  fi  fort  en  horreur  la 
Théologie  Scholaftique  ,  &  qu  elles 
voudroienc  l’auoir  tout  a  fait  bannie 
du  monde  ,  parce  que  en  diftinguant, 
inférant,  raifonnant  &  iugeant,  la  vé¬ 
rité  &  le  menfonge  viennent  à  la  fin  à 
fe  connoiftre. 


chapitre 
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CHAPITRE  XIII. 

Où  il  efi^rouué  que  U  Théorie  de  U 
Théologie  appartient  d  l’entende¬ 
ment  fO*  la  Prédication ,  qui  en  ejl 
la  pratique ,  d  l'imagination. 

y^’Eft  vne  queftion  fort  agitée, non 
feulement  entre  les  fçauansj  mais 
le  peuple  melme  s’eft  aduisé  de  cét  ef¬ 
fet  &  tous  les  iours  en  demande  la  cau- 
fc ,  d’où  vient  qu’vn  Théologien  eftanc 
grand  Scholaftique  ,  fubtil  dans  la 
difpute  ,  facile  en  fes  refponfes ,  & 
pourueud’vne  dodrine  admirable  pour 
eferire  &  pour  enfeigner  j  ncantmoins 
quand  il  eft  monté  en  chaire ,  il  ne  fpau- 
roit  prefeherf  &  au  contraire ,  quand  vn 
homme  eft  excellent  Prédicateur,  clo¬ 
quent  ,  agréable  ,  &  qu’il  tire  tout  vn 
peuple  apres  foy  j  c’eft  vn  grand  miracle 
s’il  içait  beaucoup  de  Théologie  Schp* 
laftique  î  &  pour  cette  raifpo ,  on  ne  fç^ 
Y 
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çoit  pas  pour  bonne  confequcnce,  vû 
tel  eft  grand  Théologien  Scholaltique, 
il  fera  donc  bon  Prédicateur:  Et  au  coU' 
traire  on  ne  veut  pas  conclurre^vntcl 
eft  grand  Prédicateur  ,  donc  il  fçait 
beaucoup  de  Théologie  Scholaftique; 
car  pour  deftruire  Tyne  &  l'autre  confe- 
quence,  chacun  trouuera  plus  d’exem- 
pies ,  qu  il  n’a  de  cheueux  à  la  tefte. 

Perfonne  iufques  icy  n’a  peu  donner 
d’autre  rerponfe  que  celle  qu’on  fait 
d’ordinaire,  qui  eft  d’attribuer  tout  ce- 
cy  à  Dieu  &  à  la  diftribution  de  fes  grâ¬ 
ces  :  Et  ie  trouue  que  c’eft  fort  bien 
fait,  quand  on  ne.lçait  pas  de  plus  par¬ 
ticulière  caufe.  Nous  auons  aucune-  j 
ment  rcfpondu  à  cette  doute  au  Chapi-  j 
tre  precedent ,  mais  non  pas  fi  precife-  I 
ment  qu’il  faut.  Car  i’ay  défia  dit,  que  j 
la  Théologie  Scholaftique  appartenoit  j 
à  l’entendement.  Maintenant  ie  dis&  j 
veux  prouuer  que  la  Prédication ,  qui 
en  eft  la  pratique ,  eft  vnc  œuure  de  l’i*  : 
inagination.  Et  comme  il  eft  difficile 
d’aflembler  en  vn  mcfme  cerueau  ,  vn  , 
grand  entendement  ,  &  vne  grande  . 
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imagination  ;  aum  ne  fe  pcut-il  faire 
quvn  homme  foit  tout  à  la  fois  grand 
Théologien  Scholaftique  ,  &  fameux 
Prédicateur. Or  que  la  Théologie  Scho-^ 
laftique  foie  vne  œuure  de  l’entende¬ 
ment  ,  nous  l’auons  défia  prouué  ail¬ 
leurs  ,  en  monftrant  la  répugnance 
qu  elle  auoit  auec  la  langue  Latine; 
e’eft  pourquoyil  ne  fera  pas  befoin  de 
le  prouuer  encore  vne  fois.  Seulement 
veux-ie  faire  entendre  ,  que  la  bonne 
grâce  par  le  moyen  de  laquelle  les  bons 
Prédicateurs  attirent  ainfi  le  peuplç  à 
eux,  &  tiennent  les  efpritsrauis  &  en 
fiifpcns,  tout  cela  n’eft  que  l’ouurage 
d’vne  excellente  imagination  &  en 
partie  ,  d’vne  heureufe  mémoire.  Et 
afin  qiieie  puifle  mieux  m’expliquer  & 
le  faire  toucher  comme  au  doigt ,  il  faut 
fuppofer  premièrement  que  l’homme 
eft  vn  animal  raifonnable,  fociable& 
politique  :  Q^à  defifein  que  fa  bonne 
nature  en  deuinft  plus  habile  par  l’art; 
les  Philofophes  anciens  inuenterent  la 
Dialcdique  5  pour  luy  apprendre  com¬ 
ment  il  deuoit  raifonner ,  par  quels  pre  » 
Y  ij 
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ceptes  &  par  quelles  réglés;  comment  il 
deuoit  définir  la  nature  des  chofes ,  di- 
ftingucr,  diuifcr,inferer ,  iugcr  &  eflirej 
defqu elles  adions  il  eft  impo/fiblc  que 
le  moindre  artifan  fe  puifle  paffèr  ;  £t 
afin  qu’il  fuft  fociable  &  politique  ,  il 
eftoit  befoin  qu’il  parlafl:  &  donnaft  à 
entendre  aux  autres  hommes ,  les  cho¬ 
fes  qu’il  conceuoit  en  fon  efprit.  Mais 
de  peur  qu’il  ne  les  expliquaft  fans  ordre 
ny  réglé  ,  ils  ont  trouué  vn  autre  art 
qu’ils  appellent  Rhétorique  ,  laquelle 
aueefes  préceptes  &  fes  maximes  em¬ 
bellit  fon  difeoursde  mots  polis  &  fa¬ 
çons  élégantes  de  parler  ,  de  mouue- 
mens&  de  couleurs  agréables.  Ortout  i 
de  mefine  que  la  Dialedique  n’enfei- 
gne  pas  l’homme  à  difeourir  &  raifon-  j 
ner  en  vne  feule  icience  ,maisen  tou-  : 
tes  ,  ians  aucune  diftindion  :  ainfi  la 
Rhétorique  apprend  à  parler  dans  la  | 
Théologie ,,  dans  la  Medecine ,  dans  la 
lurifprudcnce ,  dans  l’art  Militaire,  & 
dans  toutes  les  autres  fcienccs  &  conv 
merces  des  hommes.  De  forte  que  fi 
nous  voulons  nous  imaginer  vn  parfait  , 


des'Effnîs.  341 

Dialedicicn  ,  ou  vn  Orateur  confom- 
méj  il  n’eftpas  poffiblede  lesconfidc- 
rer  que  comme  des  perfonncs  qui  Tça- 
iient  routes  les  fciences ,  pource  qu’el- 
les  font  toutes  de  leur  iurifdiâion ,  & 
qu’ils  peuuent  entoutesfans  exception 
pratiquer  leurs  préceptes.  Il  n'en  eft 
pas  ainfî  de  la  Médecine ,  de  la  Philofo  ' 
phic  Naturelle  ,  de  la  Morale  ,  de  la 
Mçtaphyfiquejdel’Aftronomie  &  des 
autres  5  qui  toutes  ont  leur  fuiet  limité, 
dont  elles  doiuent  traiter:  C’eft  pour- 
quoy  Cicéron  a  dit  ,  quelc^ue  fart 
que  Jott  L’Orateur Hejl  chez,  Joy,  Et  en 
vn  autre  endroit  il  dit,  ^edans  le  far- 
fait  Orateur  toute  la  fcience  des  Philofo  - 
fhès  s'y  trouue.  Pour  cette  caufe  le  mef- 
mc  Cicéron  a  dit  encore, qu’il  n’y  auoit 
rien  de  plus  difficile  à  rencontrer  qu’vn 
parfait  Orateur  j  ce  qu’il  euft  dit  auec 
plus  de  raifon  ,  s’il  euft  feeu  la  répu¬ 
gnance  qu’il  y  a,  que  toutes  les  fcicn- 
ces  fe  puiffient  aflémbler  en  vn  parti¬ 
culier. 

Les  lurifconfultcs  fe  vantoient  an¬ 
ciennement  du  nom  &  d’office  d’Ora- 
Y  üj 
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teiirs ,  pourcc  que  la  parfaite'"fdéhcc  dç 
l'Aduocat  demande  vne  connoiflançç 
de  tous  les  arts  du  monde  J  à  caufe  que 
les  loix  iugent  tout  le  monde  indiffé¬ 
remment  }  &  pour  ff  auoir  le  droit  &  ce 
qui  fait  à  la  deffenfe  de  chaque  profef- 
fion,  il  eft  neceffaire  d’auoir  vne  parti¬ 
culière  intelligence  de  toutes ,  au  moyé 
dequoy  Cicéron  a  ditj  ^ducun  ne  dé¬ 
çoit  eflre  mis  m  nombre  des  Orateurs il 
neajl  njne  connoijfance  acheuée  dans  tous 
les  arts.  Mais  voyant  qu’il  eftoitimpolïï- 
ble  d’apprendre  toutes  les  fciences, 
premièrement  à  caufe  de  la  briefueté  de 
la  vie,  &  fecondement  à  caufe  que  l’ef- 
prit  de  l’homme  a  des  bornes  fi  eftroi- 
teSj  ils  ont  renoncé  à  ce  nom  fpecieux,- 
&  fe  font  contentez  d’adipufter  foy 
dans  le  befoin  ,  aux  Maiffres  de  l’art 
dont  ils  entreprenoient  la  deffenfe; 
Apres  cette  façon  de  deffendre  les  cau- 
fcs,eft  venue  incontinent  la  dodrine 
de  1  Euangile  ,  qui  fe  pouuoit  mieux 
perfuader  par  l’art  de  Rhétorique, que 
toutes  les  fciences  qu’il  y  a  au  monde; 
^autant  que  c’eft  la  plus  certaine  &  Ift 
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plus  véritable  rmaislefus  Chriftnoftre 
Rédempteur  deffendit  à  S.  Paul  de  la 
ŸVcfchetdaKS  lavame  fciencedcs  paroles^ 
depeur  que  les  Nations  ne'fe  figuraf- 
fent  que  ce  quîil  annonçoitjnc  fuftquei- 
qu’vn  de  ces  beaux  menfonges,  que  les 
Orateurs  de  ce  temps-là auoient  accou- 
ftumé  de  perfuader  par  la  force  de  leur 
art:  Mais  maintenant  que  la  foy  eftre- 
ceuë  &  eftablie  depuis  tant  d’années ,  il 
eft  permis  de  prefeber  par  lieux  de  Rhé¬ 
torique  &  de  fe  feruir  de  l’Eloquence, 
puifque  nous  n’auonsplus  à  craindre  les 
inconueniens  qu’on  pouuoit  appréhen¬ 
der  du  temps  de  S.  Paul.  Tant  s’en  faut, 
nous  voyons  que  le  Prédicateur  qui  eft 
pourueu  des  conditions  d’vn  Orateur 
parfait,  fera  beaucoup  plus  de  fruit  Se 
fera  fuiuyde  bien  plus  de  monde,  que 
celuyquinc  s’en  fert  pas.  La  raifon  en 
eft  toute  claire  :  car  fi  les  anciens  Ora¬ 
teurs  faifoient  pafler  au  peuple  les  cha- 
fes  fauflfes  pour  vrayes ,  en  appliquant  à 
cedeflfein  les  préceptes  &  les  réglés  de 
leur  art;  l’aifemblée  des  Chreftiens  fe. 
Signera  beaucoup  mieux  fans  compa.-^ 
Y  üî| 
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raifon,  quand  on  luy  perfuadcra  parle 
mefiné  artifice  des  chofes  quelle  en¬ 
tend  &  croit  défia:  Outre  que  la  Sainte 
Eferiture  eft  en  quelque  fapôn  toutes 
chofes ,  &  que  pour  la  bien  interpréter, 
il  cftbefoin  dé  toutes  les  fciences ,  fui- 
uant  ce  dire  fi  célébré,  il  a.  emoyé  ap¬ 
pelles  fes  [eruântes  au  fecours  de  la  forte- 
rejfe. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  recommander 
Cecy'aux  Prédicateurs  de  noftre  temps, 
ny  de  les  aduertir  qu’il  leur  eft  permis 
de  le  faire  ••  car  outre  le  profit  particu¬ 
lier  qu’ils  prétendent  de  leur  doélrinej 
leur  loin  principal  c’eft  de  chercher  vn 
beau  fuiet,  où  ils  puiflènt  appliquer  bien 
à  propos  force  pensées ,  &  beaux  pafl'a- 
ges  tirez  de  la  Sainte  Eferiture  ,  des 
Saints  Peres,  des  Poètes ,  Hiftoriens, 
Médecins  &desLoix,  fans  oublier  au¬ 
cune  fcience,  &  de  s’eftendre  auec  ele- 
gance  &  quantité  de  paroles  agréables; 
au  moyen  dequoy  ils  amplifient  leur  fu¬ 
iet  pourl’efpace  d’vnc  heure  ou  de  deux, 
s’il  eft  neceflaire.  Cicéron  dit  que  c’e- 
ftoitde  cela  proprement  que  le  parfait 
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Orateur  faifok  profeflîon  en  fon  temps. 
La  force  de  l’Orateur  U  frofej?ion  'mej- 
nte  de  bien  dire  ,  J emb le  entreprendre  ^ 
promettre  de  traiter  (jr  de  parler  auec  orne¬ 
ment  abondance  de  tout  cecpuiluy  fera 
proposé.  Si  nous  prouuons  donc  que  les 
grâces  &  les  conditions  que  doit  auoir 
le  parfait  Orateur,  appartiennent  tou¬ 
tes  à  l’imagination  &  à  la  mémoire, 
nous  tiendrons  pour  confiant  que  le 
Théologien  qui  les  aura,  fera  fort  grand 
Predicateuti  mais  que  fi  on  le  met  fur  la 
doârinede  S.Thomas&del’Efcot,  011 
trouuera  qu’il  y  fçanra  fort  peu  de  cho- 
fes  5  pource  que  c’efl  vue  fcience  qui 
appartient  à  l’entendement,  qu’il  doit 
auoir  neceflaircment très  foiblc. 

Nous  auons  défia  dit  ailleurs ,  quelle^ 
chofes  appartiennent  à  l’imagination, 
&  par  quelles  marques  on  les  doit  re- 
connoiflre,  &  maintenant  nous  allons 
le  redire ,  pour  en  rafraifehir  la  memoi  - 
re.  Ce  qui  emporte  bonne  figure  ,  ce 
qui  cft  bien  à  propos  &  comme  bien  en- 
chalfé ,  les  rencontres ,  les  mots  excel- 
lens  &  les  comparaifons  iuftes  5  tout 


54^  VExafften 

cela  font  des  dons  &  des  grâces  défi- 

înagination. 

La  première  chofe  que  doit  faire  Iç 
pàrfiit  Orateur  j  quand  il  a  fon  fuiet  en¬ 
tre  les  mains,  c'elt  de  chercher  des  ar- 
gumens  &  des  fcntences  &  paffages  qui 
luy  foient  propres  &  accommodés,  par 
le  moyen  defquelsil  puilTel  cftendre& 
le  prouucri  &  non  point  en  fe  feruanç 
des  paroles  les  premières  vcniiës ,  mais 
fénlement  de  celles  qui  fonnent  bien 
aux  oreilles,  &  pour  cette  çaufe  Cicé¬ 
ron  a  dit  :  l'efiims  celuy-la  ventuhlemmt 
Orateuf^  qui  fe  peuf  feruir  de  paroles  agréa  • 
blés  à  l'oreille  ^  de  fentences  çf  raijons 
propres  à  ce  qu'il  entreprend  de  prouuer. 
il  eft  certain  que  cecy  appartient  à  l’i¬ 
magination,  puis  qu’il  y  a  confonance 
de  paroles  agréables,  &  vn  aiuftement 
au  fuiet,  dans  les  fentences  &  raifons. 

La  fécondé  bonne  qualité  d'vn  parfait 
Orateur,  c’eft  d’auoir  beaucoup  d’in- 
uention  8c  beaucoup  de  lefture  ,•  car 
s  il  faut  qu’il  eftende  Sc  qu’il  prouiie 
quelque  fubiet  qu’on  luy  donne  ,  par 
pluHcurs  palTagcs  8c  fçntencçs,  citées  à 
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propos  5  il  faut  qu’il  ait  vue  haute  ima¬ 
gination  ,qui  foit  comme  le  Chien  de 
chafTe ,  qui  quelle  bien  &luyfafletom' 
bcrlc  gibbier  entre  les  mains ,  &  quand 
il  ne  fçaura  que  dire ,  qu’il  vfe  de  fixions 
qui  rendent  la  chofe  vrayfcmblable, 
Pour  cette  caufe  nous  auonsditcy  def- 
fus,  que  la  chaleur  efloit  rinfuumenr 
auec  lequel  l'imagination  agiflbit ,  dau- 
tant  que  cette  qualité  clleue  les  figures 
&  les  fait  comme  bouillir  j  fi  bien  qu’on 
découure  par  ce  moyen  tout  ce  qui  fe 
peut  voir  ,  &  fi  l’on  ne  peut  plus  rien 
trouuer 5 l’imagination  a  la  vertu,  non 
feulement;  de  compofer  des  figures  de 
chofespoffiblesj  mais  auifi  d  alî'embler 
ce  qui  ne  fe  peut  ioindre  dans  l’ordre  de 
laNaturejôr  de  fe  forger  des  montagnes 
d’or  &  des  Hyppogryfes, 

Aux  cfiofes  d’inuention ,  les  Orateurs 
peuuent  fuppléer  par  le  moyen  de  la 
grande  leélqre  ,  quand  ils  manquent 
d’imagination  :  Mais  apres  tout  ce  que 
les  liurçè  enfeignent  eft  finy  &  terminé, 
Ôc  l’inuention  propre  eft  comme  la  bon- 
pe  viue  foprçç  d’où  iaüit  toufiours 
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vne  eau  fraifche  &  nouuelle.  Pour  re¬ 
tenir  ce  qu’on  a  leu ,  il  eft  befoin  d’auoir 
grande  mémoire  ,  &c  pour  le  reciter 
fort  aisément  deuant  vne  aflTemblée,  il 
faut  encore  vne  bonne  mémoire:  C ’ell: 
pourquoy  Cicéron  a  dit ,  Cé/  Orateur  là, 
à  mon  auis  ,fera  digne  d'njnfi  granà  nom, 
qui  pourra  difeourir  fur  quelque  juiet  qui 
s' offre, prudemment ,  qui  eft  s’accommo¬ 
der  aux  Auditeurs ,  aulieii,  au  temps, 

&  à  l’occafîon  j  abondamment ,  auec  or¬ 
nement  de  paroles  agréables  ,  (jr  recitées 
par  cœur. 

Nous  allons  défia  dit  &  prouué  cy- 
deffus  5  que  la  prudence  appartient  à  l'i¬ 
magination  ;  l’abondance  des  mots  & 
des  fentences,  à  la  mémoire  ;  l’orne¬ 
ment  &  l’aiuftement,  à  l’imagination: 
comme  encore  de  reciter  tant  de  cho-  j 
fes  fans  broncher  ny  fc  reprendre ,  il  eft  | 
tout  certain  que  cela  fe  fait  par  le  moyé 
d’vne  bonne  mémoire.  A  propos  de  ce 
que  Cicéron  a  dit ,  que  le  bon  Orateur 
doit  parler  de  mémoire ,  &  non  point 
par  eferit ,  il  faut  fçauoir  que  Maiftre 
Anthoine  de  Lebrifte  eftoit  deuenu 
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fi  caduc  de  mémoire  ,  par  fa  grande 
vieillcfl'e  ,  qu’il  iifoic  en  vn  papier  la 
leçon  de  Rhétorique  qu’il  faifoit  à  fes 
Efeoliers ,  &  comme  c'eftoit  vne  per- 
fonne  eminente  en  cette  Faculté,  qui 
auoit  donné  tant  de  prcuues  de  fa  fuffi- 
fance,  &  qu’on  eftoit  bien  alTeuré  de 
fon  defaut  de  mémoire  ,  perfonne  ne 
trouuoit  mauuais  qu’il  en  vfaft  de  la 
forte  :  Mais  ce  qui  ne  le  pût  fouffrir , 
fut ,  qu’eftant  mort  fubitement  d’apo¬ 
plexie  ;  rVniuerfité  d’Alcala  recom¬ 
manda  fon  Oraifon  funebre  à  vn  fa¬ 
meux  Prédicateur  ,  lequel  inuenta  & 
dilpofa  ce  qu’il  deuoit  dire,  le  mieux 
qu’il  pût  5  mais  le  temps  fut  fi  court , 
qu’il  n’eut  pas  le  loifir  d’apprendre  par 
cœur  ce  qu’il  auoit  préparé  :  fi  bien 
qu’il  monta  en  chaire  le- papier  en  la 
main,  &  commença  de  cette  forte.  l’ay 
délibéré,  Meilleurs,  d’imiter  &  de  faire 
ce  que  faifoit  ordinairement  cét  illuftre 
perfonnage,  dont  nous  célébrons  au- 
iourd’huy  les  obfequcs  ,  c’eft  de  lire 
ainfi  qu’il  lifoit  à  fes  Difciples;  pource 
que  fa  mort  a  efté  fi  foudaine  ,  &  le 
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temps  qu’on  m’a  donné  pour  faire  Céttfi 
Oraifon  funebre,  fi  précipité ,  qu’à  pei¬ 
ne  ay*ie  eu  le  temps  de  fonger  à  ce  que 
kdeuois  dire,  &  encore  moins  à  lerc- 
paiTetpar  ma  mémoire  :  le  vous  appor¬ 
te  donc  -eferit  en  ce  papier ,  tout  ce  que 
i’ay  pii  conipofer  cette  nuit  j  &  vous 
fupplie,Melïïeiirs,  de  l’cntendré  auec 
patience,  &  d’exeufer  le  défaut  de  ma 
inemoirç. 

Cette  façon  de  prefeherpar  eferit  & 
auec  le  papier  en  main  ,  femblafimau- 
uaife  au  peuple ,  que  l’on  ne  fit  que  fouf- 
rireSe  murmurer  :  Partant  Cicéron  a 
eu  raifon  de  dire  ,  qu’il  falloir  haran- 
guerparcqéur,  Senonpar  eferit.  Sans 
doute  que  ce  Prédicateur  manqiioit 
d’inuention  ;  il  falloir  qu’il  tiraft  tout 
des  liures ,  &*pour  cccy  il  cil  befoin  de 
force  eftude  &  de  grande  mémoire: 
mais  ceux  qui  puifent  dans  leur  telle, 
n’ont  befoin  d’eftude,  de  temps  ny  de 
mémoire,  pource  qu’ils  trouuent  heu- 
reufement  en  eux  ,  &  bien  fouuent  à 
t  1  heure  mefme, tout  ce  qu’ils  ont  à  dire. 

I  Ceux.cy  pourroient  prefeher  toute  leur 
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vie  déuant  vn  peuple  ,  fans  rédire  vn 
mot  de  ce,  qu’ils  auroient  dit  vingt-ans 
auparauant  :  là  où  ceux  qui  manquent 
d’inucntionjcn  moins  de  deux  Caref- 
mescnlcuent  la  fleur  de  tous  les  liures, 
&  viennent  à  bout  de  leurs  manuferipts 
&  lieux  communs  ;  de  forte  que  la  troi- 
liefme  année  il  faut  qu'ils  aillent  pref- 
cher  ailleurs,  s’ils  ne  veulent  qu’on  die 
d’eux ,  qu’ils  prefehent  comme  l’année 
d’auparauant. 

La  troifiefme  qualité  que  doit  auoir 
le  bon  Orateur ,  c’eft  de  fçauoir  difpo- 
fer  ce  qu’il  a  inuentéjSc  bien  placer  cha¬ 
que  chofe  en  Ion  lieu  :  de  forte  que  rien 
ne  fe  demente ,  qu’il  femble  que  l’vn  ap¬ 
pelle  l’autre ,  &  que  l'autre  luy  refpondé 
en  vne  iufte  &  parfaite  proportion; 
C’eft  pourquoy  Cicéron  a  dit.  ^ue  U 
diffofitionefl  nj ri  ordre  ^  bonne  (écono¬ 
mie  qa  'il faut  garder  en  la.  dijlribution  des 
dits  ç^fentences  dont  onfe  doit  feruir  do¬ 
uant  vn  peufle  ,  ^  qui  nous  monfire  en 
quel  lieu  les  chofes  doiuent  ejlre  f  lacé  es  i 
afin  que  le  tout  eftant  bien  d’accord, 
il  en  refulte  vne  bonne  figure.  Quand 
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les  Prédicateurs  n'ont  pas  obtenu  delà 
Nature  cette  qualité  ,  ils  en  ont  d’or¬ 
dinaire  bien  plus  de  peine  :  car 
apres  qu’on  a  troiuié  dans  les  liures 
beaucoup  dechofesà  dire;  chacun  n’a 
pasl’addrelTe  de  les  enchafler  en  cha¬ 
que  lieu  qui  leur  conuierit.  Il  efl:  certain 
que  cette  propriété  d’ordonner  &  de 
diftribuer  ,  eft  vne  ceiiure  de  l’imagina¬ 
tion  ,  puifque  cela  emporte  figure  & 
correlpondancc. 

Laquatriefme  propriété  quedoiucnt 
auoir  les  bons  Orateurs  ,  &  qui  eft  la 
plus  importante  de  toutes,  c’eft  l’aétion, 
par  laquelle  ils  donnent  comme  vne 
ameà  ce  qu’ils  dilent ,  excitpnt  les  Au¬ 
diteurs  ,  les  attendriflent  &  lés  obligent 
de  croire  véritable  ce  qu’ils  leur  veulent 
perfuader.  Ainfî  Cicéron  a  dit  :  ^el'a- 
Stion  fe  démit  gouuerner  en  fdfunt  lis 
-  mouuemens  du  corp  ^  du  vif  âge ,  & 
gejies  que  requiert  ce  qu  on  dit ,  en  hiuf 
faut  U  voix ,  ou  l' abbaijfant  -,  en  fe  cour¬ 
rouçant  &  tout  d’vn  coup  venantà  s’ap- 
paifer,  en  parlant  quelquefois  vifte> 
quelquefois  plus  doucement,  en  repre¬ 
nant 
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nant  quelquefois,  Sc  quelquefois  flat¬ 
tant, portant  fon  corps  tantoft  d’vn  çofté 
te  tantoft  de  l’autre,  fermant  les  bras,  & 
puis  les  defpiiant ,  riant,  &  pleurant, 
&  frappant  des  mains  bien  a  propos. 
Cette  grâce  cft  de  fi, grande  importan¬ 
ce  aux  Prédicateurs ,  qu’auec  elle  feule¬ 
ment  ,  fans  inuention  ny  difpofition ,  ils 
feront  vn  Sermon  de  chofes  communes 
&  de  peu  de  confequence,  qui  rempli¬ 
ra  tout  vn  peuple  d’admiration ,  à  caufe 
qu’il  fera  animé  defaâion,  quifepeuç 
appeller  l’efprit  SeTame  de  la  pronon¬ 
ciation. 

Il  y  a  en  cecy  vne  chofe  remarquable, 
qui  fait  afiez  voir  combien  peut  cette 
grâce ,  qui  eft ,  que  les  Sermons  qui  pa- 
roiflènt  extrêmement  par  le  moyen  de 
l’aétionSc  de  cétefpritde  1  Orateur, ne 
valent  rien  fur  le  papier  &  ne  fe  peu- 
iientlire  :  Larailbn  en  eft ,  qu’il  eftim- 
poffiblc  de  peindre  ny  de  reprefenter 
auec  la  plume  ,  les  mouuemens  &  les 
geftes  qui  leur  donnoient  tant  de  relief 
en  la  chaire  II  y  a  d’autres  Sermons 
qui  fc  trouuent  bons  par  eferit;  &  qu’on 
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ne  rçauroit  ouyr  quand  on  les  rccitc^ 
pource  qu’on  ne  leur  donne  pas  l’a- 
dion  qu’ils  demandent.  C’cft  pour- 
quoy  Platon  a  dit ,  que  le  ftilc  qu’on  ob- 
ferue  en  parlant ,  cft  fort  different  de 
ccluy  qu’il  faut  pour  bien  efcrirc.j  & 
pour  cette  caufe  voyons-nous  plufieurs 
hommes  qui  parlent  fort  bien,  Steferi- 
uentmal  ;  &  d’autres  au  contraire  qui 
efcriuentfortbicn  5  &  parlent  très  mal. 
Toutes  lefquellcs  chofes  fe  doiuent  rc- 
ietter  fur  l’adion ,  laquelle  eft  fans  dou¬ 
te  vnc  œuure  de  l’imagination ,  puifquc 
tout  ce  que  nous  en  auons  dit  emporte 
auec  foy  figurc^correlpondance  &  bon¬ 
ne  conlbnance.' 

La  cinquiefme  grâce  que  doit  auoir 
l’Orateur  j  c’eft  de  fçauoir  bien  appli¬ 
quer  &  apporter  de  beaux  exemples  & 
de  belles  comparaifons  ;  ce  qui  conten¬ 
te  plus  les -Auditeurs  que  toute  autre 
chofe:  car  par  vn  bon  cxemple,cc  qu’on 
enfeigne  fe  rend  aisé  à  entendre ,  &  fans 
cela  tout  pafle  pour  eftre  trop  releué: 
Ainff  Ariftote  demande ,  Pourquoy  cens 
c[ui  entendent  les  Orateurs  prennent 
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4e  fUifir  aux  exemples  (jr  aux  fables 
leur  rapforte  four  frouuer  ce  quart 
rveut  perfuader ,  qu’à  tous  les  argumens  ^ 
raifonsquon  allégué?  A  quoy  ilrcfpond, 
que  par  les  exemples  &  les  fables, les 
hommes  s’inftruifcnt  mieux,  à  caufe 
que  c’eft  vnp  prcuue  qui  regarde  le  fens, 
&  qu’il  n’en  cft  pas  ainfi  des  argumens 
&  des  raifons ,  à  caufe  que  pour  en  eftre 
capable,  il  faut  eftre  pourueu  d’ vn  grand 
«entendement.  C’eft  pourquoy  lefus- 
Chrift  noftre  Rédempteur  fe  feruoit  en 
fesdifeours  de  tant  de  paraboles,  &de 
comparaifons ,  parce  que  par  ce  moyen 
là,  ilfaifoit  mieux  comprendre  plufîeurs 
fecrets  diuins.  Or  eft-il  que  d’inuenter 
des  fables  &  des  comparaifons ,  c’eft 
vne  œuure  de  l’imagination ,  pource 
que  comme  nous  auons  défia  dit  tant 
de  fois  ,  cela  emporte  figure  ,  bonne 
correfpondance  &  fimilitude. 

La  fixiefme  propriété  du  bon  Ora¬ 
teur,  c’eft  que  fon  langage  fok  bon,  pro¬ 
pre  &  fans  nulle  a'ffeterie,*  qu’il  fe  leruc 
de  termes  polis ,  &  deplufieurs  nobles 
5c  belles  façons  de  parler  :  dclquclles 
Z  ij 
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grâces  nous  avions  défia  difcouru  plu, 
fieursfoiSjSc  prouué  qii’vne  partieap- 
partient  à  l’imagination  /  &  l’autre  à  la 
bonne  mémoire - 

La  feptiefme  chofeque  doit  auoiric 
bon  Orateur  ,  eft  comprife  dans  ces 
mots  de  Cicéron  ,  U  faut  quil  fait 
doué  d'vne  bonne  voix ,  d’vne  belle  aStiony 
(én  d'vne grâce  naïue'.  d’vne  voixjdif-ic, 
pleine  &ronorejqui  ne  foit  ny  enroüécj 
ny  trop  rude,  ny  trop  deliée.  Et^icore 
qu’il  foit  vray  que  cecy  procédé  de  la 
conflitution  del  eftomach  &  dugofier, 
&  non  de  l’imagination  î  il  eft  pourtant 
certain  ^  que  du  mefme  tempérament 
que  vient  la  bonne  imagination ,  qui  eft 
la  chaleur,  vient  auflî  la  bonne  voix.  Ce 
qui  eft  bien  à  remarquer  pour  noftre 
deflein  ,  pourcc  que  les  Théologiens 
Scholaftiques,  à  caufe  qu’ils  font  d’vn 
tempérament  froid  &  fec,  ne  peuuent 
auoir  l’organe  de  la  voix  bon  -,  ce  qui 
leur  eft  vn  grand  defaut  pour  la  chaire. 
Ariftore  prouuececy  par  l’exemple  des 
vieillards,  qui  font  froids  Scfecs  Pour 
auoir  la  voix  pleine  &  fonore,  il  eft  bc* 
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/ôin  de  beaucoup  de  chaleur  qui  dilate, 
&  d  vnc  humidité  modérée  qui  adow- 
cifTe  :  C’eftpourquoy  le  mcfme  Ariftotc 
demande,  Pourquoy  ceux  qui  font  d'njne 
nature  chaude  ,  ont  tous  la  voix  forte  (jr 
haute  :  Et  nous  apprenons  cette  vérité 
par  l’cxperience  du  contraire  dans  les 
femmes  &dans  les  Eunuques,  lefquek 
pour  la  grande  froideur  de  leur  tempé¬ 
rament,  comme  dit  Galien,  ont  le  go- 
fier  fort  eftroit  &  la  voix  fort  déliée  :  De 
façon  que  quand  nous  entendrons  quel¬ 
que  bonne  voix  ,  nous  pourrons  dire 
incontinent  que  cela  vient  d’vne  gran¬ 
de  chaleur  &  humidité  d’cftomach ,  lef- 
quclles  deux  qualitez ,  quand  elles  arri- 
uent  iufques  au  cerueau  ,  font  perdre 
rentendement ,  &  rendent  la  mémoire 
&  l’imagination  bonnes  ,  qui  font  les 
deuxpuilfances  dontlèferucntlcs  bons 
Prédicateurs  pour  fatisfaire  l'cfprit  de 
ceux  qui  les  clcoutent. 

La huidiefme propriété  du  bon  Ora¬ 
teur  ,  Çiccron  dit  que  c’eft  d’auoir  la 
languebien  pendue, bien  prompte, & 
bieii  exercée;  qui  eft  va  don  qui  ne  peut 
Z  iij 
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échoirauxhommesdc  grand  entende¬ 
ment  ,  parce  que  pour  eftre  ainfî  prom¬ 
pte  i  il  faut  beaucoup  de  chaleur,  &  vnc 
fechercfl'e  médiocre  ;  ce  qui  ne  fe  peut 
trouuer  aux  melancholique$,  tant  ceux 
qui  le  font  par  nature ,  que  ceux  qui  le 
font  par  aduftion.  Ariftote  le  prouuc, 
quand  il  demande ,  ¥ourquoy  ceux  qui  he  - 
firent  enfitrUnt,  font  tenus  de  comf  exion 
mélancolique  ?  Auquel  problème  il  ref- 
pond  fort  mal>,  à  mon  aduis ,  difant  que 
les  melancholiques  ont  vne  forte  ima-  j 
gination  ,  &  que  leur  langue  ne  peut  j 
pas  aller  allez  ville ,  pour  les  chofes  que 
l’imagination  leur  dide ,  de  forte  qu'ils 
viennent  à  helîter&  à  vaciller.  Ce  qui 
ne  vient  pas  delà  ;  mais  pluftoft  de  ce  ^ 
que  les  melancholiques  ont  toufiours 
force  eau  &  force  faliue  dans  la  bouche, 
au  moyen  dequoy  ils  ont  la  langue  hu¬ 
mide  &  fort  lâche  ,  chofe  qui  fc  peut 
voir  clairemenTjHG  l’on  confidere  com¬ 
bien  ils  crachent.  Le  mefme  Ariftote 
.  donne  cette  raifon  là  mefme,  quâd  il  de¬ 
mande  pourquoy  quelque  s -’v  ns  hefitent  & 
balbutient  en  parlant  ?  à  quoy  il  rclpond 
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<jucceux-là  ont  la  langue  fort  froide  & 
fort  humide,  qui  font  deux  qualitcz  qui 
la  rendent  lourde  &  comme  paralyti¬ 
que  ,  tellement  quelle  ne  peut  fuiure 
allez  vifte  l’imagination.  Pour  à  quoy 
remédier ,  il  dit  qu’il  eft  bon  de  boire 
vn  peu  devin ,  ou  deuant  que  de  fe  pre- 
fenter  àdifcoqrir  deuant  le  peuple,  iet- 
ter  de  grands  élans  de  voix ,  afin  que  la 
langue  s’efchauffe&fe  delTcchc  par  ce 
moyen. 

Ariftote  dit  auffi ,  que  ce  défaut  de  ne 
parler  pas  aisément ,  peut  venir  de  trop 
de  chaleur  &  de  fecherefle  dans  la  lan¬ 
gue  ce  qu’il  prouue  par  l’exemple  des 
Colériques ,  qui  au  fort  de  leur'paffion 
ne  fçauroient  dire  vn  mot ,  &  quand  ils 
font  fans  trouble  &  fans  colere ,  font 
très- éloquents:  au  contraire  des  hom¬ 
mes  phlegmatiques,  qui  ne  fçauroient 
prefque  parler,  lors  qu’ils  font  en  paix: 
mais  quand  ils  font  courroucez,  tien¬ 
nent  des  difeours  tout  pleins  d  éloquen¬ 
ce.  La  raifon  de  cccy  eft  très  manife- 
fte;  car  encore  qu’il  foit  vray  ,  que  la 
chaleur  aide  à  l’imagination  &  à 
Z  iiij 
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langue  auffi  ,•  cette  chaleur  ncantmoins 
peut  eftre  fi  grande  ,  quelle  renuerfe 
l’imagination,  &  l’empefche  de  trouuer 
des  mots  aigus  &  defubtiles  rerponfes, 
&  fait  que  la  langue  ne  peut  rien  ar- 
ticuler  à  caufe  de  fa  trop  grande  fc- 
cherefl'e. ,  ainfi  voyons  nous  qu’en 
beuuant  vn  peu  d’eau  ,  l’homme  parle 
mieux. 

Les  Colériques  ,  quand  ils  font  en 
paix,  parlent  bien  &  facilement  ,poiir- 
ce  qu’ils  ont  alors  le  degré  de  chaleur, 
qui  efi:  necefîaire  à  la  langue  ,  &  à  la 
bonne  imagination;  mais  viennènt-ils 
à  s’irriter,  la  chaleur  monte  d’vn  degré 
plus  qu’il  ne  faut  &  trouble  l’imagina¬ 
tion.  Les  flegmatiques,  quand  ils  ne 
font  pas  en  colcre ,  ont  beaucoup  de 
froideur  &d  humidité  au  cerneau;  c’efl 
pourqiioy  rien  ne  s’offre  à  eux  qu’ils 
puiflent  dire ,  &  leur  langue  outre  cela 
efi:  lâche,à  caufe  de  la  grande  humidité; 
Mais  quand  ils  fe  fâchent  8c  fe  piquent, 
la  chaleur  monte  d’vn  degré  &  efleiie 
kur  invagination  ;  ce  qui  fait  qu’il  s’of¬ 
fre  à  eux  beaucoup  de  chofes  adiré,  & 
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leur  langue  ne  leur  porte  point  d’empcf- 
chcment  ,  dautant qu’elle  eft  défia  cf- 
chau/Tée.Ceux  cy  n’ont  pas  trop  bon¬ 
ne  veine  pour  faire  des  vers  j  à  Caufe 
qu’ils  font  froids  de  ccrueau:  &  quand 
ils  font  piquez  j  ils  font  de  meilleurs- 
vers  8c  auec  plus  de  facilité,  contre  ceux 
qui  les  ont  mis  en  colcrc  :  A  propos  dcr 
quoy  luuenal  a  dit, 

S/  là  Nature  nous  refufe^ 

La  colere  excite  la  Mufe. 
ï^cs  hommes  de  grand  entendement  ne 
peuifent  eilre  bons  Orateurs  ,  ny  bons 
Prédicateurs,  à  caufe  de  ce  defaut  de 
langue  ;  &  particulièrement  dautant 
que  l’aélion  demande  qu’on  parle  quel¬ 
quefois  haut,  8c  quelquefois  bas  ;  &  que 
cçux'qui  font  empefehez  de  la  langue, 
nepeuuenr  haranguer  fans  criera  gor¬ 
ge  defployéc  :  ce  qui  eft  vne  des  chofes 
qui  laflènt  le  plus  les  Auditeurs  :  Ainfi 
Ariftotc  demande  fourquoy  ceux  qui  he^ 
Jîtent  de  la  langue  ne  geuuent parler  has"^ 
A  quoy  il  refpond  forr  bien ,  que  la  lan¬ 
gue  qui  tient  comme  attachée  au  palais 
par  la  grande  humidité  ,  fe  detaefif 
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jiiicux  aucc  impctuofîté ,  que  fi  l’on  n’y 
employok  qii’ vn  petit  efFortrll  en  eft  cô- 
me  de  celuy  qui  voudroit  leuer  vue  lan¬ 
ce  fort  pelante ,  en  la  prenant  par  le 
bôuti  car  il  la  leiie  mieux  tout  dVn  coup 
&  par  erfortjque  s’il  la  Icuoit  peu  à 
peu. 

Il  mcfemble  auoir  aflTez  bien  prouué 
que  les  bonnes  qualitcz  naturelles  que 
doit  auoir  l’Orateur  parfait,  viennent 
pour  la  plufpart  de'  la  bonne  imagina¬ 
tion,  &  quelques  vnes  de  la  mémoire: 
Et  s’il  eftvray  ,  que  les  bons  Prédica¬ 
teurs  de  noftre  temps  contentent  le 
peuple,  à caufe qu’ils  fout  pourueusde 
ces  qualitcz-là  mefmes  que  nous  di- 
fons,  il  s’enfuit  que  celuy  qui  fera  grand 
Prédicateur ,  fçaura  fort  peu  de  Théolo¬ 
gie  Scholaftique ,  &  que  celuy  qui  fçau- 
ra  beaucoup  de  Théologie  Scholafti- 
que,  ne  pourra  pas  prefeher ,  à  raifonde 
la  grande  contrariété  qu’a  l’entende¬ 
ment  auec  l’imagination  &  la  mé¬ 
moire. 

Ariftote  a  bien  veu  par  expérience, 
qu  encore  que  l’Orateur  eftudie  la  Phi- 
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lorophic  naturelle  &  morale ,  la  Méde¬ 
cine ,  la  Metaphyfique,  la  lurilpruden- 
ce,les  Mathématiques,  l’Aflronomie, 
&  toutes  les  autres  fciences ,  il  n’en  re- 
cueilloit  pourtant  que  les  fleurs ,  &  n’en 
retenoit  que  les  propofitions  les  plus 
vérifiées,  fans  connoiftre  la  racine  ny 
la  première  caufe  dequoy  que  ce  foit. 
Mais  il  croyoit  que  dé  ne  pas  fçauoir  la 
Théologie  ,  ny  la  raifon  véritable  & 
cflTentieîle  des  chofes ,  venoit  de  ce  que 
l’on  ne  s’y  eftoit  pas  addonne  :  Ainfi  il 
demande,  ?our<moy  ^  en  quoy  nous pen~ 
fons  que  le  Philopofhe  foie  different  de  l' O ~ 
rateur  ypuifqvi  ils  eftudient  l’vn  &  l’aii» 
tre  la  Philofophie  ?  Auquel  Problème 
il  refpond ,  que  le  Philofophe  employé 
toute  Ibn  eftude  à  fçauoir  la  railbn  &  la 
caufe  de  chaque  effet, &  l’Orateur,  à 
connoiftre  feulement  l’effetS:  rien  plus. 
Mais  apres  tout,  if  ny  a  point  d’autre 
raifon  de  cette  différence  que  celle  cy, 
qui  cft  que  la  Philofophie  naturelle  ap¬ 
partient  à  l’entendement ,  de  laquelle 
puiffance  les  Orateurs  ne  font  pas  fi 
bicnpourueuisj  de  forte  qu’ils  ne  fçau- 
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roient  auoir  quVne  fuperficicllc  con  - 
noifTance  de  U  nature  des  chofes.  Cette 
mefinc  différence  fc  trouuc  entre  le 
Théologien  Sçholaftique  &  le  Pofitif} 
carl’vnl'çaitla  raifondcce  qui  touche 
&  concerne  fa  Faculté  >&  l’autre,  les 
propofitions  les  plus  connues,  &  rien 
plus.  Ce  qu’eftaot  ainfî ,  c’eft  vne  chofe 
fort  dangereufe ,  que  le  Prédicateur  ait 
la  charge  &  l’aiithorité  d  enfeigner  la 
vérité  au  peuple  Chreftien,  gç  que  l’Au¬ 
diteur  foit  obligé  de  le  croireiSi  que  ce 
Prédicateur  ne  foit  pas  bien  pouruçii  de 
cette  puiflance  ,  par  laquelle  oh  con- 
noift  les  veritez  en  leur  racine  j  Nous 
pourrions  luy  appliquer  auec  raifbn  ces 
paroles  de  noftre  Sauueur  ,  LatjfcZf-les, 
ils  font  an^tivles  ,  condmfent  des  aueu- 

gles  :  mAis fi L' âusugle  conduit  l’ amugls^  ils 
tomberont  tous  deux  dans  U  fojfe.  C’eft 
vne  chofe  intolérable  de  voir  auec  quel¬ 
le  hardiefte  ferhettentà  prefeher  quel¬ 
ques  vns  ,  quincfçauentpasvn  mot  de 
Théologie  Scholaftique  >  &  qui  n’ont 
aucune  difpofition  naturelle  pour  la 
ppuuoir  apprendre,  Sainél  Paul  fe 
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plaint  grandement  de  ces  gcns-Ià,  quâd 
il  dit ,  ^ela  fn  de  la  loy  de  Dieu  ,  cefi  La, 
charité  yqui fort  d'vn  cœur  fur  ^  d'vne  bon¬ 
ne  confeience  J  d'une  foy  non  difmtdéet 
dont  quelcyues-vns  s’ ef  oignant  ^  fe  font 
tournez,  a  -une  eloc^uence  'vuide ,  'voulant 
ejlre  DoBeurs  de  la  Loy  j  fans  fçauoir  ny 
dequoy  ils  parlent ,  ny  ce  qu' ils  a  f eurent . 

Le  vain  langage  babil  des  Théolo¬ 
giens  Allcmans ,  Anglois ,  Flamans ,  & 
quelquefois  François,  &de  tant  d’au¬ 
tres  qui  habitent  le  Septentrion ,  a  bien 
fouuent  pensé  perdre  ic  peuple  Chre- 
fticn  ,  auec  toute  leur  connoilTance  de 
langues  &  toutes  leurs  grâces  6c  orne- 
mens  de  bien  dire  j  parce  qu’ils  n’a- 
uoient  pas  cét  entendement  propre  à 
trouuer  la  vérité.  Et  qu’ils  foient  de- 
pourueus  d’entendement  pour  la  pluf- 
part ,  nous  l’auons  défia  prouué  cy-def- 
fus ,  par  l’opinion  d’Ariftotc  ,•  outre  plu- 
fieürs  autres  raifons  &  expériences  que 
nous  a  lions  apportées  pour  cet  effet. 

files  Auditeurs  Anglois  &  Alle- 
mans  eulTent  bien  pris  garde  à  ce  que 
Sainél  Paul  eferit  aux  Romains  ,  qui 


^66  V^xdmen 

eftoicnt  auffi  circonuenus  &alïïcgez 
par  d’autres  faux  Prédicateurs  ,  peut- 
eftre  ne  fc  fuflent-  ils  pas  laiilë  tromper 
fi  aifément.  Mes  freres ,  dit-il ,  te  vous 
couture  far  l’amour  de  Dieu  ,  de  prendre 
garde  particulièrement  a  ceux  qui  vous  en- 
peignent  vue  autre  doBrine  ,  que  celle  que 
vous  auez  apprife  ,  ^  de  les  fuyr  :  car  ils 
ne  j ont  pas  jeruiteurs  de  nojlre  Seigneur 
Jefus-Chrifi ,  mais  flujlofi  feruent  à  leur 
ventre  a  leur  fenfualité  ,  par  de 
beaux  difeours  ^  des  paroles  douces  (jr  em¬ 
miellées  3  ils  feduijent  le  cœur  des  inno. 
cens. 

Outre  cecy,  nous  auons  prouué  cy- 
dcfitis  ,  que  ceux-là  qui  fontpourucus 
dVne  grande  imagination ,  font  coléri¬ 
ques  ,  fins  J  malicieux  &  rufez  ,  qui 
font  des  perfonnes  toufîours  enclines 
au  mal,  &  qui  le  fçauent  exécuter  aucc 
vne  grande  dextérité  &  prudence.  Ari- 
ftote  demande,  à  propos  des  Orateurs 
de  fbn  temps  ,  Pourquoy  nous  appelions 
l'Orateur  ^fn  &  adroit ,  cf  non  pas  le 
Muficien  ,  ny  celuy  qui  reprefente  fur  vn 
TheatrelEtW  difficulté  euft  eifte  enco- 
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rc  plus  grande  5  fi  Ariftote  ciifl:  feeu  que 
laMufique  &  la  Comedie  ,  font  çeu» 
urcs  de  l’imagination.  A  quoy  il  ïcC- 
pond,quc  les  Muficiens&  ceux  qui  re- 
prefentent,  n’ont  point  d’autre  but  que 
de  contenter  ceux  qui  les  efcoutentSc 
qui  les  voyent  :  mais  que  l’Orateur 
trauaille  à  gagner  quelque  chofe  pour 
foy  ,  c’eft  pourquoy  il  a  befoin  d’vfcr 
d’addrefle  ,  afin  que  les  AuditcuVs  ne 
connoiflent  rien  de  fon  defiei  i. 

Telles  raauuaifes  qualitez  auoient  ces 
faux  Prédicateurs ,  dont  l’Apoftre  eferit 
ainfi  à  peu  prés  aux  Corinthiens. Mais  is 
crains  mes  freres  ,  que  cômcle  Serpent 
a  feduitEue  par  fa  rufe  &  pernicieufs 
addrefl'e ,  ainfi  vos  fens  &  vos  iugemens 
ne  foient  peruertis  &  corrompus:  car  de 
tels  faux  Apoftres  font  comme  de  fins 
Renards  ;  des  Prédicateurs ,  di/de,  qui 
font  des  ouuricrs  d’iniquité ,  qui  parlent 
fous  le  mafque&  contrefont  les  Saindsj 
ils  ont  l’apparence  d’Apoftres  de  fcfiis- 
Chrift ,  &  lont  des  Difciples  du  Diablcj 
quifçaitfi  bienreprefenter  vn  Ange  de 
lumière,  qu’il  eft  befoin  d'vn  don  fur- 
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naturel ,  pour  decouurir  qui  c ’eft  :  & 
puifquele  Maiftrc  fçak  .fi  bien  fe  con* 
trefaire  ,  il  ne  faut  pas  s’eftonner  que 
ceux  qui  ont  cftudié  fous  luy  ,  Ibient 
fl  fçauans  5  La  fin  de  ces  gens-là  fe¬ 
ra  conforme  à  leurs  oçuures.  Toutes 
,  lefquelles  proprictc^jon  void  bien  que 
ce  font  des  effets  de  l’imagination  ,  & 
qu’Ariftotea  curaifon  de  dire /que  les 
Orateurs  font  fins  &  rufez,  pource  qu’ils 
ne  fongent  qu’à  gagner  quelque  chofe 
pour  eux. 

Nous  auons  défia  dit  cy-defliis,  que 
ceux  qui  ont  vne  forte  &  grande  ima¬ 
gination  ,  font  d'vn  tempérament  fort 
chaud ,  &  de  cette  qualité  deriuent  trois 
principaux  vices  de  l’homme,  la  fuper- 
be,  la  gourmandife  Sc  la  luxure  :  &  pour 
cettecaufe  l’Apoftre  a  àiiiTtlle  forte  de 
gens  ne  feruent  pas  a  lefus  Chrifl  nojlre 
Sduueur  ,mm  à  leur  ventre.  C’eft;  pour- 
quoy  ils  cherchent  à  interpréter  la  Sain- 
teEferiture,  d’vnc; façon  qui  s’accorde 
à  leur  inclination  naturelle ,  domîantà 
entendre  à  ceux  quinefçauent  gueres 
de  chofes,  que  les  Preftres  fe  peuuent 
marier, 
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raarier,  qu’il  n’cftbcfoinny  de  Carcf- 
me ,  ny  de  ieufnes ,  ny  qu’il  ne  faut  pas 
découurir  au  Confefleur  tous  les  pe* 
chez  que  nous  commettons  contre 
Dieu.  Et  vfant  de  cette  rüfe  ,  par  le 
moyen  de  l’Efcriture  mal  appliquée,  ils 
font  paffer  leurs  vices  &  leurs  mauuai- 
fes  œuures  pour  des  aétes  de  vertu ,  en 
mandiant  du  peuple  vnc  fauffe  réputa¬ 
tion  de  fainteté. 

Or  que  de  la  chaleur  prouiennèni  ces 
trois  mauuaifes  inclinations ,  &  de  la 
froideur,  les  vertus  contraires  ;  Ariftotc 
leprouuedilant,  ^ede  la  chaleur^  de 
la  froideur  mijfent  toutes  les  couflumesé}* 
habitudes  de  l'homme  3-pource  que  ces  deux 
qualitez,  altèrent  f  lus  nojlre  nature  qu'au  - 
cune  autre.  D’où  vient  que  les  hommes 
de  grande  imagination  font  d’ordinaire 
méchants  &  vicieux,  pource  qu’ils  le 
laifl'ent  aller  à  la  pente  de  leurs  incli¬ 
nations  naturelles ,  &  qu’ilsontdelef- 
prit&  de  1  habileté  pour  faire  le  mal.  Et 
partant  Ariftote  demande  ,  Pourquoy 
l'homme^  qui  efi flein  d'vn fgradfcauoir^ 
ejl  le  plus  iniufie  de  tous  les  animaux  ?  A  U- 

A^ 
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quel  problème  il  relpond  ,  que  l’hôm* 
me  eftpourueud’vn  grand  efprit&d’v» 
ne  grande  imagination ,  par  le  moyen 
dequoy  il  troimc  mille  inuentions  de 
mal  faire  J  &  comm  e  il  fouhaite  aulfi  na- 
turellcmenc  fes  plaifirs,  &  d’eftre  plus 
heureux  que  tous  les  autres ,  de  neceffi- 
té  il  commet  quelque  iniure  ,  dautant 
qu’il  ne  peut  polfcder  ces  auantages- 
là,lâns  faire  tort  à  plufieurs  perfonnesi 
Mais  ny  Arilîote  n’a  pas  bienfeeupro- 
pofer  ce  problème  ,  ny  n’a  pas  feeu  y 
refpÔdre  comme  il  falloir»  Il  euft  mieux 
fait  de  demander  ,  pourquoy  les  mé- 
chans  font  ordinairement  de  grand  ef- 
prit,  &  entre  les  méchans,  ceux  qui  font 
lès  plus  habiles  commettent  de  plus 
grandes  indignitez  j  veu  qu’il  feroit  rai- 
fonnable ,  que  le  bon  efprit  &  la  grande 
habileté  portaft  piuftoft  l’homme  à  la 
vertu  &  au  bien ,  que  non  pas  au  vice  & 
au  mal  ?  ha  refponfe  qu’on  peut  donner 
dececy,  c’eft  que  ceux  qui  ont  beau¬ 
coup  de  chaleur  ,  font  gens  de  gra^nde 
imagination,  &  que  la  mefme  qualité 
qui  les  rend  ingénieux  ,  les^  poulï’c  à 
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tûte  malins  &  vicieux  :  Mais  quand 
c’eft  l’entendement  qui  domine,  l’hom¬ 
me  ordinairement  fe  porte  à  la  vertu, 
pource  que  cette  puiflance  confiée  en 
froideur  &  fecherefl'e ,  defquellcs  qualin 
tez procèdent  plufieurs  vertus,  comme 
font ,  la  continence  ,  l’humilité  &  la 
tempérance  ,  ainfî  que  de  la  chaleur 
prouiennent  les  contraires.  Laquelle 
philofophie  fi  Ariftote  eut  entendue ,  il 
cüft  feeu  refpondre  à  ce  problème  qui 
demande,  Pour^uojr  ceux  qui  gagnent  leur 
vie  a  refrefenter  des  Comédies  ■,  les  Caba- 
retiers ,  les  Cuifiniers^  les  Artifans  de  Bac- 
chus  de  la  bonne  chere ,  tous  ceux  qui 
fe  trouuent  aux  banquets  ^  fejlins  -pour 
préparer  ^  ordonner  les  viandes^  font  d’or¬ 
dinaire  de  mauuaife  vicieufe  vie  ?  A 
quoy  il  refpond ,  difant  qu’à  caufe  qu’ils 
fçfont  occupez  à  ces  offices  qui  regar¬ 
dent  la  bonne  chere,  ils  n’ont  pas  eu  le, 
temps  d’eftudier ,  fi  bien  qu’ils  ont  pafîe 
leur  vie  au  milieu  de  l  intemperance  j  A 
quoy  mefme  la  f  auureté  leur  a  feruy, 
qui  a  accouftumé  d'apporter  quant  Ss 
foy  beaucoup  de  maux.  Mais  en  effet  cç 
Aa  ij 


n’eftpàs  là  la  vraye  raifon  i  pluftoft 
faut  dire,  que  de  reprefenter  des  Comé¬ 
dies  ,  &  donner  ordre  aux  feftes  &  fc- 
ftins  de  Bacchus ,  vient  d’vne  différen¬ 
ce  d’imagination,  qui conuie l’homme 
à  cette  façon  de  viure.  Et  comme  cette 
différence  d’imagination  cohfîfte  en 
chaleur ,  tous  ces  gens-là  ont  fort  bon 
ejftomach,  &vn  haut  appétit  pour  boi¬ 
re  &  pour  manger  5  &  quoy  qu’ils fe  fuf- 
fentaddonnezaux  lettres  ,  ils  n’y  cuf- 
fent  fait  aucun  progrez  5  &  quand  mef- 
meils  auroient  cfté  richesjilsn’auroient 
pas  laifle  de  s’addonner  à  ces  offices, 
euffent-ils  encore  efté  cent  fois  plus 
vils ,  pource  que  l’cfprit  &  la  difpofîtion 
de  chacil ,  Je  porte  à  embraffer  l’art  auec 
lequel  il  a  plus  de  rapport.  C'eft  pour 
cette  caufe  qu  Ariftote  demande  i  Peur- 
quoy  il  y  a  de  certains  hommës  qui  fe  iet~ 
tent  a  ejlre  Comédiens  ou  loueurs  d'infiru- 
mens  ,  cjr  ne  f rendraient  aucun  flaifr  a 
ejlre  ny  Orateurs  ny  Ajlronomes  ?  A  quoy 
il  refpond  fort  bien ,  difant  que  l'hom¬ 
me  relïènt  incontinent  à  quel  art  il  eft 
nayj  pource  qu’il  a  dans  loy  mefmeie 
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ne  fçay  quoy  qui  luy  enfeignc  cèlaji  & 
que  la  Nature  peut  tant  par  fon  inlliga- 
tion&  pourfuitte^-qu’encore  que  l’art 
&  l’office  foient  peu  feants  à  la' qualité 
&  condition  de  celuy  qui  les  apprend:  il 
faut  neantmoins  qu’il  s’y  addonne  ,  & 
qu’il  lailTctous  les  autres  honeftes  exer¬ 
cices. 

Mais  puifque  nous  auons  rèictté  cette 
façon  d’cfprit,  comme  mal  propre  à  la 
charge  de  Prédicateur  ,  &  que  nous 
fommes  obligez  de  donner  &dedepar' 
tir  à  chaque  différence  d’habileté,  la 
fcience  qui  luy  conuient  plus  particu¬ 
lièrement  !  il  faut  monftrer  quelle  forte 
d’efprit  doit  auoir  celuy  à  qui  l’ori  doit 
confier  la  charge  de  la  prédication,  qui 
eftvnedes  chofes  les  plus  importantes 
à  la  Republique  Chreftienne.il  eft  donc 
befoin  de  fpuoir  qu’encore  que  nous 
ayons  prouué  cy-deffus,  que  cela  répu¬ 
gné  naturellement  ,  qu  vn  grand  enten¬ 
dement  fe  ioigne  auec  vne  grande  ima¬ 
gination  &  viîc  grande  mémoire  ;  il  n  y 
a  pourtant  point  de  réglé  fi  generale  en 
pas  vnait)  qui  n’ait  fon  exceptions  sfe. 

Aa  ii| 
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ne  manque  en  quelque  chofe.  Noui( 
prouuerons  fort  au  long  au  Chapitre 
penultiemedc  ce  liure,  que  la  Nature 
ayant  toutes  fes  forces  ,  &  netrôuuant 
aucun  obftacle,  fait  vne  différence  d’ef- 
prit  fi  parfaite,  quelle  affemblc  en  vn 
mefme  fuict ,  vn  grand  entendement 
auec  vne  grande  imagination  &  gran¬ 
de  mémoire;  comme  fi  ces  puiflances 
n’eftoient  pas  contraires  &  naturelle¬ 
ment  opposées  l’vne  à  l’autre. 

C’efi:  là  iuftement  la  difpofition  la  plus 
propre  &  la  plus  conuenable  pour  la 
chaire ,  fi  elle  fe  pouuoit  rencontrer  en 
plufieurs  perfonnes  ;  mais  comme  nous 
diroiîs^  au  lieu  que  nous  venons  d’alle- 
guer ,  elle  fe  trouue  fi  peu ,  que  de  cent 
mille  efprits  que  i’ay  confiderez,  à  peine 
en  ay  ie  trouué  vn  feul  qui  l’euft.  C’eft 
pourquoy  il  nous  faudra  chercher  vne 
autre  différence  d’efprit  qui  foit  plus 
ordinaire,  encore  qu’elle  ne  foit  pasfî 
parfaite  que  la  première.  Surqiioyil 
faut  remarquer ,  qu'entre  les  Médecins 
&lcs  PhilofopheSjily  a  vne  grande  dif- 

jpute  pour  iuftifier  quel  eft  le  tempera* 
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mcût  &  les  qualitez  du  vinaigre,  de  la 
colere  adulte  &  des  cendres  :  attendu 
que  ces  chofes  là  produifent  quelque¬ 
fois  vn  effet  de  chaleur,  &  d'autrefois 
defroideur.Ce  qui  fait  qu’ils  ontefté  de 
diuerfes  opinions  ;  mais  la  vérité  eft  que 
toutes  les- chofes  qui  ont  fouffert  adu- 
ftion  &  que  le  feu  a  confumees ,  font  de 
diuers  tempérament.  La  meilleure  par¬ 
tie  du  fuiet  eft  froide  &  fechc;  mais  il  y 
a  d’autres  parcelles  entremeflées  qui 
font  fl  fubtiles  &  fi  délicates  &  fi  brû¬ 
lantes,  qu’cncore  quelles  foient  enpe-( 
tite  quantité ,  elles  agifl'ent  neantmoins 
auecplusdc  force  que  tout  le  relie  du 
fuiét.  Ainfi  voyons  nous  que  le  vinai¬ 
gre  &  la  melancholie  adulle ,  entr’ou- 
urent&fontleuerla  terre  par  leur  cha¬ 
leur,  &  ne  la  relTerrent  pas  ,  quoy  que- 
la  plus  grande  partie  de  ces  humeurs, 
foit  froide. 

D’icy  l’on  peut  inférer  que  ceux  qui 
font  melancholiques  par  adullion  ,  af- 
femblent  vn  grand  entendement  auec 
vne  grande  imagination  5  mais  ils  font 
tous  dépourueus  de  mémoire ,  à  caufc 

A  a  m 
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de  la  grande  fechcrefle  &  dureté  que 
laduftion  a  faîteau  cerneau.  Ceux-là 
font  bons  pour  prefeher ,  au  moins  font- 
ce  les  meilleurs  qu’on  puille  trouuer, 
apres  ces  parfaits  dont  nous  auons  par*  i 
lé:  car  encore  qu’ils  ayent  faute  de  me-  | 
moire  ,  leur  propre  inuention  eft  fi 
grande  ,  que  leur  imagination  mefme 
leur  fert  comme  de  mémoire  &  de  re- 
minifcence  ,  en  les  rempliflant  de  figu¬ 
res  &  leur  fourniffantdequoy  dire,  fans 
qu’ils  ayent  plus  befoin  de  rien.  Ce  que  | 

n’ont  pas  ceux-là  qui  apprennent  leur  i 
fermon  mot  à  mot  j  car  s’ils  viennentà  î 
faire  la  moindre  faute ,  les  voila  demeu-  j 
rez  tout  court ,  fans  auoir  rien  qui  leur  î 
fourniffe  dequoy  pouuoir  paffêr  plus  J 
auant.  ; 

Or  que  la  meiancholie  par  adufiion 
ait  cette  variété  de  tempérament ,  de  6 
froideur  &  de  fecherefie  pour  l’enten¬ 
dement  de  chaleur  pour  l’imagina¬ 
tion ,  Ariftote  le  dit  en  ces  termes,  les 
hommes  qui  font  melmchoUques  par  adu- 
fiion  ,  font  d'vne  complexion  diuerfe  é'  ! 
inégalé  ,  dautant  que  la  cglere  adufe  ef 
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<vne  humeur  fort  inégalé  ef  diuerfe  :  tan - 
to(lellep.eut  deuenir  très  chaude ,  ^  tantoji 
Je  rendre  froide  outre  mcfure. 

Les  fignes  par  où  l’on  connoift  ceux 
qui  ont  ce  tempérament,  font  très  ma* 
nifeftes  i  ils  ont  le  vifage  vertbrun  ou 
cendré ,  les  yeux  fort  ardcns  (  à  raifom 
dcquoy  on  a  dit,  Ilejl  homme  qui  a  du 
J'ang  à  L’œil )  le  poil  noir  &  la  telle  chau- 
ue ,  peu  de  chair ,  afpre  &  velue ,  les  vei¬ 
nes  fort  larges  &  grofîes ,  ils  font  affa¬ 
bles  &  de  bonne  compagnie  i  mais  au 
refte  luxurieux  ,  fuperbes  ,  hauts  à  la 
main,  grands  renieurs,  fins,  trompeurs, 
iniuricux,  &  qui  aiment  à  faire  du  mal 
&  à  fe  vanger .  Cela  s’entend  lors  que  la 
melancholie  s’enflamme  :  car  quand 
elle  eft  refroidie ,  les  voila  incontinent 
remplis  des  vertus  contraires  -,  chafteté, 
humilité,  crainte  &  refpedt  pour  Dieu, 
charité,  mifcricorde  ,& grande  recon- 
noiffance  de  leurs  pechez  ,  auec  des 
foufpirs  ,  des  gemiflemens  &  des  lar¬ 
mes.  A  raifon  dequoy  ils  viiicnt  en  vnc 
perpétuelle  guerre,  fans  auoir  ny  paix 
ny  repos.  Quelquefois  le  vice  4omi.nç 
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en  eux  ,  8c  d’autrefois  c’eft  la  vertu; 
mais  nonobftanc  tous  ces  defauts ,  ce 
font  les  plus  ingénieux  les  plus  habb 
les  pour  le  miniftere  de  la  predicationSc 
pour  toutes  les  chofes  du  monde  où  il 
cllbefoin  de  prudence,  dautant  qu’ils 
ont  de  rentendement  pour  trouuer  la 
vérité ,  &  vne  grande  imagination  pour 
la  fçauoir  perfuadér.  Qu’ainfi  ne  foit, 
voyons, ie vous  prie  ,  ce  que  fit  Dieu, 
quand  il  voulut  former  vn  homme 
le  ventre  de  fa  m^re  ,  qui  fufi  propre  à 
découurir  au  mode  la  vçnuë  de  fon  Fils, 
êcquieuftle  don  deprouucr  &  de  per- 
fuader  que  lefus-Chrifteftoit  leMeflie 
promis  en  la  Loy  ;  &  nous  trouuerons 
quelefaifant  de  grand  entendem6nt& 
de  grande  imagination,  necelîairement 
en  obferuant  l’ordre  de  la  N ature ,  il  le 
forma  aueç  cette  colere  adufte  &  brû¬ 
lée.  Cela  fe  connoiftra  clairement ,  fi 
l’ôn  confîdere  de  quel  feu  &  de  quelle 
fureur  il  perfecutoit  l’Eglife,  &  quelle 
affliélion  receurent  les  Synagogues , 
quind  elles  le  virent  çonuerty,  comme 
^yancper4-iya  hoanme  4e  grande 
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fequence ,  &  dont  le  party  contraire 
vcnoit  de  profiter. 

Cela  fc  çonnoift  auffi  par  ces  répli¬ 
qués  pleines  d’vne  colere  raifonnable^ 
auec  lefquelles  il  parloir  &  refpondoit 
auxProconfuls&:  aux  luges  qui  le  fai- 
foient  prendre  5  deffendant fa perfonne 
&lc  nom  de  lefus-Chrift  auec  vne  telle 
dextérité ,  qu’il  les  rendoit  tout  confus. 
Il  auoic  auffi  vne  imperfeétion  de  lan¬ 
gue  &  ne  parloir  pas  auec  tant  de  facili¬ 
té  :  qui  eft  vne  chofe,  comme  a  dit  Ari- 
ftote  J  à  laquelle  font  fuiets  ceux  qui 
font  melancholiqucs  par  aduftion. . 

Les  vices  dont  il  confefTe  auoir  efté 
taché  ,  deuant  fa  conuerfion  ,  tefmoi- 
gnentbienaufli  qu’il  eftoit  de  ce  tem¬ 
pérament.  Il  eftoit  blafphfematcur ,  in- 
iurieux  &  perfecuteurj  tous  efi^cts  d’vne 
grande  chaleur.  Mais  le  figne  qui  de- 
note  plus  euidemment  qu’il  eut  cette 
Colere  adufte  ,  fe  prend  de  la  guerre 
xontinuelle  que  luy  mefme  auoüe auoir 
efté  dans  luy,  entre  la  partie  fuperieurç 
&  l’inferieure  >  quand  il  dit ,  le  rejfen& 
•vne  Autre  loy  dans  mes  ,  fui  rç*: 
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f’igm  à  hloy  de  mon  ejprit ,  çf  qui  me  con- 
dmt  dans  la  captinité  dn péché,  A  laquel¬ 
le  difpute  &  contrariété  ,  nous  auons 
proiuié  fuiuant  l’opinion  d’Ariftote,quc 
les  melancholiqnespar  aduftio^eftoient 
fiibiets.  Ileft.vrayquc  quelques-vns  ex¬ 
pliquent  ,  Sifort  bien,  que  cette  guerre 
venoit  du  defordre  qu’a  mis  le  péché 
originel  encre  Icfprit  &  la  chair  :  en¬ 
core  qu’à  la  voir  fi  grande  ôi  fi  conti¬ 
nuelle,  ie puifiebien croire  auJîî quelle 
procedoit  de  l’inegalité  delà  bile  noire 
qui  entroit  dans  fa  complexion  naturel¬ 
le.  En  effet  le  Prophète  Roy  Dauid  par- 
ticipoit  de  mefme  au  péché  originel ,  & 
ne  le  plaiguoit  pas  ta  nt  que  Saind  Paulj 
au  contraire  il  difoit  qu’il  trbuuoit  la 
partie  inferieure  d’accord  auec  la  rai- 
fon ,  quand  if  vouloir  s’efiouyr  en  Dieu. 
Mon  cœur  ma  chair  ont  trejfailly  de 
ioye  de  tant  le  Dieu  vimnt.  Or,  Comme 
nous  dirons  au  Chapitre  penultiefme, 
Dauid  auoit  le  meilleur  tempérament 
que  puilîé  donner  la  Nature, &  que  nous 
prouuerons  par  l’opinion  de  tous  les 
PhilQfophes  ,  incliner  ordinairement 
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l’homme  à  k  vertu  ,■  fans  grande  contra- 
diébion  du  cofté  de  la,  chair. 

Les  E/prits  donc  qui  fe  doiuent 
choifir  pour  la  Prédication  ,  font  en 
premier  lieu  ,  ceux  qui  afl'emblent  vn 
grand  entendement  auec  Vnc  gran¬ 
de  imagination  &  mémoire  j  dequoy 
nous  rapporterons  les  marques  au  pc- 
nultiefmc  Chapitre.  A  faute  d’eux, 
fuccedent  en  leur  place,  ceux  qui  font 
melancholiques  par  aduftion.  Ceux- 
cy  ioignent  vn  grand  entendement 
auec  vne  grande  imagination ,  mais 
fontdépourueus  de  mémoire  :  Ainfi  ne 
peuuent  ils  pas  auoir  abondance  de  pa¬ 
roles,  ny  prefeherauee  vn  grand  tor¬ 
rent  d’ éloquence,  qui  rauifle  les  Audi¬ 
teurs.  Autroificfme  rangfontles hom¬ 
mes  de  grand  entendement  ;  mais  qui 
ont  manque  d'imagination  &  de  mé¬ 
moire.  Ceux-cy  prefeheront  fort  deià- 
greablcment;  mais  ils  enfeigneront  la 
vérité.  Les  derniers ,  (  aufquels  ie  ne 
voudrois  pas  commettre  la  charge  delà 
Prédication  )  font  ceux  là  qui  affem- 
blent  vne  heureufe  mémoire ,  auec  vnc 
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vaftc  imagination ,  &  font  dépourueus 
d’entendement.  Ceux-cy  tirent  tout 
vn  peuple  apres  eux,&  le  tiennent  com¬ 
me  fufpendu  enextafe  &  dans  l’admira¬ 
tion  :  mais  lors  qu’ony  penfele  moins^ 
onefttout  esbahy  qu’on  vous  les  meta 
rinquifition ,  parce  (\uepar  leurs  douces 
f  aroles  (^belles  B  enedi£iions^Us  feduif oient, 
le  cœur  des  Innocent . 


CHAPITRE  XIV. 

Où  il  eji  prouué  que  la  Théorie  des 
loix  appartient  d  la  mémoire'.  P  lai' 
der  des  caufes  ^  les  lugèr  (  qui  en 
efi  la  pratique)  al  entendement:  & 
la  jcience  de  Gouuerner  Vwr  Repu- 
hliqucjà  t imagination. 

CEevne  doit  pas  eftre  fans  myftere 
en  la  langue  Élpagnole  ,  que  ce 
mot  Letrado  eftant  vn  terme  commun 
pour  lignifier  tous  les  hommes  de  let- 
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trcs,auin  bien  les  Théologiens,  com¬ 
me  les  gens  de  Droit,  Médecins,  Diale- 
dicîcns,  Philqfophes,  Orateurs ,  Ma¬ 
thématiciens  &  Aftronomes  ;  néant: 
moins  quand  on  dit ,  fuUm  es  letrado^ 
'vn  tel  ejî  lettré  ;  nous  entendons  tous 
dVn  commun  confentement ,  que  fa 
profeflîoneftde  feauoir  les  loixi  com¬ 
me  Il  ce  nô  luy  eftoit  plus  propre  &  plus 
particulier  qu’alix  autres.  Q^y  qu’il 
foit  facile  de  refpondre  à  cette  doutej 
neantmoins  pour  s’enbien  acquitter ,  il 
faut  remarquer  premièrement  ce  que 
c’eft  que  Loy ,  &  à  quoy  s’obligent  ceux 
qui  fe  mettent  à  eftudier  en  cette  Fa¬ 
culté  ,  pour  s’en  feruir  apres  dans  les 
charges  de  luge  ou  d  Aduocat.  La  Loy, 
à  le  bien  prendre,  n’eft  rien  qu’vne  vo¬ 
lonté  railonnable  du  Legiflateur  ,  par 
laquelle  il  explique  &  déclare  comme  il 
entend  que  le  déterminent  les  Cas  qui 
arriuent  d’ordinairç  en  la  Republique, 
pour  maintenir  les  fubiets  en  paix,&: 
leurenfeigner  comment  ils  doiuent  vi- 
ute  ,  &  dequoy  ils  fe  doiuent  garder: 
■I  ay  Axtvne  volonté raifonmhle  pource 


3S4  L’Uxamen 

qu’il  né  fuffit  pas  que  le  Roy  ou  l’Em¬ 
pereur  (  qui  font  la  caufe  efficiente  dé 
la  Loy  )  expliquent  &  déclarent  leur 
volonté  en  quelque  façon  que  ce  foir, 
pour  faire  que  ce  fok  vne  loy  3  car  fi 
cette  volonté  n’efl:  iufte  &.  conforme  à 
la  raifo  n ,  elle  ne  peut  pas  s’appellcr  loy, 
&nereft  pas  effeéliueinent  f  non  plus 
que  celuy-là  ne  feroit  pas  homme,  qui 
feroit  priué  d’ame  raifonnable.  C’eft 
pourquoyila  efté  très  bien  auisé,  que 
les  Roys  eftabliflent  leurs  loix,  auec  le 
confeil  d’hommes  fort  fages  &  enten¬ 
dus  ,  afin  qif  elles  foient  pleines  de  iu» 
ftice ,  de  bonté  &  d’intégrité ,  &  que  les 
fubiets  les  reçoiuent  de  bon  cœur,  & 
s’enreflentent  plus  obligez  à  les  garder 
&  accomplir.  La  caufe  materielle  delà 
loy  3  c’eft ,  qu’elle  fe  faflé  fur  des  cas  qui 
ordinairement  arriuent  en  la  Républi¬ 
que,  fuiuant  l’ordre,  de  Nature  , &non 
fur  des  chofes  impoffibles  ou  qui  n’ad- 
uiennent  que  rarement.  La  caufe  fina¬ 
le,  c’eft  de  reglerlavie  de  l’homme,  & 
de  luy  enfeigner  ce  qu’il , doit  faire,  & 
ce  qu’il  doit- fuyr>;^  afin  que  luy  demeu¬ 
rant 
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rantdans  les  règles  de  la  raifbn ,  la  Ré¬ 
publique  fe  conferue  en  paix  &  tran¬ 
quillité.  C’eft  pour  ce  fuiet  qu’on  com¬ 
mande  que  les  loix  foient  eferites  en 
paroles  claires,  non  equiuoques ,  ob- 
icurcs,  nyqui  portent  diucrsfens  jfans 
chiffres  ny  abbreuiations  :  en  vn  mot 
qu’elles  foient  fi  manifeftes  ,  que  qui? 
conque  les  lira,les  puiffe  facilement  en¬ 
tendre  &  retenir  dans  fa  mémoire.  Et 
afin  que  petfonne  n’en  pretende  caufe 
d’ignorance  ,  on  les  fait  publier  à  fon 
de  trompe,  pour  auoir  plus  de  fuiet  de 
chaftier  ccluy  qui  y  contreuiendra. 

Attcndu  donc  le  foin  exaxR  &  la  gran¬ 
de  diligence  que  les  bons  Legülateurs 
apportent  à  rendre  leurs  Loix  iuftes  & 
claires,  il  cft  deffendu  aux  luges  &  aux 
Aduocats  ,  d’vfer  de  leur  entendement 
dans  les  lugemens  AEiions  ;  mais  de  fe 
laijfer  conduire  par  l'authorité  des  LoiXy 
c'efi:  à  dire ,  de  difputer  fi  la  loy  eft  iufte 
ouiniufte,  ny  de  luy  donner  autre  fèns 
que  celuy  qui  eft  porté  Amplement  par 
la  lettre.  D’où  s’enfuit  que  les  Legiftes 
doiuent  conftruirc  le  texte  de  la  Loy,  & 
Bb 


38^  VExamen 

prendre  le  Cens  qui  en  refiilte,  &  non  au¬ 
cun  autre. 

Cette  dodrine  ainfifupposée,  il  cft 
maintenant  aisé  à  entendre,  pourquoy 
le  Legifte  s’appelle  Letrado ,  &  non 
point  tous  les  autres  hommes  de  lettres;  | 
&  c’eft  dautant  qu’il  eft  a  letra,  dado ,  ad- 
donné  à  la  lettre  j  c’eft  à  dire ,  vn  hom¬ 
me  qui  n'à  pas  la  liberté  d’opiner  félon  ' 
fon  entendement,  mais  qui  eft  obligé  | 
de  fuiure  ce  que  porte  la  lettre.  î 

Ce  que  comprenant  fort  bien  ceux 
qui  Ibnt  les  plus  exccllens  en  cette  pro- 
feffion,ils  n’ofent  nier  ny  affirmer  au¬ 
cune  chofe, touchant  la  decifiÔ  de  quel¬ 
que  cas ,  s’ils  n’ont  deuant  leurs  yeux  la 
loy  qui  le  détermine  en  termes  exprez: 

Et  fi  quelquefois  ils  auancent  quelque 
chofe  de  leur  tefte  ,  &  méfient  leurs 
propres  iugemens  &  raifons  fans  s’ap¬ 
puyer  fur  le  Droit ,  ils  le  font  auec  cer- 
uine  efpece  de  timidité  &  de  honte; 
suffi  difent-ils  en  commun  Prouerbe, 
rottgifj'ons  quand  nous  parlons  [ms 
Loy  :  ceft  à  dire  ,  de  iuger  &  de  donner 
confeil,  quand  nous  n’auons  point  de 
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ioy^euantnous,  qui  décide  le  fait  qui 
nous  eft  proposé.  Les  Théologiens  ne 
jfe  peuuent  pas  nommer  Lettrez  en  cette 
fignification  ,  pource  qu’en  la  Sainte 
Efcriturc'  La  lettre  l'effrit  viuijie. 
La  Sainte  Efcriturc  eft  toute  pleine  de 
myfteres  &  de  figures,  elle  eft  obfcure 
&  non  manifefte  à  tout  le  monde  :  Ses 
termes  &  fts  façons  de  parler,  ont  vne 
lignification  bien  differente  de  celle 
que  donnent  communément  ceux  qui 
fontverfez  dans  les  trois  langues.  C’eft 
pourquoy  celuy  qui  conftruira  à  la  let¬ 
tre  ,  &  qui  prendra  le  fens  qui  refultc  de 
la  compofîtion  des  mots ,  félon  les  rè¬ 
gles  de  la  Grammaire  ,  ne  fçauroit 
manquer  de  tomber  dans  plufieurs  fau¬ 
tes. 

Les  Médecins  ne  font  point  non  plus 
obligez  de  s’afîùicttir  â  la  lettre:  car  fi 
Hippocrate  &  Galien ,  &  les  autres  gra- 
ucs  Autheurs  de  cette  fcience,  affirment 
vne  chofe ,  &  que  l’experience  &  la  rai- 
fon  monftrent  le  contraire}  ils  ne  font 
point  tenus  de  les  fuiurc  ;  &  la  caufe  en 
eft ,  qu’en  la  Mcdecine ,  l’expcrience  a 
Bb  i) 
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plus  de  force  que  la  raifon ,  &  la  raifon, 
plus  que  l’authorité .  M  ais  dans  les  Loix> 
il  arriue  tout  le  contraire,  que  leur  au- 
thorité  &  ce  qu’elles  eftabliflent  a  plus 
deforce  &  de  vigueur, que  toutes  les  rai- 
fons  qui  fe  peuucnt  apporter  contre.  Ge 
qu  eftant  ainfi  ,  nous  auons  déformais 
le  chemin  ouuertpour  trouuer  quel  ef- 
prit  requièrent  les  Loix:  caitf  Ic  Legille 
doitauoir  l’entendement  &  l’imagina¬ 
tion  attachez  à  fuiure  fimplemént  ce 
que  dit  la  Loy ,  fans  y  adioufter  ny  di¬ 
minuer  en  façon  du  monde:  il  eft  cer¬ 
tain  que  cette  Faculté  appartient  à  la 
mémoire  ,  &  que  tout  ce  à  quoy  l’on 
doit  trauailler,  c’eft  de  fçauoir  le  nom¬ 
bre  des  Loix  &  des  Réglés  du  Droit,  & 
de  fe  reiTouuenir  de  chacune  à  part ,  fça- 
uoir  par  cœur  ce  qu’elle  porte  &  fa  dé- 
cifion  i  afin  que  quand  quelque  cas  s’of¬ 
frira,  l’on  fçache  qu’il  y  a  vneLoy  qui 
le  détermine ,  &  en  quelle  façon.  C’eft 
pourquoy  il  me  femble  qu’il  eft  plus 
auantageux  à  l’homnie  de  Droit ,  d’a- 
uoir  beaucoup  de  mémoire  &  peu  d’en¬ 
tendement  ,  que  beaucoup  d’entende- 
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ment  &  peu  de  mémoire  :  Car-s’il  ne  fe 
doicpasferuirde  foncfprit&  habileté, 
&  qu’il  doiue  regarder  à  vn  fi  grand  nô- 
bredeLoix,commeil  y  en  a,  fi  déta¬ 
chées  les  vnes  des  autres  ,  auec  tant 
d’exceptions  ,  tant  de  reftriélions  & 
d’amplifications  5  il  vaut  mieux  fçauoir 
par  cœur  ce  qui  eft  déterminé  dans  le 
Droit  pour  chaque  chofe  qui  fe  prefen- 
tera ,  que  non  pas  difeoprir  dans  fon  en¬ 
tendement  ,  de  quelle  forte  on  la  pourra 
déterminer ,  puifqucrvncft  necclTaire, 
&  l’autre  impertinent  i  nul  autre  aduis 
ne  déliant  preiialoir  fur  la  decifion  de  la 
Loy.  Partant  il  efl:  certain  que  la  Théo¬ 
rie  de  la  lurifprudence  appartient  à  la 
mémoire  ,&  non  à  l’entendement  nyà 
l’imagination.  Pour  cette  raifon  donc, 
&  attendu  que  les  Loix  font  vne  chofe 
entièrement pofitiue  &  de  fait,  &  que 
les  Legiftes  ont  l’entendement  fi  fort 
attaché  à  la  volonté  du  Legiflateur, 
qu’ils  ne  peuuent  interpofer  leur  aduis 
fans  fçauoir  afléurement  quelle  eft  la 
decifion  de  la  Loy  :  lors  qu’on  les  vient 
confuker,illeureft  permis  de  dire,  Si; 

B  b  iij 
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l’on  le  foufFre  volontiers  :  lé  verray  mes 
liuresfur  cefait  i  ce  que  fi  le  Médecin 
difoic  J  quand  on  luy  demande  vn  re- 
mede  pour  quelque  maladie  ,  ou  le 
Théologien,  dans  quelque  cas  de  corn 
fcience  jon  les  tiendroic  pour  des  gens 
mal  habiles  en  leur  Faculté.  Et  la  raifon 
en  eft ,  que  ces  deux  dernieres  fcicnces 
ont  leurs  définitions  &  principes  vni- 
uerfelsjfous  lefquelslbnt  contenus  les 
cas  particuliers  ,*  mais  dans  la  lurifpru» 
dence  ,  chaque  loy  contient  vne  feule 
cfpece,  fans  que  la  loy  qui  fuit  en  dé¬ 
pende-,  quoy  qu’elles  foient  toutes  deux 
fous  vn  mefme  tiltre.  Ainfi  eft-il  necef- 
fairede  fçauoir  toutes  les  Loix,  defiu- 
dier  chacune  en  particulier,  &  de  les 
garder  diftindement  dans  fa  mémoire. 

Cependant  ,  contre  cette  dodrinc 
Platon  remarque  vne  chofe  qui  mérité 
bien  d’eftre  confîderée  ;  c’eft  que  de 
Ibn  téps  il  tenoit  pour  fufped  l’homc  de 
Droit ,  qui  fçauoit  force  Loix  par  cœur, 
voyant  par  expérience  que  de  telles 
gens  n’eftoient  pas  fi  bons  luges  ny  fi 
bons  Aduocats,  que  l’apparence  fem* 
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Woit  le  promettre;  dequoy  fans  doute  il 
n’a  pas  fceula  raifon  ,  puis  qu’il  rie  l’a 

f»asditc  en  vnlicu  fi  Gomienabic.  5eu- 
cmenta-t’il  connu  par  expérience,  que 
les  Legiftes  de  grande  mémoire  ,  ayant 
àdeffendre  vne  caufe  ou  à  en  donner 
leur  auis ,  n’appliquoient  pas  les  Loix  fi 
à  propos  qu’il  falloir. 

Il  eft  aisé  dans  ma  dodrine  de  rendre 
la  raifon  de  cecy ,  fupposé  que  la  mé¬ 
moire  foit  contraire  à  l’entendement,  & 
quela  vrayeinterpretatiô  des  Loixjleur 
amplification  ,  leur  reftri£lion  ,  &  les 
accorder  auec  celles  qui  leur  femblent 
opposées  &  contraires  j  tout  cela  fe  fait 
en  diftinguant,  inférant ,  raifonnant,  iu- 
geant  Sdchoifilfant  ;  lefquelles  aftionSj 
comme  nous  auons  dit  plufieurs  fois 
cy  deffus  ,  font  avions  de  l’entende¬ 
ment,  qu’il  cftimpolfible  quel  homme 
de  Droit  qui  aura  grande  mémoire, 
puiffe  pratiquer  en  façon  du  monde. 

Nous  auons  défia  dit  autre  part,  que 
la  mémoire  n  auoit  aucune  autre  char¬ 
ge, que  de  garder  fîdcllemcnt  les  figures 
&les  cfpeces  des  çhofes  :  &  que  l’eR» 
B  b  ’iÿj  ■ 
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tendement  &  l’imagination  font  ceux 
quiles  mettent  enœuure.  Si  donc  l’hô* 
me  de  Droit  a  toute  la  luriiprudencc 
dans  la  tefte ,  &  qu’il  manque  d'enten¬ 
dement  &  d’imagination ,  il  ne  fera  pas 
plus  capable  de  iuger  &  de  plaider  vnc 
caulc,  que  le  Code  ny  leDigcftemef- 
me  :  lefquels  bien  qu’ils  comprennent 
toutes  les  réglés  &  loix  du  Droit ,  ne 
fçauroient  neâcmoins  auoir  drefle  deux 
mots  d’Efcriturc. 

D’ailleursjcncore  qu’il  foit  vray  que  la 
Loydeuft  eftre  telle  qué  porte  fa  défi¬ 
nition  j  toutesfois  malaisément  fepeu- 
uent  rencontrer  les  choies  aulTi  parfai¬ 
tes  que  l’entendement  les  propofe.  Que 
laLoyibit  iufte  &raifonnabIe;  quelle 
preuoye  &  pouruoye  à  tout  ce  qui  peut 
arriuer.  j  qu’elle  Ibit  eferite  en  termes 
clairs  j  qu’elle  ne  fbulFre  point  de  dou¬ 
tes ,  d’oppofitions ,  ny  d’aduis  contrai- 
resicela  ne  s’obtient  pas  toufiours,pour- 
ce  que  enfin  elle  a  efté  eftablie  par  vu 
confeil  humain  ,  lequel  n’eft  pas  alTcz 
puiffânt  pour  donner  ordre  à  tout  ce 
qui  cft  à  venir.  Ce  qui  fe  void  tous  les 
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ioursparexpcrience,  car  apres  quVnc 
Loy  a  cfté  faite  auec  grande  fagefle  & 
meure  deliberation  ;  en  peu  de  temps 
envient  à  l’abolir,  parce  que  depuis  la 
publication  &  qu’on  l’a  mife  en  vfage, 
le  font  découuerts  mille  inconueniens , 
aufquels  perfonne  n’auoit  pensé  quand 
on  confultoit  fur  fon  eftabliffement. 
C’eft  pout  cette  caufe  que  le  Droit  don¬ 
ne  aduis  aux  Roys  &  aux  Empereurs  de 
n’auoir  point  de  honte  d'amander  &  de 
corriger  leurs  Loix  ,  puis  qu'apres  tout 
ils  font  hommes  -,  &  qu’il  ne  faut  pas 
s’eftonner  s’ils  font  fuiets  à  faillir.  D’au  - 
tant  plus  qu’il  n’y  a  point  de  loy  qui 
puilfe  comprendre  par  fes  paroles ,  tou¬ 
tes  les  circonftanccs  du  fait  qu  elle  dé¬ 
terminé  ,  parce  que  la  finelTedes  Mé- 
chans  cft  plusfubtile  pour  inuenter  de 
nouueaux  maux  ,  que  la  prudence  des 
Bons  pour  lespreuoir,  &trouuer  quel 
iugement  on  en  doit  faire  :  C'éft  pour- 
quoy  il  a  efté  dit ,  nefi  pas  pofible 
d'eferire  les  Loix  de  telle  façon  quelles 
éomçfennent  tous  les  cas  qui  peuuent  ef- 
^oir ,  (^q^ue  c  efajfez  de  determinei^ceux 
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^lûarriuent  fins  ordinAirement  :  car  s’il 
en furuient d’autres  qiiinefoicnt  point 
décidez  en  termes  exprez  par  aucune 
loy  jle  Droit  n’eft  pas  fi  dépourueu  de 
règles  &  de  principes,  que  fi  le  luge  ou 
l’Aduocatontbon  entendement,  pour 
fpauoir  inferer  &  conclurre ,  ils  ne  trou- 
uent  la  vraye  decifion  &  deffenfe  ,  & 
d’où  on  les  peut  tirer. 

S’il  eft  donc  vray  qu’il  fe  rencontre 
plus  d’affaires  que  de  Loix ,  pi  faut  que 
le  luge  ou  l’Aduocat  ayent  beaucoup 
d’entendenient,  pour  faire  de  nouuel- 
les  loix,  &  non  telles  quelles,  mais  qui 
foient  conformes  &  ne  contredifent  pas 
au  Droit.  C  eft  ce  que  ne  peuuent  faire 
les  Legiftes  qui  n’ont  qu’vnc  grande 
mémoire  :  car  horfmis  ces  cas  là  que  la 
îurifprudence  leur  met  pour  ainfi  dire, 
tout  taillez  &  tout  m  ichez  dans  la  bou¬ 
che  ,  ils  demeurent  court  &  ne  fçau- 
roient  que  faire.  On  compare  celuy  qui 
fçait  beaucoup  de  Loix  par  cœur,  au 
Frippier  qui  a  dans  fa  boutique  quanti- 
téde  fayes  couppez  au  hazard ,  &  qui 
pQur  en  doncr  vn  qui  foit  propre  à  celuy 
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quiën  demande,  les  luy  fait  tous  eifayer 
l’vnaprcs  l’autre,  &  s’il  ne  s’en  trouue 
pas  vn  qui  vienne  bien,  il  rêuoyele  mar¬ 
chand;  là  où  l’Aduocat  debon  enten¬ 
dement  ,  eft  çommc  le  bon  Tailleur  qui 
aies  cifeaux  en  main,  Scia  pièce  de  drap 
en  fa  maifon  ;  lequel  ayant  pris  la  mefu- 
re,  couppevnfaye  félon  la  taille  dece- 
luy  qui  le  veut.  Les  Cifeaux  du  bon 
Adiiocat ,  c’eft  vn  entendement  aigu, 
auec  lequel  il  prend  la  mefure  conuena.- 
bic  au  fait  dont  il  s’agit,  &  le  reueft  d  v- 
neloy  qui  luy  vient  bien  ,  Sf  s’il  ne  la 
trouue  pas  toute  entière  pour  le  déci¬ 
der  en  propres  termes  ,  il  baftit  vn  ac- 
couftrement  de  diuerfes  pièces  de  Droit 
pour  le  couurk  &  le  deffendre. 

Les  Legiftes  qui  font  doüés  dVn  tel 
efprit&  habileté  ne  fedoiuet  pas  nom¬ 
mer  Letrados  ,  dautant  qu’ils  ne  con- 
ftruifent  pas  la  lettre ,  &  qu’ils  ne  s’at¬ 
tachent  pas  aux  paroles  formelles  de  la 
Loy  :  Ils  femblent  ciire  pluftoft  des  Le- 
giflateurs  ou  des  lurifconfultes  ,  auf- 
qucls  les  Loix  mefmes  vont  demandant 
ce  qu’elles  doiuent  ^etertniner,  Eo  çf 
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fec ,  s’ils  ont  le  poiiuôir  &  l’authorité  de 
les  interpréter  J  reftraindre ,  amplifier, 
&  d’en  tirer  les  exceptions  ;  s’ils  peu- 
uent  les  corriger  &  les  amander  j  c’eft 
bien  dit  qu’ils  femblent  des  Legifla- 
teurs.  D’vne  telle  habileté  que  celle-cy 
a  eftédit,  Sçauoirlesloix  ^  ce 
fçauoir  les  paroles ,  mAts  en  connoijlre  U 
force  (^Upuiff'Ance.  Comme  s’il  difoit, 
QuepeiTcrtinene  s’imagine  que  de  fça¬ 
uoir  les  Loix,  cefoit  fçauoir  par  cœur 
tous  les  mefmes  termes  aufquels  elles 
fonteferites  :  mais  fçauoir  les  loix,  c’eft 
comprendre  iufques  où  s’eftendent 
leurs  forces  &  ce  quelles  ont  le  pouuoir 
de  déterminer ,  dautant  que  leurs  rai- 
fons  fontfuiettes  à  plufîeurs  changemés 
pour  les  diuerfes  circôfl:ances,du  temps, 
de  la  perfbnne ,  du  lieu ,  des  moyens,  de 
la  matière  ,  de  la  caufe&  de  la  chofe 
mefme,  ;  toutes  lefquelles  confidera- 
tions  font  que  la  Loy  refôud  autrement. 
Et  fi  le  luge  ou  l’Aduocat  n’a  pas  l’en¬ 
tendement  afféz  bon  pour  conclurre  de 
la  loy  ,  ou  pour  ofter  ou  adioufter  ce 
qu  elle  ne  peut  dire  par  paroles,  il  com- 
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mettra  beaucoup  de  fautes  dific  ,  en 
ne  s’attachant  qu’à  la  lettre.  C’eft  pour- 
quoy  l’on  a  dit,  Us  termes  de  U  loj 
ne  fe  doiuent  f  as  interpréter  a  la  ludaïquCf 
qui  cft  conftruire  mot  à  mot  &  prendre 
feulement  le  fens  literal. 

De  ce  que  nous  auonsdit,  nous  con¬ 
cluons  que  le  meftier  de  l’Aduocat  eft 
vnc  œuurc  de  l’entendement  ;  &  que 
fi  l’homme  de  Droit  a  grande  mémoire, 
il  n’eft  nullement  propre  à  iuger  ny  à 
plaider,  àcaufedcla  contrariété  de  ces 
deux  puifïànces  :  &  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  ces  gens  de  Droit  dont  parle 
Platon  ,  qui  eftoient  pourueus  d’vnc 
grande  mémoire,  ne  deffendoient  pas 
bien  les  caufes  ,  &  n’appliquoicnc  pas 
les  Loix  comme  il  falloir .  Mais  il  s’ offre 
vne  difficulté  fur  cette  doctrine,  qui  en 
apparence  n’eftpas  legere  j  c’eft  que,s’il 
cft  vray  que  l’cntendemenr  foit  celuy 
qui  aiufte  le  fait  à  la  propre  loy  qui  le 
décide,  en  diftinguant ,  limitant,  am¬ 
plifiant  ,  inférant  &  refpondant  aux  ar- 
gumens  du  party  contraire  3  comment 
eft-il  poffiblc  que  l’entendement  faffe 


398  V  Examen 

t(Hitc«îa,  fi  la  mémoire  ne  ïuy  met  dé¬ 
liant  les  yeux  tout  le  Droit  ?  car  ainiî 
que  nous  auons  dit  cy-délTus,  il  eft  or¬ 
donné  ,  ^eferjome  aux  avions  é"  ia- 
gemens ,  m fs  fsrmra  de  fon  fens ,  mais  fe  j 
conduira  par  l’authorité  des  loin.  Sui-  1 
liant  cecy ,  il  faut  fçauoir  premièrement 
toutes  les  Loix  &  toutes  les  réglés  du  j 
Droit, deuant que  de  pouuoit  rencon¬ 
trer  celle  qui  eft  à  propos  du  fuiet  dont 
il  s’agit:  car  encore  que  nous  ayons  dit  j 
que  i’ Aduocat  debon  entendement, foit 
maiftre  des  Loix,  fi  eft -ce  que  toutes 
fesraifonsôc  argumens  doiubnt  fe  fon¬ 
der  6c  s’appuyer  fur  les  principes  de  cet¬ 
te  Faculté,  fans  lefquels  ils  ne  feroient  “ 
de  nul  effet  ny  valeur.  Or  afin  de  pou- 
uoir  faire  cecy  ,  il  eft  befoin  d’auoif 
beaucoup  de  mémoire ,  qui  conferuc  & 
retienne  vn  fi  grand  nombre  de  loix 
qu’ily  en  a  d’eferites  dans  les  liures.Cct 
argumentprouue  que  pour  eftre  parfait  , 
Aduocat  ,  il  eft  necelTaire  d’auoir  en-  | 
femble  grand  entendement  &  grande  j 
mémoire  ,  ce  que  ie  confefle  :  Mais  ce 
que ic veux  dire,  c’eft  que  posé  le  cas 
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qu’on  nepcufttrouuervn  gfand  enten¬ 
dement  auec  beaucoup  de  mémoire  j  à 
caufe  delà  répugnance  qu’il  y  a ,  il  vaut 
mieux  que  l’ Aduocat  foit  pourueu  d’vn 
haut  entendement  &  de  peu  de  mémoi¬ 
re  J  .que  d’auoir  grande  mémoire  auec 
peu  d’entendement  :  dautànt  que  pour 
luppleer  audefaut  delà  mémoire,  ily  a 
quantité  de  remedes ,  comme  font  les 
liurcs,  les  tables ,  &  particulièrement 
Celles  qui  font  drclTées  par  l’ordre  de 
l’alphabet ,  &  plufieurs  autres  inuen- 
tions  des  hommes  J  mais  fi  l’on  manque 
d’entendement,  il n’efi: pas  poflible  d’y 
remédier  en  aucune  façon.  De  plus,  Ari- 
fioteditque  les  hommes  de  grand  en¬ 
tendement  ,  bien  qu’ils  fuient  dèpour- 
ueus  de  mémoire  ,  ontvne  grande  re- 
minifcence  :  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  Retiennent  vne  certaine  connoiflân- 
ceconfufedetout  ce  qu’ils  ont  vnefois 
veu ,  ouy,  ou  leu  5  furquoy  faifant  re¬ 
flexion  &  raifonnant ,  ils  viennent  à 
s’en  reflbuuenir:  Et  encore  qu’il  n’y  euft 
pas  tant  d’inuentions ,  comme  il  y  en  a, 
pont  remettre  tout  le  Droit  deuant  les 
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yeux  de  l’entendement  J  les  Loixfont 
tellement  fondées  fur  la  raifon ,  que  les 
anciens  ,  ainfi  que  dit  Platon  ,  appcl- 
loient  mefmela  Loy,du  nom  de  raifon 
&  de  prudençc.  De  forte  que  le  luge 
oul’Adiiocat  qui  feront  pourucus  d’vn 
grand  entendement ,  quand  ils  vien¬ 
dront  à  iuger  ou  à  donner  confeil;  quoy 
qu’ils  n’eulfent  pas  deuant  eux  la  Loy, 
feroient  neantmoins  peu  de  fautes,  par¬ 
ce  qu’ils  ont  auec  eux  l’inl^rumentqui 
aferuy  aux  Empereurs  à  fabriquer  les 
Loix.  Ainfi  voyons  nous  fouuent  arri* 
«er  qu’vn  luge  bien  fénsé  donnera  vn 
arreft  ,  fans  Içauoir  la  decifion  de  la 
Loy  5  qu’il  troiiuera  apres  dans  les  li¬ 
vres  toute  conforme  à  fon  opinion j  & 
cela  mefme  arriue  aux  Aduocats , 
quand  ils  donnent  quelquefois  leur 
aduis  fur  le  champ,  &  fuiuanc  leur 
fantaifie. 

Les  Loix  &  les  réglés  du  Droit,  à  le 
bien  confiderer  ,  font  l’origine  &  la 
Iburce ,  d’où  les  Aduocats  tirent  des  ar- 
gumens  &  des  raifons  pour  prouuer  ce 
qu’ils  veulent  i  Or  cft-il  qu’vne  telle 
aâiion 
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RÜioa  fe  fait  par  le  moyen  de  rcntendc- 
ment  5  de  laquelle  puiflance  fil’Aduo- 
cnt  cft  dépourueu,  ou  qu’il  l’ait  en  yn 
degré  fort  bas ,  il  ne  fçaura  iamais  for^ 
mer  vn  argument ,  encore  qu’il  ffachc 
tout  le  Droit  par  cœur.  Nous  voyons 
clairement  que  cecy  arriue  en  ceux  qui 
eftudient  l’art  de  Rhétorique,  quand  ils 
n’ont  pas  la  difpofuion  necehâire  pour 
Cela  5  car  ils  ont  beau  apprendre  par 
cœur  les  Topiques  de  Cicéron  (  qui 
font  comme  les  lources  d’où  fe  puifent 
les  argumeos,qui^euuentferuir  à  fou- 
ftcnir  de  part  &  d’autre  yne  queftion 
problématique  )  iamais  ils  ne  produir 
ront  aucune  raifon  qui  vaille  j  au  lieu 
qu’il  y  en  a  d’autres  qui  fqnt  fi  ingé¬ 
nieux  &  fi  habiles ,  que  fans  voir  aucun 
Liure  ny  apprendre  les  Topiques  ,  ils 
formeront  mille  argumens  propres  Sc 
concluans  pour  le  luiet  dont  U  s'agit. 
Il  en  auient  de  mefme  des  gens  de 
Droit  qui  ont  grande  mémoire,*  car  ils 
reciteront  par  cœur  tout  le  corps  d« 
Droit  fans  faillir  d’vn  feul  mot5&  d’vn 
fi  grand  nombre  de  tçix  qu’il  y  a ,  ils  ne 
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pourront  pas  tirer  vn  argument  furqHoy 
Fonder  leur  opinion  ,  Au  contraire,  il 
s’en  trouue  d’autres  qUi  ayant  mal  eftti- 
dié  à  Salamanque,  &  Fans  liurcs,  &Fani 
approbation ,  ne  laillent  pas  de  Faire  de* 
merueillcs  quand  il  Faut  plaider  yne 
caufe.  D’ou  l’on  peut  entendre,  com¬ 
bien  il  importe  à  vnc  République,  qu’on 
fafle  ce  choix  &  cét  Examen  d  cfpritS 
propres  aux  Sciences  ,  puis  qu'il  y  ena 
quelques-vns ,  qui  fans  art ,  compren¬ 
nent  ce  qu’ils  doiuent  faire,  &  d’autres 
qui  tout  chargez  de  préceptes  &  de  ré¬ 
glés  ,  commettent  mille  impertinen¬ 
ces,  à  caufe  qu’ils  n’ont  pas  cette  habi¬ 
leté  que  la  pratique  requiert.  Donc  fi 
poiiriuger,  &pour  plaider,  il  faut  di- 
Ringucr, inférer,  raifonner  &  eflire;  il 
fera  railonnable  que  celuy  qui  fe  mettra 
^àl’eftude'  desLoix,  foit  doüé  d’vnbon 
entendement ,  puifque  ces  adions-là 
font  des  effets  de  cette  puiflàncc  >  & 
non  de  la  mémoire  ,  ny  de  l’imagina¬ 
tion. 

Par  quels  moyens  on  pourra  recon- 
noiftre,fi  le  ieunc  homme  eft  pourueu  de 
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ectte  difFcrcncc  d'efprit,  ou  non i il  cft 
bon  de  le  fçauoir  :  mais  il  faut  expliquer 
auparauant  quelles  qualitez  a  l’énten- 
demciit,  &  combien  ilembrafle  de  dif¬ 
férences ,  afin  que  nous  fqaehions  plus 
diftinâement  à  laquelle  de  ces  différen¬ 
ces  l’eftude  des  Loix  appartient. 

Quant  au  premier  point ,  il  faut  re¬ 
marquer  qu’encore  que  rentendement 
foit  la  plus  noble  &  la  plus  digne  puif- 
fance  de  l’homme  ;  il  n’y  en  a  poinr  tou- 
tesfois  qui  fe  trompe  fi  facilement  alen¬ 
tour  de  la  vérité  que  luy.  Ariftote  auoit 
commencé  de  le  promier  ,  quand  il  dit 
que  le  fens  eftoit  toufiours  veritablei 
mais  que  pour  l’ordinaire  ,  l’entende¬ 
ment  raifonnoit  mal.  Ce  qui  fc  void: 
clairement  par  expérience  j  car  s’il  n’c- 
ftoitainfij  y  auroit-il  entre  les  grands 
Philofophes,  McdecinSjTheologicns  & 
Legiftes ,  tant  de  diuifions  &  vne  telle 
diuerfîté  d’opinions  &  de  iugemensfur 
chaque  chofe  .  la  vérité  neflant  qu’vne? 

D’où  cela  peut  venir,  que  les  fens  ont 
vne  fi  grande  certitude  de  leurs  obiets, 
&  que  l’entendement  eft  fi  aisé  à  fe 
Ce  ij 
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tromper  à  Tcndroit  du  fien ,  nous  le 
comprendrons  aulfî-toft,  fi  nous  confî- 
dcronsque  lesobiets  des  cinq  fens,& 
les  efpeces  par  lefquçlles  ces  obiets  fc 
connoiflent ,  auoient  défia  obtenu  de  la 
Nature  vn  eftre  reel  ,  ferme  &  fiable, 
deuant  que  d’efire  connus  :  Là  ou  la  vé¬ 
rité  que  rentendement  doit  contem¬ 
pler  J  n’a  de  foy  aucune  fubfiftance 
aduelle  ;  mais  feulement  celle  quel’cn- 
tendement  luy  donne  en  la  formant  & 
compofant  :  Elle  eft  toute  brouillée  & 
dilpersée  enfés  matériaux,  s’il  faut  ainfi 
dire  ,  comme  feroit  vne  mailbn  qu'on 
verroit  conuertie  en  pierres,  terre,  char¬ 
penterie  &  tuiiles ,  dont  fe  pourroient 
faire  autant  de  fautes  en  baftiflant,  qu’il 
y  auioit  d'hommes  qui  entrepren- 
droient  de  la  rebafiir,  &  qui  ne  feroient 
paspourucus  d’vne  imagination  excel¬ 
lente  :  Il  en  eft  tout  de  mcfme  de  l’edifi- 
ce  que  faitrentendement,  quandilcô- 
pofe  vne  vérité  :  car  tous  les  hommes, 
horfmis  ceux  qui  auront  bon  clprit) 
commettront  mi'le  impertinences  auec 
les  mefmes  principes.  Delà  vient  cette 
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grande  diuerfîté  d’opinions  qui  fe  trou- 
uc  entre  les  hommes  ,  touchant  vne 
mefme  chofe  ;  parce  que  chacun  com- 
pofe  &  forme  vne  figure ,  félon  que  fon 
entendement  efl:  fait. 

De  ces  fautes  &  diuerfitez  d’opinions» 
font  exempts  les  cinq  fens  :  car  ny  les 
yeux  ne  font  la  couleur,  ny  le  gouft ,  la 
faueur,  ny  le  toucher ,  les  qualitez  pal¬ 
pables  :  tout  cela  efl;  fait  &  composé  par 
la  Nature ,  deuant  que  pas  vn  des  fens 
connoilTc  fon  obiet. 

Parce  que  les  hommes  ne  font  pas 
bienaduertis  de  cette  fafeheufe  condi¬ 
tion  de  l’entendement  ,  ils  donnent 
auec  hardi  elfe  leur  aduis,fansconnpi- 
ftre  certainement  la  qualité  de  leur  ef- 
prit,  ny  s’il  compofe  bien  ou  mal  la  vé¬ 
rité.  Qu’ainfi  ne  foit ,  demandons  à 
quelques  hommes  de  lettres ,  qui  apres 
auoir  eferit  &  confirmé  leur  opinion 
par  plufieurs  argumens  &  raifons  ,  ont 
changé  d’aduis  en  vn  autre  temps,,  quâd 
ou  cornent  ils  pourrôt  fçauoir  qu’ils  ont 
rencontré  &  frappé  aubut  de  la  veritéî 
Ils  confcfîent  cux-mefmes  qu’ils  auoiei; 

Ce  üi 
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failly  la  première  fois ,  puis  qu’ils  fc  font 
retradez  de  ce  qu’ils  ^uoicnt  auancé. 
Et  pour  la  fecondç  fois  ,  ie  fouftiens 
qu’ils  fc  doiuent  encore  plus  defEer  de 
leur  entendement,  parce  que  on  peut 
foupçônner  que  cette  puilfance  làqui  a 
défia  vne  fois  composé  mal  la  vérité, 
dans  la  confiance  qu’elle  auoit  en  fes 
argumens  &  raifons ,  ne  fe  trompe  ai¬ 
sément  encore  vn  coup ,  s’appuyant  far 
des  argumens  aufiî  incertains.  D’au¬ 
tant  plus  qu’il  s’eft  veu  aiîêz  .fouuent 
par  expérience  ,  qu’on  a  tenu  d’abord 
la  véritable  opinion ,  &  que  depuis  on 
s’eft  contenté  d' vne  pire  $c  bien  moins 
probable. 

Ils  veulent  que  ce  foit  vn  tefmoigna- 
ge  fuffifant  que  leur  entendement  com- 
pofebienla  vérité,  quand  ilslevoyent 
affediôné  à  de  certaines  images  &  figii’ 
res,&  qu’il  trouue  des  argumens  &  des 
raifons  qui  le  pouftent  &  le  forcent  à  les 
conftruire  de  telle  forte  ;  mais  en  effet 
ils  fe  trompent ,  pource  qu’il  y  a  le  mef- 
me  rapport  de  l’entendement  aucc  fes 
f^ulfes  opinions ,  que  de  chacune  4e? 
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autres  puiffâçcs  inferieures  à  l'égard  de 
leurs  obiers  ;  Car  û  nous  demandions 


aux  Médecins,  quelle  viande  cft  la  mcii-. 
Jeure  &  la  plus  fauoureufe  de  toutes 
celles  dont  l’homme  fe  fert  l  ie  croy 
qu’ils  rcfpondroient,  qu’il  n’y  en  a  pas 
vnc  qui  foit  abfolument  bonne  ou  mau- 
uaife  pour  les  hommes  intemperez,  & 
dcmauuais  eftomachj  mais  quelle  eft 
telle  que  l’eftomach  qui  la  reçoit ,  puis 
qu’il  y  a  des  eftomachs ,  au  dire  de  Ga¬ 
lien,  qui  fetrouucnt  mieux  de  la  chair 
de  bœuf,  que  de  chappons  &  de  tiuit- 
tes;  d’autres,  qui ontles  œufs&  le  lait 
en  horreur ,  &  d’autres,  qui  les  aiment 
cperducment:Et  en  la  façon  d’apprefter 
la  viande, les  vns  la  veulent  roftic,  les 
autres  la  demandent  bouillie  5  &  de  cel¬ 
le  qu’on  roltit ,  les  vns  l’aiment  toute 
fanglante  encore  ,  &  les  autres  toute 
briiflce  de  cuire.  Et  ce  qui  cft  plus  à  re¬ 
marquer  ,  c’eft  que  la  viande  mefmc 
qu’on  mange  auiourd’huy  aue'c  vn  grâd 
gouft  &  appétit  ,  demain  on  l’aura  en 
horreur, &  enfouhaittera-t’on  vnc  au- 
îre  cent  fois  pire.  Tout  cela  s’entend 
C  iüi 
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quand  réftomach  efl:  bon  &  en  famé', 
mais  s’il  eft  maleficié  &  s’il  tombé 
dans  vne  maladie  ,  que  les  Médecins 
appellent  fûa  ou  MaUcu  j  alors  il  luÿ 
prend  des  appétits  de  chofes  que  la  na¬ 
ture  humaine  abhorre,-  puis  qu’on  ai¬ 
mera  mieux  manger  du  plaftre  ,  de  la 
terre  &  des  charbons,  que  non  pas  des 
dhapponsny  des  truites. 

Si  nous  palTonsà  li  faculté  generati- 
ue  5  nous  y  trouuerons  autant  d’autres 
&  d’auiîî  diuers  appétits  :  car  il  y  a  des 
hommes  qui  eonuoitent  vne  laide  fem¬ 
me  ,  &  hayfîênt  celle  qui  fera  belle: 
d’autres  qui  fc  plaifent  mieux  en  la  com¬ 
pagnie  dViie  lotte ,  que  d’vne  habile; 
d’autres  qui  aiment  vne  maigre, &  à  qui 
l’embonpoint  fait  mal  au  cœur:  d’autres 
que  les  habits  de  foye  &  les  ornemens 
oft’enfent  6c  qui  courent  apres  des  fem¬ 
mes  toutes  déchirées.  Cela  s’entend 
quand  les  parties  deftinées  à  la  généra¬ 
tion  demeurent  en  fanté  j  car  li  elles 
viennent  à  tomber  en  vne  maladie  con¬ 
forme  à  celle  de  l’cftomach,  que  nous 
auons  nommée  MaUcia ,  elles  fe  por- 
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tenta  des  brutalitez  horribles  Sc  dam- 
nables.  La  mefme  chofe  arriue  en  la  fa¬ 
culté  fenfitiue’j  car  des  quaiitez  palpa¬ 
bles  &  qui  font  i’obiet  de  l’attouche¬ 
ment  ,  le  dur ,  le  mol ,  l’afpre ,  le  poly,lc 
chaud  ,  le  froid,  l’humide  &  le  fec,  il 
n’y  en  a  pas  vne  qui  fatisfaffe  egalement 
le  toucher  de  chacun  ;  parce  qu’il  y  a 
des  perfonnes  qui  dorment  mieux  dans 
vn  lit  dur^que  dans  vn  lit  mollet,  &  d  au¬ 
tres,  dans  vn  lit  mollet ,  que  dans  viilit 
dur. 

Toutes  ces  diuérfîtés  de  goufts  & 
d’ appétits  cftranges  ,  fe  trouuént  dans 
les  compofitions  que  fait  l’entende¬ 
ment  3  car  fi  nous  mettons  ertfemble 
cent  hommes  de  lettres ,  à  qui  nous  pro- 
pofions  quelquedifficultéîchaCun  d’eux 
donnera  vn  iugement  particulier  &  tai  - 
fonnera  à  la  mode  :  vn  mefme  argu¬ 
ment  paroiftra  à  l’vn,  fophiftique  &  à 
l’autre,  très  probable,  &  conuaincrà  vn 
troiliefme  ,  cotnmc  fi  c’éftoit  vne  dc- 
monftration  très  euidentc.  Et,  non  feu¬ 
lement  cecy  eft  vray  dans  plufieurs  to¬ 
iles  :  mais  nous  voyons  par  experiencci 
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que  la  meftnc  ç^ifon  coniuinc  le  mcGne 
entendement  en  vn  certain  temps,  en 
vn  autre  temps,  non.  Afnfi  rcconnoif- 
fons-noiis  chaque  iourqucles  hommes 
changent  d  adais  ,•  les  vns  acquérant 
par  fuccenfion  detemps,  vnefprit  plus 
délicat ,  viennent  à  s’apperceuoir  des 
defauts  du  raifonnemenc  dont  ils 
eftoient  auparauant  perfiiadez; ,  &  les 
autres,  en  perdant  le  bon  tempérament 
de  leur  cerneau,  ont  en  horreur  I4  véri¬ 
té,  &approuuent  le  menlônge. 

MaiS'fi  le  cerucau  vient  à  eftrc  affeâé 
du  mal  que  nous  auons  appellé  MaU- 
«4,  nous  y  verrons  alors  des  iugemens 
&  des  compofîtions  eftranges  touchant 
la  vérité;  Les  argumens  faux  &  (bibles 
auront  plus  de  force, que  les  plus  fortsSi 
les  plus  vray  femblables  :  on  trouucra 
que  refpondre  à  vn  bon  argument,  & 
onferendraà  vnnaauuais  :  Despremif- 
fes  &  antecedens  d’où  doit  fortir  vnç 
véritable  conclufion,  on  en  tirera  vue 
faufîe ,  &  on  prétendra  prouuer  fes  ima¬ 
ginations  chimériques,  par  des  raifons 
^des  argiui^ens  auffi  extrauagants.  A. 
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^uoy  les  graues&  dodcs  Perfonnages 
ayant  pris  garde ,  ils  tafchent  à  donner 
leur  auis ,  fans  faire  paroiftre  les  raifons 
furlcfquelles  ils  fe  font  fondez.,  parce 
qu’on  fcait  bien  que  l  authorité  n’a  pas 
plus  de  force  qu’en  a  la  raifon  furquoy 
elle  s’appuye  j  &  comme  ainfi  foit  que. 
les  argumens  concluent  indifférem¬ 
ment  d  vn  cofté  ou  d’autre ,  à  caufe  de 
la  diuerfité  des  efprits  ;  chaque  perfon- 
ne  iuge  d’vne  raifon  félon  l’entende¬ 
ment  qu’il  a  :  Ainlî  croit-on  que  c’eft 
plus  grauement  fait  de  dire  :  Telle  eft 
mon  opinion  pour  certaines  raifons  qui 
me  pouffent  à  cela ,  que  d’expliquer  en 
detail  tous  les  argumens  ou  l’on  s’eft 
arrefté. 

s’il  arriuc  qu’on  les  contraigne 
de  rendre  raifon  de  leuradiiis  ,  ils  n’en, 
oublient  aucune  pour  legere  qu’elle 
(bit ,  dautant  que  celle  ou  ils  s’atten- 
doient  le  moins,  a  quelquefois  plus  d’ef¬ 
fet  &conuainc  plus  fori(emènr,que  celle 
qu’ils  croyoient  la  meilleure.  En  quoy 
fe  monftrela  mifere  de  nolïre  entende- 
ÎPsot ,  qui  fe  trauaillç  à  cpnipofer ,  dipi-» 
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fer,  argumenter  &  raifonnerj&  apres 
auoir  pris  toute  cette  peine  &  eftrc 
paruenujce  luy  femble,  à  la  conclulîon, 
il  n’a  ny  preuuc  ny  lumière  quelcon¬ 
que  ,  pour  connoiftre  fi  fon  opinion  cft 
véritable. 

Les  Théologiens  fouffrent  cette  in¬ 
certitude  dans  les  matières  qui  ne  font 
pas  de  laFoy:car  apres  auoir  bien  8drai- 
fbnnablement  difcourii ,  ils  n’ont  point 
depreuue  infaillible  j  ny  aucun  fuccez 
qui  leur  découurc  cuidemment  quelles 
railbns'font  les  meilleures  ;  de  forte  que 
chaque  Théologien  donne  fon  adiiis 
fondé  fur  les  plus  belles  vray-feniblan- 
ces  qu’il  peut  trouuer.  Et  pourucu  qu’il 
refponde apparemment  bien  auxargu- 
mens  du  party  contraire ,  ilenfortaiiec 
honneur ,  &  on  ne  luy  doit  rien  deman¬ 
der  dauantage.  Mais  malheureux  font 
les  Médecins  &  les  Chefs  d’armées  !  car 
apres  qu’ils  ont  bien  conclu  &  renuersé 
parviuesraifons  ,lesfondemens  del’o- 
pinion contraire,  on  attend  le  fuccez, 
&  s’il  eft  bon ,  on  les  tient  pour  habiles 

pour  bien  auifez.,  &s’il  eft  mauuais, 
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coût  le  monde  crie  qu’ils  ne  fc  font  ap¬ 
puyez  que  fur  de  faufles  coniedures. 

Aux  chofes  qui  font  de  la  Foy ,,  &  que 
i’Eglife  nous  propofe ,  il  n  y  peut  auoir 
aucune  erreur  ;  parce  que  Dieu  qui 
connoift  combien  font  incertains  les 
iugemens  de  l’homme  &  comme  facile¬ 
ment  il  fe  trompe  J  n’a  pas  permis  que 
des  chofes  fi  hautes  &  de  fi  grande  im¬ 
portance,  dependiflent  de  luy  pour  eftrc 
déterminées  :  mais  quand  deux  ou  trois 
s’alfemblent  en  fon  nom ,  auec  les  fo- 
Icmnitez  requifes  de  l’Eglife,  il  fe  mec 
aulfi-tqftaumilieuj  pourprelider  à  l’a- 
fte,  ou  il  approuuc  ce  qu’ils  difent  de 
bon^ reiette  les  erreurs ,  &  rcuele  ce  qui 
ne  fc  peut  decouurir  par  les  forces  de 
l’entendement  humain.  De  façon  que 
toute  la  prcuue  des  raifonnemens  qui 
fe  font  dans  les  matières  de  Foy  i  c’eft 
de  confiderer  fi  ce  qu’ils  infèrent  & 
concluent,  cft  la  mefmc  chofe  que  ce 
que  dit  &  déclare  l’Eglife  Catholique: 
car  lî  l’oQ  peut  recueillir  quelque  chofe 
au  contraire  î  c’eft  vne  marque  infail¬ 
lible  que  ces  raifonnemens  là  font  mau- 
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uâîSiMais  dans  toutes  les  autres  que* 
'ftions  ou  noftre  entendement  a  la  liber* 
te  d’opiner ,  on  n’a  point  encore  troimè 
de  moyen  pour  fçauoir  quelles  raifons 
font  concluantes,  ny  quand  cet  enten¬ 
dement  coinpofe  bien  la  vérité.  Ons’ar- 
refte  feulement  à  voir  fi  elles  ont  bonne 
conformité  &  correfpondancc:  ce  qui 
cft  vn  argument  bien  fuiet  à  caution, 
parce  qu’il  y  a  quantité  de  chofes  fauf- 
les ,  qui  ont  plus  belle  apparence  de  vé¬ 
rité  &  qui  fe  prouucnt  mieux,  que  les 
plus  véritables. 

Les  Médecins  &  ceux  qui  cominandét 
des  armées, ont  pour  pi  euue  delcursrai- 
fonnemcns  ,  le  rucccz&  l’expenencc: 
En  effet,  fi  dix  Capitaines  obftincnt  par 
quantité  de  raifons ,  qu’il  cft  à  propos 
de  donner  bataille ,  &  que  dix  fouftien- 
nent  qu’il n’cft pas  à  proposi  le  fuccez 
confirmera  vne  opinion  &  rcprouuera 
1  autre: Et  fi  deux  Médecins  difputent 
fi  le  malade  doit  mourir  ou  réchapper, 
on  reconnoiftra  par  le  decez  ou  par  la 
conualefcencc, qui auoit meilleure  rai- 
fon  des  deux.  Ncantmoins  auec  tout 
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ceia ,  le  fiiccer  n’cft  pas  encore  vné 
preuue  allez  fuffifante,  pourccqucvri 
mcfme  effet  ayant  plufieurs  caufes  ,  le 
fuccez  peut  eftrc  bon  par  le  moÿen  dé 
certaine  caufe,  que  les  raifons  ne  laif- 
feront  pas  d  auoit  efte  fondées  fur  vnc 
caufe  toute  contraire. 

Ariftote  dit  auflî  que  pour  connoiftré 
quelles  raifons  font  les  plus  concluan¬ 
tes ,  il  eft  bon  de  fuiure  l’opinion  com¬ 
mune  ,  pource  que  quand  plufieurs 
hommes  fages  &  fpauans  affirment  la 
mefme  chofe  8c  concluent  tous  par  les 
mefmes  railbns  j  c’eft  vn  argument, 
quoy  qu’il  ne  foit  que  de  coniedurc, 
que  ces  raifons-là  concluent  bien  & 
qu’elles  vont  à  la  vérité.  Mais  à  le  bien 
confidercr  ,  cette  preuue  eft  encore 
fort  incertaine  &  trompeufe  ,  pource 
que  en  ce  qui  regarde  les  forces  de  l’en¬ 
tendement  ,  la  quantité  &  le  nombre 
vaut  moins  que  la  qualité  &  l’cxcclien- 
cc  ;  Il  n’en  eft  pas  comme  des  forces  du 
corps  ,  ou  plufieurs  pei  Tonnes  fe  ioi- 
gnant  pour  Icucr  vn  fardeau  ,  peuuent 
beaucoup  plus  ,  que  quand  il  y  en  a 
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peu  :  Mais  pour  decouurir  vne  veritç 
bien  cachée ,  vn  feul  entendement  fub- 
til  fera  plus ,  que  cent  mille  <jui  ne  le 
ièront  pasjEt  la  railbn  en  cft,que  les  en^ 
tendemés  ne  s’entr’aident  pas,  &  ne  s’v* 
niflent  pas  pour  ne  deuenir  qu’vn,  com¬ 
me  il  arriue  dans  les  forces  èi  corps. 
C’eft  pourquoy  le  Sage  a  bien  dit, 
Ayes  beaucouf  d’amis  (jui  te  deffend^.  nî,  s’il 
eji  b  e foin  d’en  venir  aux  mains  ;  mais  four 
f  rendre  confeil ,  chotfis  en  vn  feul  entre 
mille,  Suiuant  laquelle  fcmcnce  Hera¬ 
clite  auoit  auffi  très  bien  rencontré, 
quand  il  dit  ,  Vn  Jetd  m'efi  autant  c^ue 
mille.  Aux  caufes  &  plaidoyers,  chaque 
Aduocat  donne  fon  aduis  ,  le  mieux 
fondé  en  droit  qu’il  peut  :  mais  apres 
auoirbiendifeouru,  il  nerpauroitcon- 
noiftre  certainement  par  aucun  trt,  fi 
fon  cmendement  a  composé  va  iuge- 
ment  tel  que  requiert  la  vraye  Iiifticeï 
Car  fi  vn  Aduocat  prouue  par  des  rai- 
fons  de  Droit  que  le  Demandeur  eft 
bien  fondé  ,  &  qu’vn  autre  le  nie  auifi 
par  des  raifons  de  Droit  ;  comment 
f^aura  t’on  lequel  des  deux  Aduocats 

forme  j 
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forme  vn  meilleur  raifonnement  ?  La 
fcntence  que  prononcele  luge,  ne  don¬ 
ne  pas  vne  enticre  connoiflàncc  de  ce 
qui  eft  véritablement  iufte ,  &  ne  fe  peut 
pas  appcllcr  fuccez,  parce  que  fa  fen- 
tencen’cftqu’vnc  opinion  non  plus,  & 
qu’il  ne  fait  autre  chofe  que  fe  ioindre  à 
l’vn  des  Aduocats.  Et  de  voir  vn  grand 
nombre  de  fçauans  dans  le  Droit,  qui 
font^u  mefme  aduis  >  ce  n’cft  pas  vn  ar¬ 
gument  pour  croire  que  leur  fentiment 
loitia  vérité  ,  parce  que  comme  nous 
auons  défia  dit  &  prouué  ,  plufieurs 
niauuais  entendemens  auront  beau  fe 
ioindre  pour  découurir  quelque  vérité 
fort  cachée ,  iamais  ils  n’arriueront  au 
point  ny  au  degré  de  forces  deccluy-là 
toutfeul,  qui  fera  rcleué&  fublimcde 
luy-mcfme. 

Or  que  la  fentcnce  du  luge  neibit  au¬ 
cune  preuue  ny  demonftration  certaine 
delà  vérité  j  il  fe  void  clairement,  en 
ce  qu’on  en  appelle  à  vn  autre  Siège 
Supérieur  ,  où  l’on  iuge  bien  fouuent 
tout  d’vne  autre  forte  :  &  ce  qui  eft  de 
plusfafcheux,  il  peut  arriuer  que  le  lu- 
Dd 
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gc  Subalterne  auoit  meilleur  entende* 
mentjque  celuy  deuant  qui  on  en  appel¬ 
le  que  fon  opinion  par  confequent 
eftoit  plus  conforme  à  la  raifon.  Que 
l'arreft  du  luge  Supérieur,  ne  foit  pas 
non  plus  vue  preuue  infaillible  ,  c'eft 
vnc  chofe  encore  très  manifefte  :  car 
nous  voyons  tous  les  iours  que  furies 
mefmes  ades,  fans  rien  adioufterny  di¬ 
minuer  ,  &  par  les  mefmes  luges, f^pro* 
noncêt  des  Sentences  toutes  contraires. 
Et  on  peut  craindre  que  celuy  qui  s’eft 
défia  trompé  vne  fois ,  s’eftant  fi  fort 
afleuré  fur  fes  raifons,  ne  fe  puiffe  bien 
trôpCr  encore  d’autrcfois:Si-bien  qu’on 
fe  doit  moins  fier  à  fon  aduis, parce  que, 
Celaj  ^ui  fait  mal  'vm  fois ycha(fez-le,  dit 
le  Sage.  Les  Aduocats  voyant  la  gran¬ 
de  diuerfité  d’entendements  qu’il  y  a 
parmyles  luges,  &  comme  chacun  eft 
porté  pour  la  raifon  qui  renient  mieux 
à  fon  efprit ,  &  qu’auiourd’huy  vn,ar- 
gumentles  conuainc,  &  demain  vn  au¬ 
tre  tout  contraire  ,  entreprennent  har¬ 
diment  de  deffendre  chaque  caufe, & 
de.  fouftenir  la  partie  affirmatiue  ou  ne- 
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gatiué  :  D’autant  plus  qu’ils  connoif- 
fentpar  expericncej  que  d’vn  &  d’autre 
eofté ,  ils  obtiennent  fentence  en  leur 
faueur.  Par  là  fe  vérifié  fort  bien  ce  qu’a 
dit  la  Sageife  s  les  pensées  des  hom¬ 
mes  font  timides  é‘  preuoyancés ,  in- 

certaines.  Lcremede  donc  qu’il  y  a  en 
cecy  >  puifque  les  raifonnemens  de  la 
lurifprudence  demeurent  fans  expé¬ 
rience  &  fans  preuue  j  c’eft  de  choifir 
des  hommes  de  grand  entendement, 
poureftre  luges  &  Aduôcats,  dautant 
que  comme  dit  Ariftotc,  les  taifons  & 
lesargumens  de  ces  perfonncs  là,  font 
auffi  certains  &  auflî  fermes  que  fexpe- 
rience  mefmcwÊt  fi  cette  élection  fe  fait, 
il  fembie  que  la  Republique  en  fera  plus 
afleurce  que  fesOfficiers  adminiftreronc 
bien  la  luftiee.  Là  où  fi  l’on  fouffre, 
comme  on  fait  à  cette  heure ,  que  tout 
le  monde  entre  indifféremment  dans 
les  charges  ,  &  fans  donner  aucune 
preuue  de  fon  efprit  5  les  defordres  & 
les  erreurs  dont  nous  auons  parle ,  arri- 
ucronttoufiours. 

Par  quels  figues  on  pourra  reconnoi- 
Dd  ij 
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ftre  G  celuy  qui  fe  veut  mettre  à  l’eflu. 
de  des  Loix,  a  la  différence  d’entende¬ 
ment  dont  cette  feience  a  befoin ,  nous 
l’auons  défia  cy-defïiis  aucunement  ex¬ 
pliqué  }  iieantmoins  pour  en  rafraif- 
chir  la  mémoire  &  le  prouuer  plus  am¬ 
plement,  il  faut  remarquer  que  quand 
l’enfant  qui  apprendra  à  lire  ;  connoi- 
ftra  bien  toft  toutes  fes  lettres ,  &  les 
appellera  facilement  chacune  parfon 
nom ,  lors  qu’on  les  luy  monftrera  fans 
ordre  &  par  furprife  dans  fon  Alpha¬ 
bet,-  c ’eftvn  indice  qu’il  a  grande  mé¬ 
moire;  car  il  efl:  certain  que  ce  n’eftny 
rimagination  ny  l’entendement,  qui 
fait  vne  telle  aétion  ;  mais  que  c’eft 
l’office  feul  de  la  mémoire ,  de  garder 
les  figures  des  cliofcs  ,  &  de  rapporter 
le  nom  de  chacune  quand  il  en  efl  be- 
foin  :  Or  puis  qu  il  a  grande  mémoire, 
nous  allons  défia  prouué'cy  defl'us ,  que 
par  confequent  il  manque  d’entende-  ' 
ment. 

ÏS  3US  auons  auffi  dit  que  d’eferire  fa¬ 
cilement  &  de  faire  de  grands  traits  de 
plume  ,  &  former  vne  bonne  &  belle 
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efcriturejdenotoitde  l’imagination;  fi 
bien  que  l’enfant  qui  dans  peu  de  ioiirs 
^aiira  bien  affeoir  &  tenir  fa  main  lur 
wa  papier  ,  tirer  fes  lignes  droites ,  & 
faire  tous  fes  charatkeres  égaux  &  en 
bonne  forme  i  donne  desda  fuict  d’a- 
uoirmauuaife  opinion  defon  entende¬ 
ment  ,  pource  que  de  telles  aétions  fe 
font  par  le  moyen  de  l’imagination,  8c 
que  ces  deux  piulTanC^s  ont  la  grande 
contrariété  entre  elles ,  que  nous  auons 
défia  remarquée.  ' 

Que  fi  eftant  pafle  à  la  Grammaire, 
il  l’apprend  fans  beaucoup  de  peine,  8c 
qu’en  peu  de  temps  il.  efcriue  en  bon 
Latin  8c  auec  elegance ,  8c  que  les  pé¬ 
riodes  bien  tournées  de  Cicéron  s’at¬ 
tachent  fortement  à  fon  efpritj  iamais 
il  ne  deuiendra  ny  bon  luge  ny  bon 
Aduocat,  parce  que  c’eft  figne  qu’il  a 
grande  mémoire^  &  fi  ce  n’eftpar  mer- 
ueillc,il  doiteftre  depourueu  d’enten¬ 
dement.  Mais  s’il  s’addonne  tout  de  bon 
à  l’eftude  des  Loix,&  s’il  hante  long¬ 
temps  les  Efcholes  du  Droit  ;  il  ne  fçau- 
roit  manquer  d’eftre  vn  Dodeur  fa- 
Dd  ii| 
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mcux  ,  &  qui  fera  fuiuy  de  quantité 
d'Auditeurs  j  dautant  que  la  langue  La¬ 
tine  eft  fort  agrcable  en  chaire,  &  que 
pour  lire  publiquement  auec  grand  ap¬ 
parat,  ilcftbefoin  d’apporter  plulîeurs 
allégations ,  &  de  ramaflêr  en  chaque 
loy,  tout  ce  qu’on  a  eferit  delfus  :  à  quoy 
la  mémoire  eft  plus  neçeftaire  que  l’en- 
tendemét.  Et  bien  qu’en  la  chaire  on  ait 
à  diftinguer,  inferer ,  raifonner,iuger  & 
eflirc ,  pour  tirer  le  vray  fens  de  la  Loy; 
fi  eft  cequ’aprestout,  le  Dodeur  expo- 
fele  cas  comme  il  luy  femble  mieux; 
s’oppofe  des  difficultez  &  les  refond 
comme  il  luy  plaift,  donne  fônaduis 
tel  qu’il  veut ,  fans  que  perfonns  luy 
Contredife  ;  pour  lefquelles  chofes  il 
fuffitd’vn  médiocre  entendement.  Mais 
quand  vn  Adijocat  parle  au  nomdcce- 
luyqui  aceufe,  &  qu’vn  autre  deffend 
le  coupable  ,  &  qu’vne  troifiefme  per- 
fonne  aulfi  habile  dans  le  Droit ,  doit 
cftre  luge  :  cela  c’eft  comme  vn  combat 
qui  fe  fait  à  refpéeblanche,&:  où  l’on  ne 
parle  pas  fi  à  ion  aife,  que  quand  on  s’ef- 
crime  en  rair/ans  que  persône  repoufft 
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nos  coups.  Que  ü  l’Enfant  dont  nous 
parlons,  ne  profite  pas  beaucoup  en  la 
Grammaire  j  on  peut  foubçonner  qu’il  a 
bon  entendement  j  ic  dy  qu’on  le  peut 
foupçonncr ,  car  il  ne  s’enfuit  pas  ne- 
ceffairement  que  celuy  qui  n’a  fceu  ap¬ 
prendre  le  Latin  ,  ait  grand  entende¬ 
ment  ,  puifque  nous  auons  prouué  cy- 
deflüs ,  que  les  enfans  qui  font  doüez 
d’vne  forte  imagination  ,  ne  viennent 
iamais  bien  à  bout  de  cette  lâgue.  Mais 
ce  qui  pourra  mieux  decouurir  ce  qui  en 
eft,  ce  fera  la  Dialeftique  ^  dautant  que 
cette  fcience  a  le  mefme  rapport  aucc 
l’entendement,  que  la  pierre  de  touche 
aueç  l'or.  Ainfî  eil-iltres  certain ,  que  fi 
celuy  qui  fait  fon  cours  en  Philofophie, 
ne  commence  dans  vnmois  ou  deux  à 
raifonner  &  à  propofer  des  difficultezj 
&  s’il  ne  s’offre  à  Ton  efpritdes  argu- 
mens  &  des  refponfes  fur  la  matière  qui 
fe  traite ,  il  n’a  point  du  tout  d’entende¬ 
ment  :  mais  s’il  profite  beaucoup  en 
cette  fcience,  c’eft  vne  prenne  infailli¬ 
ble  qu’il  a  l’entendement  &  la  difpofi- 
tion  que  l’eftude  des  Loix  requiert  i  fi 
D4  iüj 
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bieiï'^i’il  peut  incontinent  s’y  mettre 
fans  attendre  dauantage.  Encore  que  ic 
trouuerois  meilleur  ,  qu  on  ouyft  dc- 
uant ,  toute  la  Philofophic  :  car  la  Dia- 
ledique  eft  peu  de  chofe  ,  &  n’cft  pas 
plus  pour  l’entendement ,  comme  nous 
auons  défia  dit ,  que  les  cntraucs  qu’on 
met  aux  pieds  d’vne  Mule  Saunage, 
auec  lefquelles  marchant  quelque- teps, 
elle  prend  vne  certaine  habitude  agréa¬ 
ble  &  réglée  qui  la  fait  aller  l’amblc. 
La  mefme  alleUre  acquiert  noftre  en¬ 
tendement  pour  les  dilputés ,  tant  qu’il 
eft  lié  par  les  réglés  &  préceptes  de  la 
Dialeélique. 

Mais  fil  Enfant  que  nous  examinons 
n’a  pas  bien  reulTy  en  la  langue  Latine, 
ny  en  la  Dialedique ,  comme  il  deuoit; 
il  faut  confiderer  J  s’il  n’eft  point  pour- 
ueu  d’vne  bonne  imagination  ;  deuant 
que  nous  le  chaftions  de  l'eftude  des 
Loix  ;  parce  que  en  cecy  fe  trouue  vn 
fort  grand  mvftere  ,  &  qu’il  eft  bon  que 
la  Republique  fçache  :  c’eftqu’ilyâ 
des  gens  de  Droit  ,  qui  eftant  mis  en 
chaire,  font  merucille  en  l’interpreta- 
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tion  dés  Loix  j  &  d’autres,  dans  les  cau- 
fes:aufquels  cependant  fi  on  met  vneba- 
guette  en  main;  on  les  trouueauffi  mal 
propres  pour  Gouuerner,qiie  fi  les  Loix 
n’auoient  iamais  efté  faites  pour  cela. 
Au  contraire ,  il  y  en  a  d  autres  qui  auec 
deux  ou  trois  malheureufes  Loix,  qu’ils 
auront  mal  apprifes  à  Salamanque  j  fi 
on  leur  commet  quelque  charge  & 
commandement  ,  s’en  acquitteront  le 
mieux  du  monde,  &  ne  laïUerom  rien  à 
defîrer  :  Dequoy  quelques  Curie'ux 
demeurent  tout  eftonnez ,  pource  qu’ils 
ne  fçauroient  comprendre  d'où  cela 
peut  prouenir.  En  voicy  pourtant  la 
raifonehdeux  mots;  c’eft  que  degou' 
uerner  &  de  commander ,  cela  appar¬ 
tient  à  l’imagination  ,  &  non  point  à 
l’entendement  ny  à  la  mémoire.  Ce  qui 
fe  prouue  clairement.,  fi  l’on  prend  ga  r- 
deque  la  Republique  doit  fubfifter  & 
fc  maintenir  par  le  moyen  de  l’ordre,  de 
la  bonne  concorde  &  harmonie,  cha¬ 
que  chofe  eftant  en  fon  lieu  :  de  forte 
que  le  tout  enfemble  fafievne  bonne  fi¬ 
gure  &  correfpondance.  Or  cft-il  que 
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nousauons  défia prouué  pluficurs  fois, 
que  cecy  eftoit  vne  œuure  de  l’imagina- 
tion.  Et  ce  ne  feroit  pas  mieux  fait  d’e- 
llablir  pour  Gouucrneur,  vn  grâd  lurif- 
confultCjque  de  faire  vn  fourd,  luge 
d’vne  mufîque.  Cecy  doit  s’entendre 
pour  l’ordinaire ,  &:  non  pas  fe  prendre 
pour  vne  réglé  generale.  Car  nous  a- 
uons  défia  prouué  qu’il  fe  peut  faire 
que laNature ioigne enfemble  vn  grâd 
entendement  auec  vne  grande  imagi- 
nation:  De  forte  qu’en  ce  cas  là  ,  il  ne 
feroit  pas  répugnant  que  lamefmeper- 
fonnefuft  vn  excellent  Aduocat,  &vn 
grand  &  célébré  Gouiierneur:  &nous 
monftrerons  cy-apres,  que  la  Nature  fe 
trouiiant auec  toutes  les  forces  quelle 
peut  auoir ,  &  trauaillant  fur  vne  matiè¬ 
re  bien  difposée ,  elle  produira  vn  hom  • 
me  de  grande  mémoire  ,  de  grand  en¬ 
tendement,  &  de  grande  imagination; 
lequel  s’eftant  mis  à  l’eftude  des  Loix, 
deuiendravn  fameux  Docteur,  vntres 
habile  Aduocat ,  &  n’en  fera  pas  moins 
admirable  pour  le  GouuernementîMais 

à  dire  |ç  vray ,  la  Nature  en  fait  fi  peu  de 
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çctte  trempe 5  que  noftre  maxime  peut 
bien  paifer  pour  generale. 


Entre  ces  mots,  fardes  raisons  &  des 
argumens  auJs'iextrauagans.^^Loe  410,  8ç 
çeux-cy  qui  fuiuent  immédiatement: 

A  qtioy  les graues  cr  doilesPerf  innages  cre, 
page  411.  Il  y  a  dans  l’autre  impref? 
lion  ce  qui  fuit, 

CEtte  dodrine  eft  très-certaine  8c 
très  véritable  mais  nous  en  ferions 
vue  plus  grande  &  plus  forte  demon- 
ftration  5  fi  nous  pouuions  rapporter 
quelques  exemples  de  la  Sainte  Efcri- 
ture  ,  qui  nous  filfent  voir  à  l’œil  les 
mauuais  &  les  bons  raifonnemens  dç 
quelques-vnsi  par  la  faute  ou  par  la  bon-^ 
té  de  leur-entendement.  Et  parce  que  le 
défaut  le  plus  ordinaire,  c’cll:  quand  de 
bons  antécédents,  on  en  tire  vne  mau- 
uaife  conl^equence  (qui  eft  la  plus  gran¬ 
de  impertinence  qui  fepuift’e  commet¬ 
tre  )  ic  rapporteray  cette  parabole  dq 
S.  Matthieu  qui  dit  9  Qu’yn  çert^i» 
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homme  voulanf  faire  vn  grand  voyage, 
appella  tous  fes  feruiteurs ,  à  qui  il  dé¬ 
partit  tout  fon  argent  pour  le  faire  pro¬ 
fiter  ;  à  l’vn  ,  il  donna  cinq  talens  5  à 
l’autre,  deux;  &  au  troifiefme,  il  n’en 
donna  qu’vn.  Celuy  quireceut  les  cinq 
talens,eut  alTcz  d’induftriepour  Icsaug- 
menter  au  double  j  autant  en  fit  le  fé¬ 
cond  :  mais  le  troifiefme  fit  vn  trou  dans 
terre,  où  il  cacha  foutaient,  &  puis  fe 
mit  à  dormir.  Le  Maiftre  eftant  de  re¬ 
tour  de  fon  voyage,  fit  aufli-toft  venir 
fes  feruiteurs  pour  entrer  en  compte 
auec  eux.  Celuy  qui  auoit  receu  les 
cinq  talens ,  dit  ,  vous  m’auez  donné 
cinq  talens ,  en  voicy  cinq  autres  que 
i’ay  gagnez  ;  le  fécond  en  dit  tout  de 
t-mefmes  des  fiens  ,  &  le  troifiefme 
f eftant  arriué  commence  à  direjMaiftre, 
ic  fçay  bien  que  vous  eftes  d’vne  hu¬ 
meur  eftrange  &  très  fafeheufe  j  que  ■ 
vous  voulez  recueillir  fans  fémer ,  &  ra- 
malTcr  où  vous  n’auez  rien  refpandu: 
C’eft  ce  qui  m’a  fait  enfouyr  dans  terre 
voftre  talent ,  iufques  à  ce  que  vous  fuf 
fiez  reuenu  ,  le  voila  tel  que  vous  me 
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l’aucz  donné.  Le  Maiftre  piqué  de  ce 
difcouïs  J  luy  dit ,  vienpa ,  n’es  tu  pas  vn 
méchant  homme  &  bien  pareffeux  ?  par 
les  mefmes  raifonsquetu  allégués  ,  ne 
deuois  tu  pas  t’employer  auecfoin  à  fai¬ 
re  doubler  ce  talent  ?  car  fi  ie  fuis  d'hu¬ 
meur  eftrange  &  fafcheufe ,  &  fi  ie  veux 
recueillir  fans  femer,  &  ramalTer  où  ie 
n’ay  rien  refpandu  i  la  conclufion  qu’il 
te  falloit  tirer  delà ,  c’cftoit  de  trauailler 
diligemment  à  augmenter  mon  bien, 
afin  de  m’eiprouuer  gracieux  &  de  me 
rendre  content  j  ainfi  qu’ont  fait  les  au¬ 
tres,  &ne  t’amuferpas  à  dormir  com¬ 
me  fi  i’eftois  vn  homme  de  bonne  hu¬ 
meur,  &qui  ne  fongeaft  à  rien  moins 
qu’à  multiplier  fonreuenu.  Ainfi  dit  le 
texte  :  Méchant  parejfêux feruiteur,  tu 

fçauois  que  i’ aims  k  moijfonner  ou  ie  nay 
pas  femé ,  c^k  ramajjer  où  ie  nay  rien  rej^ 
pandu  s  tu  deuois  donc  donner  mon  argent 
aux  changeurs  cf  aux  Banquiers  }  ^  a 
mon  retour  teujf  'e  receu  ce  qui  m’appar¬ 
tient  auec  vfure.  C’elt  vne  chofe  fi  com¬ 
mune  parmy  les  hommes  de  peu  d’en¬ 
tendement  ,  de  tirer  vne  conclufion 
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fau/Te  &  contraire  à  ce  que  prOnict  îà 
bonté  &  la  vérité  des  antécédents,  qu’il 
n’y  a  rien  de  plus  ordinaire. 

Il  fe  trouue  d’autres  entcndemenSj 
non  moins  lourds  &  greffiers  que  ceux- 
cy  :  car  en  voulant  fe  deffendre  &  prou- 
uer  quelque  chofe  pour  eux  ,  ils  allè¬ 
guent  des  raifons  qui  font  contre  eux, 
lans  fçauoir  ce  qu’ils  font  :  De  cette  for¬ 
te  eft  ce  que  diront  à  Dieu  au  iour  dü 
lugement,  pour  s’exculer  ,  quelqiies- 
vns  de  ceux  qui  feront  condamilczj 
Seigneur ,  Seigneur  j  n  auom-nous  pus  pro¬ 
phétisé  en  vojîre  nom  ?  n^auons  nous  pas 
chajf  'é  les  Bernons  en  voJlre  nom  ?  nauons 
nous  P  AS  eperé  mille  belles  chofes  envert» 
decemefmenoml  C’eft  iuftement  Com¬ 
me  fi  vn  Caualier  auoit  commis  quel¬ 
que  trahifon  alendroit  de  fon  Prince  & 
de  fa  Couronne ,  &  que  pour  fa  deffen- 
feilallcguaft:  qu’il  areceu  mille  grâces 
de  la  main  de  ce  Prince ,  &  que  de  pau- 
ure  Gentil-homme  qu  il  eftoit ,  il  l’a  fait 
vn  des  Grands  de  fon  Royaume.  &  ren¬ 
du  Gouuerneur  de  plufieurs  Villes  & 
Places  fortes  :  lefquélles  raifons  ,  at- 
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tendu  qu’il  n'y  a  rien  de  plus  iiîiperti* 
nent ,  ne  feruent  qu’à  irriter  dauantage 
celuy  qui  luy  doit  faire  coupper  la  telle. 
Ccquiparoiftencesmots,  Sivnenne- 
mj  eujl  médit  de  moy  j  certes  ie  le  fuffor~ 
terois ,  mdis  toy  qui  mangeais  fi  amiable- 
ment  a  ma  table  <jrc.  Ces  perfonncs-là 
ont  accouftumé  d’alleguer  des  raifons 
&  des  exeufes  extrauagantes  qui  ne  font 
rien  au  fuiet  :  mais  qui  font  les  premier 
res  chofes  qui  leur  viennent  à  la  bou¬ 
che. 

Il  y  a  vne  autre  forte  d’entendements 
parmyles  hommes  ,  auiTi  malfaits  que 
ceux  dont  nous  auons  parlé,  car  enco¬ 
re  qu’ils  ayent  deuant  les  yeux  les  véri¬ 
tables  premifles,  ils  n’en  fçauroient  ti¬ 
rer  la  conclufion.  C’eft  ainfî  que  l’E- 
uangilc  raconte  que  les  Difciples  de 
lefus  Chrift  manquant  de  pain  ,  &  fe 
deffiant  de  le  voir  raHàliez,  nollre  Sei¬ 
gneur  leur  dit  :  ^  quoy  penfez,  vousfiom^ 
mes  de  peu  de  fay  ?  vous  n’auez  point  de 
pain  :  mais  auez  vous  perdu  l’ entendement^ 
&  ne  vous  fouuient~il plus  des  cinq  pains 
&des  dsHxpoiJfons  dontie  rajjafsiay  mil' 
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le  perfonnes  au  Defert^  des  corbeilles  qui 
rejhrent  ?  Ne  'uous  fouuient-tl  plus  des 
f  ptpams  y  dont  ie  rajfafsiay  quatre  mille 
hommes^  de  U  quantité  de  corbeilles  qui 

refierent  ?  Pourquoy  ne  vous  feruez  vous 
donc  pas  de  vojîre  entendement  ^  pour¬ 
quoy  ne  raifonnez-vous  pas  comme  des 
perfonnes  raifonnahles  ?  Le  Centurion 
auoit  l’entendement  bien  meilleur  pour 
tirer  des  conclufîons  s  puifquc  con- 
noilTant  la  Toute -puilïànce  de  lefus- 
Chrift  ,  il  ne  voulut  pas  foufFrir  qu’il 
prift  la  peine  d’aller  en  fa  maifon  pour 
guérir  vn  de  fes  feruiteurs  ;  mais  qu’il 
agift  feulement  du  lieu  où  il  eftoit,quoy 
qu’affez  efloigné.  Et  Ïefus-Chrifteftant 
niorten  Croix;  ayant  veu  le  tremble¬ 
ment  de  terre,  &  tout  ce  qui  fepafîbit; 
de  ces  chofes,dif-ie,qui  luy  feruoientde 
premiflès  ,  il  tira  cette  coticlufion:  Sans 
doute  c’efloit  la  le  Ftls  de  Dieu  :  là  ou 
les  autressà  faute  d’entendement ,  infe- 
rerent  mille  impertinences.  Mais  ce 
qui  m’eftonneplus  furcefuiet  »  eft  que 
que  le  peuple  dTfraël  eftant  fi  ingé¬ 
nieux  &  fi  bien  versé  dans  l’Efcriture 
Sainte, 
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Sainte  >  comme  il  eftoit,  &  les  marques 
qui  tcfmoignoient  que  lefus-Chrift 
eftoit  le  vray  Melïie  promis  en  la  Loy, 
cftanc  ft  claires  &  fi  manifeftes  î  il  né 
put  neantmoins  tirer  la  conclufion  du 
Centurion  ,  ny  reconnoiftre  Ton  Sei¬ 
gneur  ,  parce  que  s’ils  l’auoient  con^ 
nu  i  cz  dit  fainâ:  Paul ,  iamais  ils  ne  Veuf- 
fent  crucifé ,  ny  haffioüé  comme  ils  firent, 
Dequoy  Ifaye  rapporte  la  raifon  en  ter¬ 
mes  clairs  :  Car  le  cœur  de  ce  peuple  là, 
dit-il ,  s’efi  efpaijjÿ ,  leurs  oreilles  font  de- 
uenu’éspefantes ,  leurs  yeux  ont  efié  clos 
enfermez..  Par  où  ce  Prophète  donne  à 
entendre ,  que  le  peuple  d’l£raël  auoit 
auparauant  l’entendement  fort  fubtil  & 
délicat,  &  qu’il  s’eftoit  rendu  greffier 
par  fes  péchez  i  qu’il  auoit  bonne  veuë, 
&  qu’elle  s’eftoit  troublée  j  qu’il  oyoic 
bien  clair ,  &  qu’il  eftoit  deiienu  fourd: 
Si  bien  que  ce  n’eftoit  pas  merueille 
que  de  fi  grandes  premiflês  pafl’ant  de- 
uant  fes  yeux,il  nctiraftpas  la  mefmc 
confequence  que  le  Centurion,-  parce 
qu’ encore  qu’il  vift ,  il  ne  voyoit  pas, 
encore  qu’il  ouyft  ,  il  n  oyoit  pas ,  en- 


454  LExamen 

core  qu’il  cntendift ,  il  n’entendoit 

pas. 

II  y  a  encore  vne  autre  forte  d’enten¬ 
dements,  qui  tirent  de  vray  la  conclii- 
fionj  mais  fort  tard,  &  quand  il  n’eft 
plus  temps  ,  &  que  l’occafion  en  cft 
pafTée  î  ainfi  bien  fouucnt  quand  on  a 
eu  prife  ou  qu’on  a  difputé  contre  quel- 
qu’vn ,  &  qu’on  eft  de  retour  au  logis, 
on  donneroit  volontiers  vn  œil  de  fa 
tejfte ,  pour  fe  retrouuer  au  combat,-  feu- 
lemicnt  afin  de  répliquer  à  propos  ce 
qui  eft  venu  depuis  dans  l’efprit ,  &  à 
quoy  onn’auoit  pas  pensé  dans  la  cha¬ 
leur  de  la  difpute  :  Cela  mefme  arriiia 
à  ces  deux  Difciples  qui  cheminèrent 
auec  lefus  Chriftvers  le  Chafteau  d’E- 
maüs ,  puis  qu’il  leur  dit:  O  trop pefm 
tardifs  de  cœur  à  croire  toutes  les  cho. 
fes  q^ue  les  Prophètes  ont  annoncées,  II 
s’en  trouue  d’autres  au  contraire  qui 
font  fi  prompts  à  tirer  la  conclufion,  & 
qui  le  font  auec  fi  peu  de  premiffes  & 
encore  fi  foibles,  qu’on  en  demeure  tout 
eftonnc:tel  fut  ce  Natanacl,  dont  no- 
ftre  Seigneur  dit  ;  Voila  vtayement  v» 
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ifraèlite  fans  fraude  ^  fans  malice.  Gc 
que  Natanaël  ayant  ouy ,  il  luy  deman¬ 
da  ,  Seigneur  d'où  me  connbis-tu  ?  A  qùOy 
lefus-Chrift  refpondit,  deuant  que  Phi¬ 
lippe  t'eufl  af pelle  ,  ie  f  ay  veu ,  comme  t» 
ejlois  dejfous  le figuter  i  Natanacl  répli¬ 
qua,  Maiftre  tues  lé  Fils  de  Bieu  ^  ^ 
le  Roy  d’ifraël  ;  tefus  Chrift  repartit 
&  luy  dit ,  a  caufe  que  ie  t' ay  dit  queie 
t' ay  veu  dejfous  le  figuier^  tuerais  qite  ie 
fuis  le  Fils  de  Dieu  ,  ^  le  Roy  d'ffraél: 
(nais  tu  verras  bien  d’autres  chofes„ 


Ê  è  ij 
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CHAPITRE  XV. 

Oîiilfe  ^rouue  jue  U  Théorie  de  U 
M e de cine  appartient  en  partie  à  U 
mémoire  ,  tSJ*  en  partie  à  l'enten¬ 
dement  y  cÿ*  ^0'  pratique ,  à  ïimagi^ 
nation. 

DV  temps  que  k  Médecine  des 
Arabes  fleuriiToit ,  il  y  eut  vn  Mé¬ 
decin  qui  y  eftoit  fort  célébré  j  tant  à 
enfeigner,  qu’à  eferire,  arguraentetjdi- 
ftinguer,  refpondre  &  conclurre  j  du¬ 
quel  on  difoit ,  veu  fon  grand  fçauoir, 
qu’il  deuoitreflufeiter  les  morts  &  gué¬ 
rir  toutes  fortes  de  maladies  ;  Et  cepen¬ 
dant  il  eftoit  fi  malheureux  ,  qu’il  ne 
voyoit  pas  vn  malade  ,  qui  ne  couruft 
danger  entre  fes  mains  :  Dequoy  eftant  • 
honteux  &  fafché ,  il  fe  rendit  Moine,  fe 
plaignant  de  fa  mauuaife  fortune  &  ne 
pouuant  comprendre  d’où  cela  venoit. 
Et  dautant  que  les  exemples  plus  frais 
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prouuent  mtciix  &  conuainqucnt  da- 
uantage  les  fens ,  le  diray  que  plufîeurs 
grands  Médecins,  ont  creu  que  lean 
I  Argentier ,  Médecin  denoflre  temps, 
a  de  beaucoup  fuipaffé  Galien  ,  en  ce 
qui  eft  de  réduire  l’art  de  Medecine 
en  vne  meilleure  méthode  j  &  néant- 
moins  on  raconte  qu’il  eftoit  fi  mal¬ 
heureux  en  fes  cures ,  que  pas  vn  mala¬ 
de  defonpays  8c  de  fa  connoifl'ance  ,ne 
s’ofoit  abandonner  à  luy,  tant  on  crai- 
gnoit  fes  mauuais  fuccez.  De  cecy  il 
lemble  que  le  peuple  a  bien  raifon  de 
s'eftonner;  voyant  par  expérience  non 
feulement  en  ceux  que  nous  venons  de 
rapporter,  mais  en  plufieurs  autres  en¬ 
core  qu’on  connoift  tous  les  iours ,  que 
dés-là  qu’vn  Médecin  eft  fort  fçauant ,  il 
n’eft  pas  capable  de  bien  traiter  vn  ma¬ 
lade.  Ariftoteena  voulu  donner  la  rai¬ 
fon:  mais  à  mon  aduis  il  n’a  pas  bien 
rencontre.  De  ce  que  les  Médecins  Ra- 
tionels  de  fon  temps  n’eftoientpas  heu¬ 
reux  en  leurs  cures  ,  il  croyoit  que  cela 
arriuaft ,  parce  qu’ils  auoient  vne  con- 
noiffance  vnlucrfelle  de  l’homme  ,  & 
Ec  iij 
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qu’ils  ignoroiçt  le  naturel  de  chacun  en 
particulier  ;  au  contraire  des  Empi- 
riqties  ,  qui  employoient  tous  leurs 
foins  &  toute  leur  eftude  à  connoiftre 
les  proprictez  indiuiduelles  &  particu¬ 
lières  des  hommes  J  &  ne  (e  foucioient 
aucunement  du  general'  :  mais  il  fe 
trompe ,, parce  que  les  vns  &  les  autres 
trauaillent  à  guérir  les  particuliers  &  ^ 
décpuurir  aiitant  qu’il  fe  peut ,  cette  na¬ 
ture  &  complexion  indiuiduclle  &  fin- 
guliere.  Si  bien  que  toute  la  difficulté 
fiftdefçauokj  pourquoy  des  Médecins 
très  doéïes  ,  encore  qu’ils  s'exercent 
youte  leur  uie  à  faire  des  cures,  iamais 
ne  deuiennent  excellens  en  la  Pratiquei 
là  où  d’autres  qui  ne  font  que  des  igno- 
rans  J  auec  trois  ou  quatre  réglés  de  Mé¬ 
decine  qu  ils  auront  mal  apprifes  au5? 
Efcoles  ,  fçauront  en  moins  de  temps 
remettre  vn  malade  en  rneilleurcftat. 

La  vraye  relponfe  qu’on  peut  don¬ 
ner  à  ce  doute ,  n’eft  pas  fi  aisée  à  trou- 
lier ,  puis  qu’ Ariftote  y  a  efté  empefehe* 
encore  qu’il  en  ait  dit  aucunement 
quelque  chofe:  Mais  nous  tenanî  awî? 
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principes  de  noftre  doétVine ,  nous  y  fa* 
tisferons  entièrement. 

Il  faut  donc  fçauoir  que  la  perfedion 
du  Médecin  confifte  çn  deux  chofes, 
qui  font  auffi  neceffaircs  pour  obtenir 
la  fin  de  fon  art ,  que  font  les  deux  iam- 
bcs  pour  marcher  droit.  La  première  eft 
de  fçauoir  méthodiquement  les  préce¬ 
ptes  &  les  réglés  de  guérir  l’homme  en 
commun ,  fans  defeendre  dans  le  parti¬ 
culier,  La  fécondé,  c’eft  d’auoir  long¬ 
temps  exerce  la  Médecine, &  d’auoir 
connu  par  fes  propres youx,  vn  grand 
nombre  de  malades  :  car  ny  les  hom¬ 
mes  ne  font  fi  differents  entr’eux ,  qu’ils 
ne  conuiennent  en  beaucoup  de  cho¬ 
fes  ,  ny  fi  femblables  aufîi ,  qu’il  n’y  ait 
en  eux  de  certaines  particularitcz ,  d’v- 
ne  telle  nature  ,  qu’elles  ne  fçauroient 
nyfedire,ny  eferire,  ny  enfeignerjny 
recueillir, de  Ibrtc  qu’on  les  puifle  ré¬ 
duire  en  art  :  mais  qu'il  n’appartient  de 
connoiflre  qu’à  ceux  qui  les  ont  défia 
veuës  plufieurs  fois  &  traitées.  Ce  qui 
s’entendra  aisément,  fi  l’on  confidere, 
que  le  vifage  de  l’homme  n’çftant  cora^  ' 
Ee  ii  ÿ 
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posé  que  dVn  fi  petit  nombre  de  par. 
ties  ,  comme  font  les  deux  yeux,  le  nez, 
les  deux  ioües  ,  la  bouche  &  le  front; 
neantmoins  la  Nature  les  alTemble  fi 
diuerfement  &  en  fait  taqt  de  combi- 
mifons,que  fi  l’on  ramalfe  cent  mille 
hommes,  on  verra  que  chacun  a  vnvi- 
fage  fi  particulier  &  qui  luy  eft  fi  pro¬ 
pre,  que  c'eft  vne  grande  merueille  fi 
l’on  en  trouue  deux  qui  Ibient  tout  a 
fait  femblables. 

La  mefme  choie  arriiie  en  ce  qui  eft 
des  quatre  Elemens  &  des  quatre  qua- 
litez  premières ,  là  chaleur,  la  froideur, 
l’humidité  &  la  fecherefl'e ,  de  l’harmo¬ 
nie  &  proportion  defquellesrefultentla 
vie&lafanté  de  l’homme;  Et  auecvn 
fi  petit  nombre  que  celuy  cy  ,  la  Na¬ 
ture  fait  tant  de  diuerfes  proportions, 
que  fi  cent  mille  perfonnes  font  engen¬ 
drées  ;  chacune  aura  fa  fantc  qui  luy 
fera  fi  propre  &  fi  particulière  ,  que  fi 
Dieu,  par  miracle,  permettoit  que  tout 
à  coup  la  proportion  de  ces  quatre 
qualirez  premières  changeaft  &  p^l- 
faftdervn  à  l’autre:  ils  demeureroient 
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tous  malades ,  excepté  peut  cftre  deux 
\  ou  trois ,  qui  par  grand  hazârd  auroient 
I  vne  merme  harmonie  de  tempérament. 
D’où  s  ’inferent  necelfa  irement  deux  cô  - 
fequencesj  La  première ,  que  tout  hom- 
I  me  qui  fera  malade ,  fe  doit  traiter  félon 

fon  particulier  tempérament;  de  façon 
que  fi  le  Médecin  ne  le  remet  dans  la 
proportion  des  humeurs  &  des  qualitez 
qu’il  auoit  auparauant ,  il  ne  fera  point 
bien  guery.  L’autre,  que  pour  faire  ce¬ 
la  ,  comme  il  faut ,  il  eft  befoin  que 
le  Médecin  ait  veu  &  traité  plufieurs 
foislemalade,  quand  il  eftoit  enfanté, 
en  luy taftantle  'poulxjen  confiderant 
fonvrine,  la  couleur  de  fonvifage,&:  là 
complexion  ;  afin  de  iuger  quand  il  fera 
malade, de  combien  il  eft  efloigné  de 
fa  fanté ,  &  iufquesoù  il  le  doit  reftablir 
par  fes  remedes. 

Q^ntà  ce  premier  point,  qui  eftoit 
de  fçauoir  &  d  entendre  la  Théorie  &  la 
compofition  de  l’art  j  Galien  dit,  qu’il 
eft  neceifaire  d’auoir  vn  grand  enten¬ 
dement  &  beaucoup  de  mémoire, 
pource  que  vne  partie  de  la  Medecine 
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confifte,en  raifon& l'autre  en  experien- 
ce ,  &  eft  comme  Hiftorique  j  pour  l’vn, 
il  faut  de  l’entendement  ,  &  pour  l’au¬ 
tre,  de  la  mémoire:  Et  comineil  eft  fort 
difficile  de  ioindre  ces  deux  puiflances 
en  vn  fouuerain  degré,  de  neceffité  le 
Médecin  doit  cftre  imparfait  en  la 
Théorie;  ainfi  en  voyons-nous  plufieurs 
trçs-fçauansenGrec  8c  en  Latin, grands 
Anatomiftes  &  Herboriftes  (  qui  font 
des  connoiftances  qui  appartiennent  à 
la  mémoire  )  lefquels)  fi  on  les  met  à  ar¬ 
gumenter  ,  à  difpùtcr  8c  à  rechercher  la 
raifon 8c la  caufe  de  chaque  effet, (ce 
qui  eft  vne  aélion  de  l’entendement) 
demeurent  court  8c  ne  fçauroient  rien 
dire.  Onen  void  d’autres  au  contraire, 
qui  dans  ce  qui  eft  du  raifonneméntdo 
.  l’art ,  font  paroiftre  beaucoup  d'efprit  & 
de  capacité;  8c  fi  on  les  met  fur  le  Latin 
Sefur  le  Grec,  à  parler  des  plantes  & 
des  parties  du  corps  humain  ,  ils  n’en 
fortent  iamais  à  leur  honneur,  à  caufe 
qu’ils  font  depourueus  de  mémoire: 
Pour  cette  raifon  Galien  a  dit , 

M  fine  pas  dmivns  Jî:  ^y^nde  md- . 
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titude  d'hommes^  qui  s 'addonnent  ï  l'efiuds 
de  la  Medectm  ^  tl  y  en  ait  fi  .pu  qui  de- 
tiiennent bons  Médecins,  &  quand  il  en 
donne  la  raifon,  il  dit,  qu’à  peine  peut- 
ontrouuerl’efpric  que  cette  fcience  re¬ 
quiert  ,  ny  vn  Maiftre  qui  l’enfeigne 
parfaitement ,  ny  perfonne  qui  l’efludie 
aucc  aflezdcfoin ôtde  diligence.  Mais 
auec toutes  ccsraifons,  Galien  marche 
comme  à  taftons  ,  parce  qu  il  ne  fçait 
pas  précisément  ,  d’où  vient  que  per¬ 
fonne  ne  poflede  la  Medecine  en  petr. 
feâion. 

Il  eft  vray  que  quand  il  a  dit  qu’à  pei¬ 
ne  fe  trouueparmy  les  hommes  refprit 
que  demande  cette  fcience  ,  il  a  fort 
bien  rencontré  ;  encore  qu’il  n’ait  pas 
fpecifié  cela  comme  nous  allons  faire: 
car  à  caufe  de  la  difficulté  qu’il  y  a  de 
ioindre  vn,  grand  entendement  auec 
vne  grande  mémoire  ,  perfônnene  de- 
deuient  confonimé  en  la  Théorie  delà 
Medçcinc.  Et  pource  qu’il  y  a  répu¬ 
gnance  entre  l’entendement  &  Ümagi- 
nation  ,  à  laquelle  nous  prouuerons 
riuiutçnant  qu’appartient  la  pratique 
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&  la  fcicncc  de  guérir  auec  certitude; 
rarement trouue-c’onvn  Médecin,  qui 
foie  habile  dans  la  Theoric'&  dans  h 
Pratique  tout  enfemble  ,  ny  au  con¬ 
traire  ,  vn  qui  foit  fort  habile  dans  la 
Pratique  &  fort  fçauant  dans  la  Théo¬ 
rie.  Or  que  l’imagination  foit  la  puif- 
fance  dont  le  Médecin  fefertenlacon- 
noilTauce  &  cure  des  particuliers  ,  & 
non  pas  l’entendement  :  c’eft  vne  chofe 
très  facile  à  prouuer  ,  en  fuppofantee 
qu  enfeigneÂriilote,  qui  dit  que  l'en¬ 
tendement  ne  fçauroic  connoiftre  les 
finguliersou'indiuidus,  ny  faire  diffé¬ 
rence  de  l’vn  d’auec  l’autre  ,  ny  con¬ 
noiftre  le  temps  &  le  lieu,  ny  d’autres 
particuîaritez  qui  font  que  les  hommes 
îbritdiflêmblablesentr’eux  &fe  doiiiet 
traiter  ch  a  c  un  de  differente  façon  ;  &  la 
railbn  en  eft  (  félon  ce  que  difent  les 
Philofophes  vulgaires  )  que  l’entende¬ 
ment  eft  vne  faculté  fpirituelle,  qui  ne 
peut  receuoir  impreffion  ny  alteration 
quelconque  des  ehofesfîngulieres,  par¬ 
ce  quelles  font  toutes  materielles. 
C’eft  pourquoy  le  mefirie  Ariftotc  a 
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dit) que  le  fcnseftoitdes  chofesfingu- 
licres ,  &  l’entendement ,  des  vniuerfel- 
les.  Si  donc  les  cures  fe  doiuent  faire 
des  perfbnnes  particulières  &  non  pas 
de  l’homme  en  general,  (  qui  ne  fe  peut 
ny engendrer  ny  corrompre,  )  l’cnten- 
dement  fera  vne  puiffance  fort  mal  pro¬ 
pre  pour  trauailler  à  la  guerifon  d’vn 
malade. 

La  difficulté  eft  maintenant  de  fça- 
uoir ,  pourquoy  les  hommes  de  grand 
entendement  ne  peuuentauoir  lesfens 
extérieurs  bons  pour  les  chofes  fingu- 
licres  ,  ces  deux  puiffanccs  eftant  fi 
contraires  l’vne  à  l’autre  :Et  la  raifon  en 
eft  fort  claire  :  c’eft  que  les  fens  exté¬ 
rieurs  ne  fçaiiroient  bien  agir ,  fi  la 
bonne  imagination  ne  leur  prefte  fon 
affiftancc.  Ce  que  nous  pouuons  prou- 
uer  par  l’opinion  d’Ariftote ,  lequel 
voulant  déclarer  ce  que  c’eft  que  l’ima¬ 
gination,  dit  que  c’eft  vn  mouuement 
causé  par  le  fens  extérieur  ;  de  lôrtc 
que  la  couleur  par  exemple  qui  fort  de 
1  obiet  coloré  en  fe  multipliant ,  altère 
l'œil  par  fon  efpece  ,  ce  qui  eft  vray. 
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mais  cette  mcfme  couleur  qui  cfl:  dans 
Thumeur  cryftallin  ,  paffe  plus  auant  à 
l’imagination  ,  &  y,  imprime  la  figure 
qui  eftoit  dans  l’oeil  :  Et  fi  l’on  demande 
'  de  laquelle  de  ces  deux  efpeccs  fe  forme 
la  connoifï'ance  de  la  chofe  lînguliere? 
tous  les  Philofophes  refpondent ,  & 
très  bien  ,  que  c’eft  la  fécondé  figure 
qui  affede  &  altéré  l’imagination  ;  & 
que  par  le  moyen  de  l’vne&de  l’autrcj 
la  connoiflancefefait,  fuiuant  ce  dire 
Ü  commun ,  des  obiets^^deUfuif- 
Jance  U  comoijjmcâ  s'engendre.  Mais  de 
la  première  efpece-  qui  eft  en  l’humeur 
cryftalin  >  &  de  la  faculté  de  la  veuë,  né 
fc  fait  aucune  connoifï'ance  ,  fi  l’ima¬ 
gination  n’y  prend  garde.  Ce  que  les 
Médecins  prouuent  clairement  quand 
ils difent, que  fil  on  coupe  ou  brufle  la 
chair  d’vn  malade,  &  qu’il  n’en  relï'entc 
aucune  douleur  :  c’eft  ligne  que  l’ima¬ 
gination  eft  diftraite  en  quelque  con*- 
templation  ou  pluftoft  réuerie  profon¬ 
de  :  Nous  le  voyons  aulli  par  expérience 
dans  ceux  qui  font  fains  :  car  s’ils  font 
plongez  en  quelque  méditation  ,  ny 
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âlsncvoycntpas  les  chofes  qui  font  do¬ 
uant  eux,  ny  ils  n’entendent  pas,  enco» 
rc  qu’on  les  appelle,  ny  ils  ne  s’apper- 
çoiucnt  pas  fi  vne  viande  eftdebonou 
de  mauuais  gouft  ,  encore  qu’ils  en 
mangent.  D’où  il  eft  certain  que  c’eft 
l’imagination  qui  caufe  le  iugement  & 
la  connoiflancc  des  chofes  particuliè¬ 
res,  &  non  point  l’entendement  ny  les 
fens  extérieurs.  11  s’enfuit  donc  fort 
bien ,  que  le  Médecin  qui  fera  très  fça- 
uant  dans  la  Théorie  ,  ou  parce  qu’il 
a  beaucoup  d  entendement,  ou  parce 
qu’il  eftpourueu  dVnc  grande  mémoi¬ 
re  :  de  necclfité  reüffira  très  mal  en  la 
Pratique ,  dautant  qu’il  doit  auoir  faute 
d’imagination  :  Comme  au  contraire, 
celuy  quideuiendra  fort  habile  dans  la 
Pratique  ,  indubitablement  fera  mal 
habile  en  la  Théorie  :  pource  que  la 
grande  imagination  ne  fc  peut  pas  troii- 
uer  auec  beaucoup  d’entendement  & 
de  mémoire.  Et  c’eft  la  railbn  pourquoy 
perfonne  ne  peut  eftre  à  la  fois  parfaite¬ 
ment  confommé  .dans  la  Medecine  & 
infaillible  dans  les  cures  :  car  pour  y 
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rencontrer  toufiours  bien  J  il  cft  befoin 
de  (çauoir  tout  l’art ,  &  d’eftre  pourueu 
d’vne  bonne  imagination  pour  le  pou- 
«oir  exercer  ;  Or  eft  il  que  ces  deux 
chofes-là,  comme  nous  auons  prouué 
cy  déuant ,  font  entièrement  incompa¬ 
tibles. 

lamais  le  Médecin  ne  fe  met  à  recher¬ 
cher  la  caufe  &  la  guerifon  d’aucune 
maladie  ,  qu’il  ne  faife  en  foy  incfnic 
tacitement  vn  iÿllogifme  &  raifonne- 
ment,  en  la  figure  qu’on  nomme  Z)4rÿ, 
encore  que  ce  Médecin  ne  fok  qu’Em- 
pirique  :  dont  la  maieure  ou  première 
propoficion  doit  tirer  fa  prenne  de l’en- 
tendemét,&  la  mineure  ou  fecôndepro* 
pofition5de  l’imagination.  Ainfi  les  plus 
habiles  en  la  Théorie ,  errent  ordinaire¬ 
ment  en  la  mineure,  &  ceux  qui  font 
habiles  dans  la  Pratique,  en  la  maieure: 
Comme  fi  nous  difions  ainfi  :  Toute 
fièvre  qui  vient  d'humeurs  froides  & 
humides ,  fe  doit  traiter  auec  des  medi- 
camens  chauds  &  fccs  (  en  prenant 
l’indication , delà  caufe)  la  fievre  que 
fbulFre  cét  homme ,  vient  d  humeurs 
froides 
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froidés'&  hunlideSipar  côfcquent  elle  fe 
doit  traiter  par  des  remedes  chauds  & 
fecs.  L’entendement  prouuera  bien  la 
vérité  delà  maieure,  parce  que  c’eft  vne 
propofîtion  vniucrfelle,  en  dilanc  que  la 
froideur  &  l’humidité  demandent  de  la 
chaleur  &  de  la  fecherefl'e  pour  le  mo¬ 
dérer  ,  dautant  que  chaque  qualité  fc 
rabbat  &  relafchc  par  fon  contraire: 
mais  quand  ils  viendront  à  la  preuuede 
la  mineure,  l’entendement  ne  leur  fer- 
uira  plus  de  rien,  pourcequ’elle  regar¬ 
de  vnc  chofe  particulière  ,  &  qui  n’eft 
point  de  fa  iurifdidion  i  mais  dont  la 
connoilTance  appartient  à  l’imagina¬ 
tion,  qui  tire  alors  des  cinq  fèns  exté¬ 
rieurs  ,  les  propres  Si  particuliers  fi-, 
gnes  delà  maladie. 

Or  fi  l’indication  fe.doit  prendre  de  la 
fièvre  ou  de  fa  caufe  J  c’eft:  ce  que  l’en¬ 
tendement  ne  fçàuroit  connoiftre  :  Seu¬ 
lement  enfeigne-t’il  qu’elle  '/e  doit 
prendre  de  ce  qui  menace  de  plus  de 
péril:  mais  laquelle  des  indications  eft 
la  plus  grande ,  il  ny  a  que  l’imagina¬ 
tion  qui  Icpuiflé  comprendre,  en  com« 
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parant  les  maux  que  fait  la  fièvre  »  auec 
ceux  qui  viennent  du  fymptome  ou  ac¬ 
cident  ,  pefant  la  caufe.de  la  makdie,  & 
l’eftat  des  forces  du  malade.  Pour  par- 
uenirà  cette  conhoifiTance,  l’imagina¬ 
tion  a  de  certaines  proprietezquinefe 
peuuent  exprimer  j  par  le  moyen  def- 
quelles  elle  rencontre  des  chofesquine 
f^euuent;  non  plus  ny-  dire ,  ny  com¬ 
prendre ,  &  pour  lefquelles  il  n’y  a  point 
d’art.  Si  bien  que  nous’  voyons  entrer 
vn  Médecin  pour.vifîter  vn  malade 
parla  vcué,  l’oüyc,  lodorat  &  le  tou¬ 
cher,  venir  à  laconnoiffance  de  ce  qui 
paroifloit  impolïible  de  fçauoir  ;  de  fa¬ 
çon  que'fî,  nous  fuy  demandions  à  luy- 
mefme,  comment  if  a  peu  arriuer  à  des 
■  notions  fi  fubtiles,  il  ne  le  pourroit  dire, 
parce  qup  c’eft  vn  don  qui  procède 
d’vnefdè’condité  d'imagination >  qui  fc 
peut  nominer  S ^tgâcite ■>  & 

quipar  des  fighes-communs,  incertai¬ 
nes  i'onieélures,  &.QÙ  ilyapeu  defon- 
dément,  en  vn  clin  d’oeil,  trouue  mille 
chofes  dirferentes,  en  qudy  confifte  U 
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vertu  de  guérir  &  de  prognoftiquec 
aucc  affeurancc. 

De  cette  forte  de  fagacité  font  dé- 
pourueusles  hommes  de  grand  enten¬ 
dement  ,  parce  qu’elle  dépend  immé¬ 
diatement  &:  fait  comme  vne  partie  de 
l’imagination  :  Si  bien  qu'encore  qu’ils 
ayént  deuant  les  y  eux, les  mefmes  lignes 
quidécouurent  aux  autres  le  fecret  de 
la  maladieinéantmoins  il  ne  s’en  fait  au¬ 
cune  impreffion  dans  leurs  fens  j  dau- 
tant  que  ces  gens  là  font  depourueus 
d’imagination.  Vn  Médecin  me  tira 
vne  fois  à  part  pour  me  demander ,  d’où 
pouuoit  venir  qu’ayant  eftudié  fort  exa- 
dtemet  toutes  les  réglés  &  toutes  les  ob- 
feruations  de  l’art  de  prognoftiquer,  & 
ÿ  eftant  fort  bien  versé ,  jamais  il  ne  luy 
arriuoit  de  bien  rencontrer  en  pas  vn 
prognoftique  ^  auquel  il  me  Ibuuient 
queiere(pondis,que  l’art  de  la  Méde¬ 
cine  s’appreiioit  par  vne  puilfance,  & 
fc  mettoit  en  execution  par  vne  autre. 
Celuy-là  auoit  très  bon  entendement, 
&  eftoit  depourueu  d’imagination. 

Mais  il  s’ofiPre  vne  grande  difficulté 
Ff  ij 
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fur  cette  dodrine  ;  c’eft  de  fçaiioir  com¬ 
ment  il  fepeut  faire  que  les  Médecins 
doüez  d’vne  grande  imagination,  ap¬ 
prennent  l’art  de  Medecine,veu qu’ils 
ont  faute  d’entendement  ?  Et  s’il  eft 
vray  qu’ils  guerilTent  mieux  les  mala¬ 
des  ,  que  les  Médecins  les  plus  pro¬ 
fonds  ,  dequoy  fert-il  de  s’aller  rom¬ 
pre  la  telle  à  clludier  dans  les  Efcolcs? 
A  cela  l’on  relpond  que  c’eft  défia  vn 
auanccment  de  grande  importance ,  de 
ff  auoir  l’art  de  Medecine,  pourcc  qu’en 
deux  ou  trois  ans  on  apprend  tout  ce 
quenosperesont  trouué  en  deux  mille: 
Et  s’ilfalloit  que  l’homme  l’acquift  par 
l’experience ,  il  faudroit  qu’il  vefquitdu 
moins  trois  mille  ans,  pendant  lefquels, 
failant  elpréuue  des  medicamensj  de- 
uânt  que  de  connoiftre  toutes  leurs  qua- 
iitez  ,  il  feroit  mourir  vne  infinité  de 
perfonnes  :  dequoy  il  ell  exempt,  lifant 
les  liures  des  Médecins  Rationels  & 
bien  experts ,  lefquels  par  leurs  eferits 
nous  aucrtilî'ent  de  ce  qu’ils  ontTemar- 
qué  durant  leur  vie  J  afin  que  les  Mede- 
cins-qui  viendront  apres  eux ,  fe  feruent 
hardiment  d'aiicunes  chofes  quifontfa- 
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fe  gardent  des  autres  com¬ 
me  venimèufes.  Outre  cela  il  fautfça- 
lioir  que  les  choies  communes  &  vul¬ 
gaires  de  tous  les  arts, font  fort  claires  & 
faciles  à  apprendre, quoy  qu’elles  foient 
les  plus  importantes  en  l’œuure  j  & 
qu’au  contraire,  les  plus  curieufes  &  les 
plus  fubtiles, font  les  plus  obfcures&  les 
moins  necelTaires  pour  la  gucrifon  du 
malade  j  Or  eft-il  que  les  hommes  de 
grande  imagination  ne  font  pas  tout  a 
Mit  depourueus  d’entendement  &  de 
mémoire  :  Si  bien  que  dans  le  degré 
quoy  que  foible  ,  auquel  ils  poflèdent 
ces  deux  puiflances  ,  ils  pcuuent  ap¬ 
prendre  ce  qui  eft  le  plus  necellaire 
dans  la  Medecine  ,  parce  que  c’eft  ce 
qui  eft  le  plus  clair,  &  par  le  moyen  de 
leur  bonne  imagination  ,  connoiftre 
mieux  vne  maladie  &  fa  caufe,  que  les 
plus  entendus  dans  la  fcience  :  loint 
que  c’eft  l’imagination  qui  trouue  le 
temps  duremede  qu’on  doit  appliquerj 
&  dans  ce  bon  heur  confifèe  prefque 
toute  la  Pratique  :  C  eft  pourquoy  Ga¬ 
lien  a  dit  que.  le  vray  nom  dit  Medecin^^ 
Ff  iil 
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c’eftoit  d’cftrc  Inuenteur  de  l'Occafioni 
Mais  de  ffauoir  connoiftre  le  temps,  & 
le  lieu  J  fans  doute  c’eft  à  faire  à  l’imagi¬ 
nation,  parce  que  cela  porte  auec  foy  fi¬ 
gure  &  correlpondancc. 

La  difficulté  eft  maintenant  de  fça- 
üoir  5  à  laquelle  de  tant  de  différences 
d’imagination  qu’il  y  a,  appartient  la 
Pratique  de  la  Medecine  :  car  il  eft  cer¬ 
tain  que  toutes  ces  différences  nccon- 
uiennent  pas  en  vne  mefme  propriété 
fpecifique.  Ce  qui  m’a  plus  trauaillé 
refprit  que  tout  lcrefte  :  &  neantmoins 
ieneluyay  peu  donner  encore  le  nom 
qu’il  luy  faut;  fi  ce  n’cft  que  ie  die  qu’el- 
le  vient  d’vn  degré  de  chaleur  moins 
que  n’a  cette  différence  d’imagination, 
auec  laquelle  on  fait  des  vers.  Encore 
ne  m’en  afféuré  ie  pas  trop  5  parce  que 
toute  la  raifon  furquoy  ie  me  fonde, 
c’eft  que  tous  ceux  que  i’ay  connusbien 
pratiquer  la  Médecine ,  fe  piquoient  vn 
peu dePoëfic  j  mais  leurs  pensées  ne- 
ffoient  pas  fort  relouées ,  ny  leurs  vers 
fort  admirables  :  Ce  qui  pourroit  aulfî 
arriuer  de  ce  que  la  chaleur  feroit  en  va 
point  plus  haut  que  ne  demande  la  Poç- 
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fie ;& s’il eftoit  ainfi,  ilfaudroic  que  la 
chaleur  fuit  fi  grande,  qu  elle  bruflaft  vn 
peu  la  fiibftance  du  cerueau  ;  &  ne  difli- 
paft  pas  beaucoup  la  chaleur  naturelle: 
Encore qne  fiellepafl'e  plus  auant,elle 
'ne  falTc  pas  vne  mauuaife  différence 
d’efprit  pour  la  Medeciné  5  dautant  que 
par  le  moyen  de  l’aduftion,  elle  aflem- 
ble  l’entendement  auec  l’imagination. 
Mais  cette  forte  là  d’imagination  n’eft 
pas  fi  bonne  pour  traiter  les  malades, 
que  celle  que  ie  cherche,  &  qui  pouffe 
l’homme  à  eftre  Sorcier ,  Superftitieux, 
Magicien  ,  Enchanteur  ,  Chiroman¬ 
cien  ,  addonné  à  l’ Aftrologie  ludiciaire 
&àdeuinerj  parce ’qu’en  effet  les  ma¬ 
ladies  des  hommes  font  fi  cachées,  & 
ont  leurs  périodes  &  leurs  moiùiemcns 
fi  fecrets  ,  qu’il  eft  prefque  toufiours 
befoindedeuinéreequi  eneft. 

Cette  difFerencfe  d’imagination  eft 
difficile  à  trouuer  en  Efpagne;  car  com¬ 
me  nous  auons  prouiié  cy-deffus,  les  ha-' 
bitans  de  ce  pays-là ,  ont  faute  de  mé¬ 
moire  &  d’imagination ,  &  font  pour- 
ueus  d'Yn  bon  entendement,  L’imagi- 
Ef  iiii 
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nation  non  plus  de  ceux  qui  demeurent 
Ibusie  Septentrion,  ne  vaut  rien  pour 
la  Medecine ,  parce  quelle  eft  fort  lente 
&  fort  lâche  j  elle  n  eft  bonne  que  pour 
faire  des  horloges,  des  peintures,  des 
elpingles  &  autres  denrées  qui  ne  font 
pas  de  grand  feruice  pour  l’homme 

L’Egypte  feule  eft  le  pays  qui  produL 
fe  dans  fes  habitans  cette  différence  d'i¬ 
magination  :  Auftî  les  Hiftoriens  no 
difent  iamais  affez  à  leur  gré  ,  combien 
les  Gitains  font  grands  Sorciers ,  & 
combien  ils  font  habiles, à  trouuer  les 
chofes  qui  leur  font  befoin,  &lesremc- 
des  dans  leurs  neceflitez. 

Pouf  bien  exaggerer  la  grande  fageffe 
de  Salomon,  lofephe  parle  en  ces  ter¬ 
mes  ,  La  Sagejfe  (jr  Ia  Prudence  que  Salo^ 
mon  auoitrèceués  de  Dieu ,  furent  fi gran¬ 
des  ,  qu  il f ur P ajf a  tous  fes  predeceJfeurSy  & 
mefme  les  Egyptiens  y»  qui  pujjent  pour  les 
plus  figes  de  tous.  Platon  dit  auffi  qucles 
'Egyptiens  furmontent  tous  les  hommes 
du  monde  ,  à  fçauoir  gagner  leur  vie; 
qui  eft  vne  habileté  qui  appartient  à  l’i- 
niagination. 
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Orque  cecyfoit  vray,  il  fc  void  clai¬ 
rement,  en  ce  que  toutes  les  fciences 
qui  appartiennent  à  l’imagination ,  ont 
cfté  trouuées  en  Egypte ,  comme  font 
les  Mathématiques  ,  l  Aftronomie, 
l’Aflrologieludiciaire,!’ Arithmétique, 
Ja  PeiTpediue  ,  &  quantité  d’autres 
fcmblables. 

Mais  ce  qui  me  conuainc  plus  puif- 
famment  fur  ce  fuiet  ,  c’eft  que  Fran¬ 
çois  de  Valois  Roy  de  France  ,  eftant 
trauaillé  d’vne  fort  longue  maladie,  Sc 
voyant  que  les  Médecins  de  fa  maifon 
&  de  fa  Cour  n  y  pouuoient  que  fair^i 
toutes  les  fois  que  fa  fièvre  redoubloit, 
il  difi'dt  qu’il  eftoit  impolîîble  que  lés 
Médecins  Chreftiens  feeufient  guérir 
vn  malade,  &  qu’il  n’efperoit  d’eux  au¬ 
cun  fecours.  Si  bien  quVne  fois  dans 
l’impatience  defe  voir  toufiours  auec  la 
fièvre  ,  il  fit  depefeher  vn  Courrier  en 
Efpagne,  pour  prier  l’Empereur  Char¬ 
les  Quint  noftre  Prince, de  luy  enuoyer 
vn  Médecin  luif,  le  meilleur  qui  fc  trou- 
uaft  en  fa  Cour  ,  duquel  il  fc  figuroic 
qu’il  receuroic  quelque  reraede  à  foa 
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mal  ,  s’il  y  en  auoic  quelqu’vn  dans  la 
Médecine  ;  On  rie  vii  peu  de  cette  de¬ 
mande  en  Efpagne  ,  &  tout  le  monde 
demeura  d'accord  que  c’eftoit  vnefan- 
taidede  fièvre  chaude.  L  Empereur  ne 
laifia  pas  de  Commander  qu’on  cher¬ 
chai  vn  Médecin  tel  qu’on  le  deman- 
doit,  s’il  s’en  pouuoit  trouuerjquand  on 
euft  deu  l’aller  chercher  hors  duKoyau- 
mej  Sicommeon  n’en  eut  peu  rencon' 
trer  ,  il  enuoya  vn  Medecin  ,  nouueau 
Chreftien,  croyant  que  par  Ü  il  fatis- 
ferefit  l’enuie  du  Roy,'  Mais  quand  le 
Medecin  fut  arriuè  en  France  ,  &  en  la 
prefencedu  Prince  ^  il  fe  pafla  vn  Dia¬ 
logue  entr’eux  très  agréable  ,  par  oùfe 
decouuritque  le  Medecin  eftoit  Chre- 
llien ,  fi  bien  que  le  Roy  ne  fc  voulue 
pas  feruir  de  luy.  Le  Roy ,  dans  l’opi¬ 
nion  qu’il  auoit  ,  que  ce  Medecin  fuft 
ïuif,  luy  demanda  par  maniéré  d’entre¬ 
tien  ,  s’il  n’eftoit  point  las  déformais 
d’attendre  le  Meflic  promis  en  la  Loy? 
Sire,  refpond  le  Medecin  ,  ic  n’attends 
pas  le  Mefiis  promis  en  la  Loy  ludai- 
quei  Le  vous  fa ge  en  gela ,  dit  le  Roy; 
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car  les  fignes  qui  font  marqu,cz  en  la 
Sainte  Efcriturepour  connoiftrefa  ve¬ 
nue,  font  défia  accomplis  il  y  a  long¬ 
temps.  Nous  autres  Chreftiens  (  répli¬ 
qué  le  Médecin  )  fçauons  bien  le  com¬ 
pte  du  temps  qu  ily  a  qu’ils  font  accom¬ 
plis  :  parce  que  il  y  a  maintenant  mil 
cinq  cent  quarante  &  deux  ans  qu’il  eft 
venu  j  il  demeura  au  monde  trente  trois 
ans  ,  au  bout  defqucls  il  mourut  en 
Croix  >  &  relTufcita  le  troifiefme  iour5 
apres  quoy  il  monta  au  Ciel,  où  il  régné 
à  cette  heure.  Quoy  vous  elles  donc 
Chrellicn  !  dit  le  Roy,  Ouy ,  Sire,  ref- 
pond  le  Médecin ,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Puis  qu’ainfi  eft  (  adiouftc  le  Roy  j  re¬ 
tournez-vous  en  à  la  bonne  heure  en 
voftrcpays  ;  car  i’ay  afl’ez  deMedecins 
Chreftiens  dans  ma  maifon  &  dans  ma 
Cours  i’en  voulois  auoir  de  luifs,  qui 
font  cenxà  monauis,quiontvne  habi¬ 
leté  naturelle  pour  guérir  les  malades, 
Ainfi  luy  donna-t’il  fon  congé  fans 
fouffrir  qu’il  luy  -taftafl;  le.  poulx  ,  ny 
qu’il  vift  fon  vrine,  ny  qu’il  luy  dift  le 
moindre  mot  touchant  fu  maladie?  Et 
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toutaudi  toftilenuoya  à  Conftantino- 
pie  pour  faire  venir  vn  luif,  qui  légué- 
rit  ten  luy  donnant  feulement  du  lait 
d’afiieiTe. 

Cecte  imagination  du  Roy  Francis, 
à  mon  aduis ,  eft  tres-raifonnable ,  &  ié 
croy  que  la  chofe  eft  ainfî  5  car  nous 
allons  défia  prouué  cy  deuant,  que  dans 
les  grandes  intempéries  chaudes  du 
cerueau  ,  l’imagination  trouue  ce  que 
l’homme  ne  peut  trouuer  en  fantc.  Et 
afin  qu’il  ne  femblc  pas  que  cecy  foit 
dit  gratuitement  &  fans  aucun  fonde¬ 
ment  dans  laNaturejil  fautfçauoir  que 
la  diuerficé  des  hommes ,  tant  en  la 
compofition  du  corps,  qu’en  l’crpriü& 
aux-  qualitez  de  l’ame ,  vient  de  ce  qu’ils 
habitent  des  régions  de  diuers  tempé¬ 
rament,  de  ce  qu’ils  boiuent  des  eaux 
differentes  ,  &  de  ce  qu’ils  n’vfentpas 
tous  des  mefmes  viandes.  C’eft  pour- 
quoy  Platon  a  dit ,  quelques  hommes 
font  difrents  des  autres  ,  ou  parce  qails 
rejpirent  vn  air  diferent  ^  ou  parce  quils 
hoiuent  d' autres  eaux ,  ou  parce  quils  n  'ü' 
fent pas  des  mefmes  alimensî  &  cette  di- 
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nerfité^non  feulement  fe  remarque  au  "vifa- 
ge^  ^  e»  la  compofition  du  corps  ^  mais  au  fi 
dans  le  naturel  de  l’ame ,  s’il  faut  ainfi  di¬ 
re.  Si  nous  prouuons  donc  maintenant 
que  le  peuple  d’Ifraël  fit  vn  feiour  de 
plufieurs  années  en  Egypte  ,  &  qu’au 
lortir  delà,  il  beut&  mangea  des  eaux 
&  des  viandes  propres  à  faire  cette  dif¬ 
férence  d’imagination  -,  nous  aurons 
confirmé  &  iuftifié  l’opinion  du  R.oy  de 
France ,  &  dé  couurirons  tout  d  vn  téps, 
de  quels  elprits  d’hômes  nous  deuôs  fai¬ 
re  choix  en  Elpagne,pour  la  Medecine. 

Q^nt  au  premier  point ,  il  faut  fç:a- 
uoir  qu’ Abraham  demandant  des  li¬ 
gnes  pour  connoiftre ,  que  luy  ou  les 
defeendans  deuoient  pofleder  la  terre 
depromilfioni  le  texte  dit,  que  comme 
il  dormoit ,  Dieu  luy  refpondit  de  cette 
(oïte  s  S çaehes  que  tes  fuccejj'eurs  erreront 
comme  Pèlerins  en  pays  ejlranger^  qu'ils 
doiuentejlre  affligez,  deferuitude^^^l'eflace 
de  quatre  cens  ans  ;  mais  ajfeure-toy  que  ie 
chaflieray  la  Nation  qui  les  opprimera^  que 
ie  les  deliureray  de  cét  efclauage ,  lesfc' 
ray  for  tir  auec  grande  abondance  de  biens  t 
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Laquelle  Prophétie  fut  accomplie, 
encore  que  Diçu  ,  pour  de  certaines 
confiderations  J  ait  adioufté  trente  trois 
ans  :  Ainfi  le  texte  diuin  porte,  k 
temps  ^ue  le  peuple  d’jfrael  demeura  en 
Egypte  ^fut  de  quatre  cent  trente  ansylef- 
quels  ejlant  accomplis  .^tout  le  peuple  (jrtoute 
l'armée  du  Seigneur  fortirent  aufsi-  tojl  de 
captiuité.  Mais  encore  que  ce  texte 
dife  manifeftement ,  que  le  peuple  d’If- 
raël  fut  en  Egypte  quatre  cent  trente 
ans  ,•  il  y  a  vne  Glofe  qui  déclaré  que  par 
ce  nombre  d’années  jcft  entendu  tout 
letempsque  le  peuple  d’Uraël  fut  vaga¬ 
bond  ,  iufques  à  ce  qu  il  euft  vne  terre 
qui  luy  fuft  propre  j  mais  qu’il  ne  fut  en 
Egypte  que  deux  cent  dix  ans  :  Lequel 
commentaire  ne  s’accorde  pas  bien 
auec  ce  qu’à  dit  S.  Eftiennc  premier 
Martyr,  en  ce  difeours  qu’il  eut  auec 
lesluifsî  il  faut  que  vous  f cachiez  f  te It 
peuple  d'ifrael  demeura  quatre  cent  trente 
ans  en  la  feruitude  d'Egypte^ 

Et  encore  que  le  feiour  de  deux  cent 
dix  ans,  fufïift  pour  faire  que  le  peuple 
d’ifraëleontraélaft  les  qualitcz  d’Egy- 
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pteifi  èft-ce  que' le  temps  quil  en  fut 
dehors ,  ne  fut  pas  vn  temps  perdu, pouf 
ce  qui  regarde  refprit  :  dautant  que 
ceux  qui  viuent  fous  le  ioug  delà  ferui- 
tude  J  dans  la  triftefle,  dans  l’affliâion, 
&  dans  yne  terre  cftrangere  ,  engen¬ 
drent  beaucoup  de  colere  adufte,  pour 
n’auoir  pas  la  liberté  de  parler  ny  de  fé 
vanger  des  inlures ,  ^  cette  humeur 
ainh  rccuitte,  eft  linftrument  de  laru- 
fe ,  de  l’induÔrie  &  de  la  malice.  Auflî 
voyons-nous  par  expérience  qu’il  n’y  a 
point  de  mœurs  plus  pernicieufes  ,  ny 
depires  qualitez que  celles  des  efcla- 
ues ,  doni;  l’imagination  eft  toufîours 
occupée  à  chercher  comment  ils  fe¬ 
ront  quelque  tort  à  leur  JVlaiftre,  &  fé 
deliurerpnt  de  feruitude. 

De  plus,  le  pays  par  ou  chemina  lé 
peuple  d’Ifraehn’eftüit  pas  fortefloigné 
d’Egypte,  non  plus  que  defesqualitez, 
puifque  Dieu  ayant  égard  à  fa  mifere  & 
fterilitéj  promit  à  Abraham,  qu’il luy  en 
donneroic  vn  , autre  fort  abondant  & 
fertile.  Or c'eft vnç chofe  vérifiée, tant 
en  bonne  Philofophie  naturelle  ,  que 
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parl'experience  j  que  les  régions  fterK 
les  &  maigres ,  &  qui  ne  portent  ny 
Igrains  ny  fruits  en  abondance,  produi* 
lent  des  hommes  d  efprit  fort  fubtils  & 
qu’au  contraire  les  terres  grailès&  fer¬ 
tiles  ,  engendrent  des  hommes  mem- 
brus ,  courageux  &  robuftes  de  Corps; 
mais  dont  l’elprit  eft  foible  &  defe- 
ftueux. 

Les  Hiftoriens  ne  font  autre  chofe 
que  nous  raconter  combien  la  Grece 
eftvne  Prouincc  propre  à  efleuer  d’ha¬ 
biles  hommes  ,  &  Galien  dit  particuliè¬ 
rement  ,  que  c’eftoit  vne  merUeille  de 
voir  naiftre à  Athènes  vn  ignorant  (  re¬ 
marquez  que  c’eftoit  la  terre  la  plus 
pauure  &  la  plus  fterilc  de  toute  la 
Græce.  )  Si  bien  qu’on  peut  recueillir, 
qu’au  moyen  des  qualitcz  de  l’Egypre 
&  des  autres  Prouinces  par  où  le  peu¬ 
ple  d  Ifraèl  pafla ,  il  fe  rendit  d’vri  efprit 
fort  fubtil  :  Mais  il  faut  Içauoir  ponr- 
quoy  la  température  d’Egypte  donne 
cette  différence  d’imagination  ?  Cequi 
fera  aisé  à  connoiftre ,  fi  l’on  fe  fouuieht 
qu’en  ce  paysià ,  k  Soleil  eft  fort  bru- 
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lant,  &  que  pour  cette  railbn ,  les  habi- 
tans  ont  le  cerucau  tout  boitillant  & 
cette  colere  adufte ,  qui  eft  l'inftrumenc 
delarufeSc  de  l’induftrie:  C’eftcequi 
fait  qu’Ariilote  demande  :  D’00  njient 
que  les  Negres  d Ethiopie  les  Egyptiens 
naturels ,  ont  les  pieds  tortiis  ,  les  lèvres 
greffes  5  le  nez.retrouJJè  ?  Auquel  Pro¬ 
blème  il  refpond  ,  que  l’excelliue  cha¬ 
leur  du  pays,  brûle  la  fu^ftance  de  ces 
membres  &  les  fait  griller  comme  le 
cuir  auprès  du  feu,  &  par  la  mefnie  rai- 
fon  leur  poil  fe  tortille  en  anneaux  &  fc 
frife  menuy  0r  que  ceux  qui  habitent 
des  pays  cbauds ,  foient  plus  auifez  que 
ceux  qui  nailTent  dans  les  terres  froides, 
nous  l’auons  défia  prouué  par  l’opinion 
d’Ariftote,  lequel  demande,  Pourquoy 
les  hommes  qui  naijj'ent  aux  pays  chauds 
font  plus  J  âges  dr  plus  auifez,  que  ceux  qui 
naijj'ent  aux  pays  froids  ?  Mais  ny  il  ne 
fçait  pas  bien  refpondre  à  ce  Problème, 
ny  faire  diftindèion  de  fagefl'e  5  car  com¬ 
me  nous  auonsdefia  prouué  ailleurs,  il 
y  a  deux  fortes  de  prudence  dans  l’hom¬ 
me  ,  vnc  dont  Platon  a  dit ,  ^ue  la  feien^ 
Gg 
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ce  qui  ejl  ejloigriée  de  iufike  ^fe  doit  f  lufiofi 
afpeller  rufe ,  que  fagejfè^  :  Il  y  en  a  vne 
autre  qui  eft  accompagnée  de  droiture 
&defimplicité,  fans  tromperie  nydif- 
fimulation  quelconque  ,  &  cellc  cy  fe 
doit  proprement  appeller  fagelTe ,  parce 
qu’elle  eft  toufiours  attachée  à  ce  qui  eft . 
iufte  &  droit.  Ceux  qui  demeurent  en 
des  pays  fort  chauds ,  font  fages  dans  le 
premier  genre  de  fagefte,  &  tels  font  les 
Egyptiens . 

Examinons  maintenant  de  quelles 
viandes  fe  nourrit  le  peuple  d’Ifrael,  de 
quellcseaux  il  beut,  Sede  quelle  tem¬ 
pérature  eftoient  les  lieuxparbùil  pafl’a, 
depuis  qu’il  fut  forty  d  Egypte  >  &  tant 
qu’il  erra  dans  le  Defertj  afin  que  nous 
iugions,  fi  par  là  il  a  deu  changer  l’efprit 
qu’il  auoit  apporté  de  la  captiuité  ;  ou  fi 
cét  efprit  fe  confirma  encore  dauantage 
dans  luy.L  Eferiture  dit  queDicu  main¬ 
tint  ce  peuple  auec  de  la  manne ,  l’efpa- 
ce  de  quarante  ans  ;  qui  eftoit  la  viande 
la  plus  délicate  &  la  plus  fauoureufe, 
qui  fut  iamais  mangée  au  monde  5  De 
forte  que  Moyfe  voyant  cette  bonté  & 
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^elicatcflTe ,  enioignit  à  fon  frcrc  Aaron 
d’en  remplir  vn  vafe  ,  &  de  le  metere 
dans  l’Arche  d’ Alliance  i  afin  que  les 
defeendans  de  ce  peuple  (  quand  on  fe- 
roit  arriué  à  la  terre  de  promiffion  j  vif- 
fent  de  quel  pain  Dieu  auoit  fouftenii 
leurs  peres  ,  cependant  qu’ils  eftoienc 
au  defert ,  &  comme  ils  auoient  mal 
reconnu  vn  fi  grand  &  fi  tendre  bé¬ 
néfice.  Or  pour  nous  donner  à  connoi- 
ftre,à  nous  qui  n’auotis  iamais  veu  cette 
viande ,  quelle  elle  deuoit  eftre ,  il  fera 
bon  que  nous  faflîons  vne  defeription 
delà  Manne  que  produit  la  Nature,  ÔC 
cnyadiouftant  vne  plus  grande  delica- 
teflb  ,  nous  pourrons  comprendre  en¬ 
tièrement  quelle  eftoit  fa  bonté. 

La  caufe  materielle  dont  s’engendre 
la  Manne ,  c’efi:  vne  vapeur  fort  déliée 
que  le  Soleil  éleue  de  la  terre ,  par  la 
force  de  fa  chaleur  j  laquelle  vapeur 
eftant  atriuée  au  haut  de  la  région  de 
l’air,  fe  cuit  &  fe  perfeéi:ionne,&  le  froid 
dclanuitfuruenant,  elle  fe  caille  &  ac¬ 
quiert  vne  pefanteur  qui  la  fait  retom¬ 
ber  à  bas  fur  les  arbres*&  fur  les  pierres, 
Gg  ij 
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d’où  on  la  raniafîe  &  on  la  met  en  garde 
dans  de  certains  vaifleaux,  pour  la  man¬ 
ger.  On  l’appelle  ,  Vn  miel  d'air  ^•de 
rosée ,  à  caufe  de  la  refl'emblance  qu’elle 
aaueclaroséc,  &  pour  eftre  formée  de 
l’air  ;  Sa  couleur  cft  blanche  &  fa  faueur 
douce  comme  de  mieh  fa  forme  pareille 
à  celle  delà  coriandre  :  Lcfquelles  mar¬ 
ques  donne  auffi  la  Sainte  Eferituredé 
la  manne  que  mangea  le  peuple  d’If 
rael  ;  fi  bien  qtie^i’ay  fuiet  de  croire 
qu’elles  eftoient  toutes  deux  de  mefme 
nature.  Et  fi  celle  que  Dieu  creoit,  eftoit 
d’vne  lubftance  plus  délicate  ^  nous 
n’en  confirmerons  que  mieux  noftre 
opinion  :  mais  pour  moy  ie  me  fuis 
toufiours  figuré  ,  que  Dieu  fe  fert'des 
moyens  ordinaires,  quand  il  peut  faire 
par  là  ce  qu’il  prétend  ,  &  que  ce  qui 
manque  à  la  Nature ,  il  le  fuppléeparfa 
Toute-puifiance.  le  parle  ainfi  ,  dau- 
tant  que  de  donner  à  ce  peuple  de  la 
manne  à  manger  au  Defcrt  (  horfmis 
ce  que  Dieu  vouloit  lignifier  par  là  )  il 
fembleque  c’eftoitaulfi  vne  chofefon* 
déc  en  la  dilpofition  delà  terre,  laquel* 
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le  produit  encore  auiourd’huy  la  meil¬ 
leure  manne  du  monde  :  C’eft  pour- 
quoy  Galien  dit  qu'au  Mont  Liban,  qui 
n’eftpas  loin  delà ,  il  s’y  en  produit  en 
tres-grande  abondance  ,  &  de  la  plus 
cxquife  ;  iufques-là  mefme  que  les  La¬ 
boureurs  ont  accouftumé  de  chanter  en 
leurs  paflc-temps,  que  lupiter  pleut  du 
mielfur  cette  terre  là.Et  encorequhl  foit 
vrayque  Dieu  donnoit  cette  manne  au 
Defert  par  miracle ,  en  telle  quantité ,  à 
telle  heure,  &  à  tel  iour  prefix  i  il  fe  pou- 
uoit  pourtant  faire  qu’elle  fuft  de  la  mef- 
me  nature  que  noftre  manne  :  tout  ainfî 
que  l’eau  que  Moyfe  fit  fortir  du  Ro¬ 
cher,  &  le  feu  qu’Éliç  fit  defcendre  du 
Ciel  par  fa  parole  ,  furent  des  chofes. 
naturelles ,  quoy  que  tirées  miraculeu- 
fe  nient. 

La  manne  que  la  Sainte  Efcritur© 
nous  dépeint  ,  eftoit  ,  à  ce  qu’elle  dit, 
comme  delà  rosée  :  La  manne  qui  pieu- 
uoit  au  Defert  par  la  Toutepuijfance  de 
Dku^  rejfembleit  à  de  la  femence  de  Co¬ 
riandre  y  elle  efloit  blanche  çf  auoit  Iç 
gouf.  comme  de  miel  i  toutes  propriété? 

Gg  iij 
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qui  conuicnnent  à  la  manné  que  la  Na< 

turc  produit. 

Les  Médecins  tiennent  que  le  tempé¬ 
rament  de  cette  viande  eft  chaud  ,  & 
qu  elle  eft  composée  de  parties  très 
fubtiles  &  très  délicates,  comme  deuoit 
eftreauilîla  manne  que  mangèrent  les 
Ifraëlites  :  Aulfi  fe  plaignirent-ils  de  fa 
delicatefle,  Nafire  ejlofndch  dirent-ils,  ne 
fçaHroit'p^litsfouffrir  -uns  viande  fi  legere: 
Ét  la  raifon  phylîque  de  cecy  eftoit, 
qu’ils  auoient  des  cftomachs  forts,  qui 
auoient  accouftumé  de  fe  nourrir  d’aux, 
d’oignons,  de  çiboulles  &  de  poirreauxj 
&  quand  ils  venoient  à  rencontrer  vnc 
viande  qui  refiftoitfi  peu,  ellefetour- 
noit  toute  en  bile.  C’ eft  pourquoy  Galié 
deffend  à  Ceux  qui  ont  beaucoup  de 
chaleur  naturelle,  de  manger  du  miel, 
ny  d’autres  alimeiis  ainfi  légers ,  de 
crainte  qu’ils  ne  fe  corrompent,  &qu’au 
lieu  de  fe  cuire,  ils  ne  fe  brûlent  dans 
reftpmach,  comme  delà fuye,  C’eftee 
qui  arriua  aux  Ifraclitçs  auec  la  manne, 
carellefe  conuertiflbit  toute  en  colere 
de  forte  qu’il^eftoienc  deuçnus 
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tout  fecs  &  tout  decharnéz  ,  à  caufe 
que  cét  aliment  n’auoit  pas  affez  de 
corps  pour  fouftenir  ny  leur  rendre  leur  _ 
embonpoint.  Nojlre  ame ,  pour  ainfi  di¬ 
re  y  efi  toute  feche.  ér  conjumée  ,  0-  nos 
yeux  font  rebutez,  de  ne  voir  autre  chofe 
que  de  U  manne. 

L’eau  qu’ils  beuuoient  apres  cette 
viande,  eftoit  telle  qu’ils  la  defiroient, 
&  s’ils  n’en  trouuoient  comme  ils  la 
fouhaittoient ,  Dieu  monftra  à  Moyfe 
vn  morceau  de  bois  pourueii  d’vne  ver¬ 
tu  fl  diuine  ,  qu’eftant  ietté  dans  l’eau 
cfpaiile  &  falée,  il  la  rendoit  douce  & 
délicate  i  &  quand  on  ne  trouuoit  point 
d’eau  ,  Moyfe  n’auoit  qu’à  prendre  la 
verge  auec  laquelle  il  ouurk  douze  che¬ 
mins  dans  la  mer  Roifge ,  &  de  laquelle 
frappant  les  Rochers ,  il  en  faifoit  iallir 
des  fources  d'eau  viue  ,  auflTi  délicate  & 
d’auffi  bon  goull  qu’ils  en  pouuoient 
defirer:  ce  qui  a  faitdireà  S.  Paul, 
les  Rochers  les.  fuitieient  ;  C’eft  à  dire, 
que  l’eau  for-toit  des  Rochers  à  leur  fan- 
tailiç,  délicate, douce  &  fauoiircufe.  Or 
çft-il  qu’ils  auoient  vn  eftomach  fait  i 
G  g  iiij 
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boire  des  eaux  groflieres  &■  amercs  ;  car 
Galien  rapporte  qu’en  Egypte  on  les 
failok  cuire  pour  les  pouuoir  boire,  tant 
elles  cftoient  mauuaifcs  &  corrompues; 
de  fa  çon  qu’eux  beuuant  des  eaux  fi  dé¬ 
licates  ,  il  ne  fe  pouuoir  qu  elles  ne  fe 
conuertifî'ent  en  bile  ,  à  caufe  de  leur 
peu  de  refiftance.  Galien  dit  que  l’eau, 
pour  fe  bien  cuire  dans  l’eftomach  ,  & 
ne  fe  point  corrompre  ,  doit  auoir  les 
mefmesqualitez,  que  les  aiimens  foli- 
des  que  nous  mangeons.  Si  l’cftomach 
eft  fort&  robufte ,  il  luy  faut  donner  des 
aiimens  forts  &  qui  ayent  du  rapport 
auecluy;  mais*fi  ileft  foible&  délicat, 
les  aiimens  le  doiuent  eftre  auflî  :  On 
doit  obferuer  toute  la  mefrae  ehofe  en 
ce  qui  eft  de  l’cafl  ;  Ainfi  voyons-nous 
par  expérience  ,  que  fi  vn  homme  eft 
accouftumé  à  boire  des' eaux  groflieres, 
iamaisil  n’eftancherafa  foif  auec  d’au¬ 
tres  eaux  qui  feront  plus  fubtiles,  &  ne 
les  reflentira  pasprefque  dansfon  efto* 
machj  au  contraire  il  en  fera  plus altéré, 
dautant  que  rexccfîlue  chaleur  de  le- 
itomach  les  brûle  ^  &  les  dflfipe  aufll- 
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foft  quelles  font  dedans ,  parce  qu’el^ 
les  neliiy  fçaiiroient  refifter. 

Nous  polluons  bien  dire  auflî  que  l’air 
qu’ils  refpiroient  au  Defeit,  eftoit  fore 
■  fubtil&:  fort  délicat:  carcommeilsal- 
loient  par  des  Régions  5  &  par  des  lieux 
quin’eftoient  ny  peuplez. ny  hantez, il 
s’ofFroit  toufiours  à  eux  frais  &  net  & 
fans  la  moindre  corruption  ,  dautant 
qu’ils  ne  s’arrelfoient  nulle  part.ll  eftoit 
auflî  toufiours  fort  temperé:  car  de  iour, 
vhc  nuée  fe  mettoit  deuantle  Soleil,  qui 
empefehoit  que  cet  air  ne  fuft  trop  ef- 
chauffé  J  &  la  nuit ,  paroiffoit  vne  co- 
lomne  de  feu  ,  qui  inoderoit  fa  fraif- 
cheur&  fon  humidité  :  Or  cft  il  que  de 
iouyrd’vntel  air,  Ariftote  dit  que  cela 
rendl’efprit  fort  vif. 

Confiderons*  à  cette  heure  combien 
deuoit  eftre  délicate  &  recuite  la  fe- 
mencc  des  mafles  de  ce  peuple  He- 
bricu  ,  en  fe  nourriflant  d ’vn  aliment 
comme  celuy  de  la  Manne  ,  beuuant 
les  eaux  que  nous  auons  dit,  Si  refpi- 
rantvn  air  fi  pur  &  fi  net  j  &  combien 
deyoit  eftre  fuhtil  &  délicat  le  fang 
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menftriiel  de  leurs  femmes  ;  &  fbuuë* 
•nous  nous'de  ce  qu’a  dit  Ariftote ,  qu’a- 
lorsque  cefang  eft  ainfî  fubtil  &  déli¬ 
cat  ,  l’enfant  qni  s’en  engendrera  dc- 
uiendra  vn  homme  d'efprit  fort  aigu. 

Combien  il  importe  que  les  pere  & 
mere  fe  nourriffent  de  viandes  délica¬ 
tes  ,  pour  engendrer  des  enfans  fort 
habiles,  nous  le  prouuerons  amplement 
au  dernier  Chapitre  de  ce  Liure.  Et 
dautant  que  tous  les  Hebrieux  mangè¬ 
rent  dVne  mefme  viande,  fidelicat?& 
fi  fpiriîuelle,  8c  beurent  d’vne  mefme 
eau  ;  tous  leurs  enfans  &  defcendans, 
furent  très  fubtils  8c  très  ingénieux 
pour  les  chofes  du  monde. 

Depuis  que  le  peuple  d’ifraëlfut  arri- 
ué8c  eftably  dans  la  terre  de  promilTion, 
auec  vn  efprit  aigu  ,  contme  nous  auons 
dit,  il  eut  tant  de  maux  8c  tant  de  fami¬ 
nes  à  foulfr ir ,  fut  tant  de  fois  afsiegé  des 
Ennemis, fi fouuent  afluietty,  8c languit 
fi  long-temps  dans  la  fejruitude  ,  8c  fous 
de  mauuais  traitcmcns  j  qu’encore  qu  il 
n’euft  pas  apporté  d’Egypte  8c  du  De- 
fertj  ce  tempérament  çhaud  8c  fec  8c  te- 
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cuit  J  dont  nous  auons  parlé  5  il  l’auroic 
contraélé  au  miferable  train  de  vie 
qu’il  menoit ,  dautant  que  l’ affliction  & 
la  triftefl’e  continuelle  font  raflémbler 
lesefprits  vitaux  &  le  fang  des  arteres 
au  cerneau,  au  foye  &c  au  cœur;  là  où 
eftant  ramaffez  &  prelTez  l’vn  contre 
l’autre,  ils  viennent  à  s’efchaulFer  &  à  fe 
brûler.  Ainfi  bien  fouuent  ils  caufenc 
vne  fièvre  ;  mais  pour  l’ordinaire  ils 
produifent  vne  melaucholie adufte  (  de 
laquelle  prefquetous  ceux  de  cette  na¬ 
tion  là  participent  iufques  auiourd’huy) 
attendu  ce  que  dit  Hippocrate, 
crainte  ^  la  trijle(fe  qui  durent  log-temp, 
Jont  Jignes  de  melancholie .  Noüs»auons 
défia  dit  cy-defî’us  ,  que  cette  colere 
brûlée  eftoit  l’inllrument  de  la  finefle, 
malice,  induftrie  &  Sagacité  ;  Or  cette 
fiumeut  eft  fort  propre  pour  les  conie- 
Ctures  de  la  Médecine, &  par  fon  moyen 
onarriueà  la  connoilTance,  à  la  caufç 
&auremededumal.  C’eft  pourquoyle 
Roy  François  rencontra  merueillcufe- 
mentbien  ,&  ce  qu’il  dit,  n’eftoit  point 
vne  refuerie  de  malade ,  &  moins  encQ- 
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re  vne  fuggeftion  du  Diable  s  mais  il 
faut  pluftoll  croire  que  par  le  moyen 
d’vne  grande  fièvre  &  de  fi  longue  du¬ 
rée  ,  &  auec  l’ennuy  qu’il  auoit  de  le 
voir  malade  &  fans  remede,  fon  cerneau 
fe  brilla  ,  &  fon  imagination  s’elleua 
d’vn  degré  ,  de  laquelle  nous  auons 
prouué  cy  deflüs,  que  fi  elle  obtient  lé 
tempérament  qu’il  luy  faut ,  inconti¬ 
nent  elle  fait  dire  à  l’homme  des  ebofes 
qu’il  n’a  iamais  apprifes. 

Mais  contre  tout  ce  que  nous  auons 
dit ,  il  fe  prefente  vne  difficulté  très- 
grande  :  qui  eft ,  que  fi  les  enfans  ou 
petits  fils  de  ceux  qui  ont  efté  en  Egy¬ 
pte,  ont  mangé  de  la  manne  ,  goufté 
des  eaux  délicates  ,  &  refpiré  l’air  fubtil 
du  defert ,  eftoient  choifis  pour  eftre 
Médecins  ,  il  fembleroit  que  l’opinion 
du  Roy  François  fuft  aucunement  pro¬ 
bable,  pour  les  raifons  que  nous  auons 
rapportées  ;  mais  que  leurs  defeendans 
ayent  gardé  iufques  auiourdhuy  les 
difpofirions  qu’auoient  introduites  la 
Manne,  l’eau,  l’air ,  les  afflictions  &  les  ] 
îtauaux  que  leurs  anceftres  fbuffrirent 
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durant  la  captiuité  de  BabyIoneJ,c’eft 
vnc  chofe  très  difficile  à  comprendre: 
car  fi  en  quatre  cent  trente  ans  que  le 
peuple  d’Ifraël  fut  en  Egypte,  &  qua¬ 
rante  ,  au  defert  ;  fa  femence  pût  acqué¬ 
rir  CCS  difpofitions  pour  l’efprit  :  elles 
auront  bien  mieux  peu  fe  perdre,  &  plus 
aisémét  en  deux  mille  ans  qu’il  y  a  qu’il 
cft  forty  du  Defert  >  principalement 
pour  ceux  qui  font  venus  en  Efpagne, 
région  fi  contraire  à  l’Egypte ,  &  où  ils 
ont  mangé  des  viandes  fi  differentes, & 
beu  des  eaux  quin’eftoient  pas  d’vn  fi 
bon  tempérament,  ny  dVne  fi  délicate 
fubftance  qu’en  ce  pays-là.  La  nature  de 
l’homme  eft  ainfi  faite  (  mais  de  quel¬ 
que  animal  &  plante  que  ce  foit)  qu’il 
prend  auffi-toftles  mœurs  &  les  condi¬ 
tions  de  la  terre  où  il  vit,  &  perd  celles 
qu’il  auoit  apportées  d’ailleurs.  Et  à 
quelque  choie  qu’on  l’applique  ,  dans 
peu  de  iours  il  l’vfurpe  fans  difficulté. 

Hippocrate  fait  mention  d’vne  certai¬ 
ne  race  d’hommes ,  qui  pour  fe  rendre 
differens  du  vulgaire ,  choifirent  pour 
marque  de  leur  Noblefle  ,  d’auoir  la 
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telle  en  pointe  ;  &  afin  diobtenir  paratt 
Cette  figure, lesSages  femmes  aiioient  la 
charge ,  quand  l’enfant  venoit  au  mon¬ 
de,  de  luy  ferrer  la  telle  aucede  certai¬ 
nes  bandelettes ,  tant  quelle eull  pris 
Cette  forme.  Cet  artifice  eut  bien  tant 
de  pouuoir  ,  qu’il  fe  changea  en  na¬ 
ture  :  car  auec  le  temps ,  tous  les  en- 
fans  nobles  qui  nailfoient ,  nailïbient 
auec  la  telle  pùintuë  j  fi  bien  que  le  foin 
&:  la  diligence  des  Sages  femmes  vint  à 
ceflêr:  Mais  côme  on  eull  lailfé  la  Natu¬ 
re  en  fa  liberté,  fans  la  contraindre  plus  ' 
par  l’artifice  |  peu  à  peu  elle  reprit  la 
niefme figure  quelle  auoit  auparavant: 
lien  ,a  pûarriuer  de  mefme  au  peuple 
d’Ilra^el  :  car  posé-  le  cas  que  le  pays  d’E¬ 
gypte  ,  la  Manne ,  les  eaux  délicates  & 
ramiélion  euHent  causé  en  leur  femen- 
Ce  ces  difpofitionspour  l’efprit;  Siell- 
ce  que  cçs  raifons  celTant  &  en  furue- 
nant  d’autres  toutes  contraires  j  il  eft 
certain  que  les  qualitez  de  la  Manne, 
fe  deuoient  perdre  peu  à  peu  ,  &  sen 
acquérir  d’autres  differentes  ,  &  con- 
ibrmes  à  la  Région  qu’ils  habitoient,  j 
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auxviahdes  qu’iJsmangeoicnt,  à  l’eau 
qu'ils  beuuoie'nc  &  à  l’air  qu’ils  reipi- 
roient.  Cette  difficulté  eft  aisée  à  rcfou^ 
dre  en  Philolophie  naturelle  5  car  ilyâ 
d’aucuns  accidens  qui  s’introduifent  en 
vn  moment ,  &  qui  durent  toufiours 
dans  le  fuiet ,  fans  fe  pouuoir  corrom¬ 
pre  :  Il  y  en  a  d’autres  qui  font  autant  de 
temps  à  fe  perdre ,  qu’il  en  a  fallu  pour 
les  engendrer,&  quelquefois  plus, quel¬ 
quefois  moins/elon  l’aéliuité  de  l’agent 
&  la  difpofition  de  ce  qui  fouffre.  Pour 
exemple  du  premier ,  il  faut  fçauoir  que 
d’vne  grande  peur  qu’on  fit  vnc  fois  à 
vn  homme  ,  il  demeura  fi  défiguré  & 
fans  couleur ,  qu’il  auoit  toute  l’appa¬ 
rence  d’vn  mort  j  &  cette  pafleur  non 
feulement  luy  dura  toute  fa  vie  ,  mais 
paffbit  auffi  iufqu’aux  enfans  qu’ilauoit, 
fans  qu’on  peuft  trouuer  aucun  moyen 
delà  faire  perdre. 

Suiuant  cecy  ,  il  a  bien  pu  arriiîèr 
qu’en  quatre  cent  trente  ans  que  le 
peuple  d’Ifrael  fut  en  Egypte,  &  qua¬ 
rante  ,  au  Defert ,  &  foixante ,  en  la  ca- 
ptiuité  de  Babylone ,  il  fuft  befoin  de 
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plus  de  trois  mille  ans ,  pour  faire  que  la 
femence  d’ Abraham  perdift  entière* 
ment  les  difpofitions  pour  refprit,  que 
la  Manne  y  aüoit  imprimées  ;  puifque 
pour  emporter  la  jnauuaifé  couleur 
quVnc  efpouUante  fufeita  en  yn  mo¬ 
ment  J  il  fut  befoin  de  plus  de  cent  ans. 
Mais  afin  qu’on  entende  au  fonds  la  vé¬ 
rité  de  cette  dodrine ,  il  faut  refpondre 
à  deux  doutes  qui  font  à  ce  fuict ,  & 
qu’on  ne  refoud  iamais  allèzbien. 

Le  premier  eft  i  D’où  vient  que  tant 
plus  les  viandes  font  ddicates  &fauou- 
reufes  (  comme  font  les  chappons&les 
perdrix)  tant  pluftoft  l’eftomach  vient 
aies  auoiren  horreur  &  à  degouft,  & 
qu’au  contraire  nous  voyons  vn  homme 
manger  du  bœuf  toute  l’année, fansqu’il 
s’en  rebute  aucunement:  là  où  s’il  man¬ 
ge  trois  ou  quatre  iours  de  fuitte  des 
chappons ,  au  cinquiefme ,  il  n’en  peut 
pa%  feulement  fentir  l’odeur  fans  que 
ion  eftomach  fe  foufleue  contre? 

Le  fécond  doute  eft  ,  Pourquoy  le 
pain  de  froment  &  la  chair  de  mouron, 
n’eftant  pas  de  fi  bonne  nyde  fi  fauou- 
reiife 
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ÿêüfefubftancejque  le  Chappon  oula 
perdrix ,  iamais  pourtant  l’eftomach  ne 
vient  à  les  auoir  en  horreur ,  encore  que 
nous  en  vfîons  toute  noftre  vie.  Bien 
plus,  Il  le  pain  manque,  nous  nefçau- 
rions  manger  d’autres  viandes  ,  ou  fi 
nous  en  mangeons ,  elles  ne  nous  fem- 
blent  point  bonneSi 
Ccliiy  qui  fçaura  refoudre  ces  deux 
doutes  ,  comprendra  aisément  pour- 
quoy  les  defeendans  du  peuple  d’ifraël, 
n’ont  pas  encore  perdu  les  difpofitions 
ny  les  qualitez  que  la  Manne  introduifit 
danslafemencci  de  façon  que  la  fubti- 
lité&  l’addrelfe  d’efprit  qu’ils  ont  ac- 
quifes  par  ce  moyen ,  ne  fe  doiuent  pas 
n  toft  perdre.  Il*y  a  deux  principes  dans 
la  Philofophie  naturelle  très  certains  & 
tresvrays,  d’où  dépendent  la  reiponfe 
&  la  folution  qu’on  peut  donner  à  ces 
doutes.  Le  premier eft, que  toutes  les 
Faculté^  qui  gouuernent  l’homme  font 
defnuccs  &  priuées  des  conditions  & 
des  qualitez  de  leurs  obiets,afin  qu’elles 
puiifent  mieux  les  connoiftre  &iuger  de 
toutes  leurs  difFerences6  Les  yeux  qui 
Hh 
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deuoienc  reccuoir  toutes  les  figures 
couleurs,  ont  eu  befoin  d’en  eftre  de- 
poüillez  entièrement  :  car  s’ils  enflent 
efté  iaunes  comme  dans  les  perfonnes 
qui  ont  la  iaunifle  j  toutes  les  chofes 
qu’ils  euflènt  veues,  leur  eufleht  femblé 
de  la  mefme  couleur.  La  langue  aufli 
('  qui  eft  l’inftrument  du  gouft  J  doit 
eftre  priuée  de  toutes  les  làueurs,  &  fi 
elle  eft  pleine  de  douceur  ou  d’amertu¬ 
me  ,  nous  fçauons  par  expérience  qui 
tout  ce  que  nous  mangeons  &  beuuons, 
a  le  mefme  gouft. Il  en  eft  tout  de  mefme 
de  l’ouye ,  de  l’odorat ,  Sc  du  toucher. 

L’autre  principe  eft  ,  qu’autant  de 
chofes  crées  qu’il  y  en  a  au  monde ,  dé¬ 
firent  naturellement  leur  conferuation, 
&tafchent  de  durer  éternellement,  & 
d  empefeher  que  cét  eftre  qu’elles  ont 
receudes  mains  deDieu&delaNaturc, 
ne  per  ifle  ;  encore  que  par  leur  perte  el¬ 
les  doiuent  pafler  fous  vne  meilleure 
forme.  C’eft  par  ce  principe  que  tou¬ 
tes  les  choies  naturelles  qui  font  pour- 
ueues  de  connoiflance  &  de  fentiment, 
abhorrent  &  fuyent  tout  ce  qui  altère 
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&  corrompt  leur  mélange  &  compo- 
fition. 

L’eftomach  eft  dénué  &  priué  de  la 
fubftancc&  des  qualitez  de  toutes  les 
viandes  du  monde,  comme  l’œil)  des 
C9uleurs&  des  figures,  quand  nous 
mangeons  quelque  viande  ,  quoy  qu’à 
la  fin  l’eftomach  la  furmonte  ,  fi  cft-cc 
que  cette  mefmc  viande  agit  contre 
l’eftomach,  parce  quelle  luy  eft  con¬ 
traire  d’abord ,  l’altere  &  corrompt  fon 
tempérament  &  fa  fubftance ,  dautant 
qu’il  n’y  a  rien  qui  agiflc  fi  puiffam- 
ment ,  qui  ne  repatifle  aufli  en  agiflanc. 
Les  aliméns  qui  font  très  délicats  & 
très  fauoureux  ,  altèrent  extrêmement 
l’eftomach  ;  Premièrement  parce  qu'il 
les  embrafle  &  les  cuit  auec  vne  gran¬ 
de  auidité  &  appétit.  Secondement, 
parce  qu’eftant  fi  fubtils  &  n’ayant 
point  d  excremens ,  ils  s’imbibent  dans 
la  fubftance  de  l’eftomach  ,  où  ils  de¬ 
meurent  comme  incorporez,  L’efto¬ 
mach  donc  qui  fent  qu’vn  tel  aliment 
altéré  fa  nature  &  luy  ofte  cette  aptitu¬ 
de  Sc  correfpondance  qu’il  a  pour  tou» 
Hh  ij 
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tes  les  autres  viandes  ;  il  femètàTaiibif 
en  horreur ,  &  s’il  le  luy  faut  faire  pren¬ 
dre,  il  faut  préparer  plufieurs  faulfcsS: 
déguifenicns  ,  afin  de  le  tromper.  La 
Manne  eut  tout  cccy  dés  le  commence¬ 
ment  :  car  encore  que  ce  fuft  vne  vian¬ 
de  fi  délicate  &  fi  lauourcufe  ;  àla  fin  le 
peuple  d’Ifi:aëls’cndégoufta:c’e*.tpour- 
quoy  il  dit  ,  Nojlre  c.me  femble  bondir 
deJiA  à  la  veu'é  de  cette  viande  fi  legerei 
plainte  indigne  d’vn  peuple  fi  fauorisé 
de  Dieu ,  qui  l’auoit  pourueu  d’vn  11  bon 
remede ,  en  faifant  que  la  manne  eiift 
le  gouft  &  la  faucur  qui  luy  plairoit, 
afin  qu’il  enpeuft  mieux  manger,  Tow 
leur  auez,  donné  d’vn  fain  venu  du  Cielj 
qui  centenoit  en  Joy  toutes  les  delices  du 
monde.  Aulfi  y  en  eut-  il  plufieurs  parmy 
ce  peuple  qui  en  mangèrent  auec  grand 
plaifir  ,  pource  qu’ils  auoient  les  os, 
les  nerfs  &  la  chair, fi  fort  appafiezpour 
ainfi  dire ,  de  la  manne ,  &  de  fes  quali¬ 
té!  ,  qu’à  caufe  de  la  grande  refl'em- 
blancc  ,  ijs  ne  demandoient  plus  dé¬ 
formais  autre  chofe.  Il  en  efi:  demefine 
du  pain  de  froment ,  &  de  la  chair  de 
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mouton  J  dont  nous  mangeons  tous  les 
iours.  Les  grofles  viandes  &  dont  la 
fubltance n’eft pas  trop  bonne, comme 
eftle  bœuf,  font  pleines  d’excremens: 
ce  qui  fait  que  l’eltomachne  les  reçoit 
pasauec  la  mefme  conuoitife&  auidi- 
té,que  celles  qui  font  plus  délicates  & 
fauoureufesi  c’eft  pourquoy  aulfi  il  de¬ 
meure  plus  long  temps  à  en  eftre  altéré.. 
D’où  s  enfuit  que  pour  deftruire  cett^ 
alteration  que  la  Manne  caufoit  en  va 
iour,ilcftoit  belbinde  manger  durant 
vn  mois  entier,  des  viandes  toutes  con¬ 
traires:  Et  à  ce  compte,  pour  deftruire 
lesqualitez  que  la  manne  auoit. intro¬ 
duites  en  la  femence,  durant  l’elpace  dé 
quarante  ans,  il  faut  quatre  mille  ans  & 
dauantage.  Q^ainfi  ne  foit,  feignons 
que  commcDieu  tira  d’Egypte  les  dou- 
?e  Tribus  lignées  d  Iftacl ,  il  euft  tiré 
dou4e  Mores  &  autant  de  Morefques  du 
fonds  d'Ethiopie,  84  les  euft  amenez,  en 
Efpagne:  conabien  euft  il  fallu  d’années 
pour  faire  perdre  à  ces  Mores  &  à  leurs 
defeendans  leur  couleur  noire  ,  ne  fe 
meftant  point  au.ee  les  Blancs.  ?  Pquê 
H  b  üi 
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moy  îc  tiens  qu’il  falloit  vn  très  grand 
nombre  d’années ,  puifqucy  ayant  défia 
plus  de  deux  cens  ans  que  les  premiers 
Gitains  vinrent  d’Egypte  en  Efpagnc, 
leurs  defeendans  n’ont  peu  encore  per¬ 
dre  la  fubtilité  &  l’addrelTe  d’cfpritj  non  ' 
plus  que  la  couleur  bazannéc  ,  que  ' 
leurs  peres  auoient  apportées  d’Egy¬ 
pte  :  Tant  eft  grande  la  force  de  la  le- 
mence  humaine  ,  quand  elle  a  reccu 
en  foy  quelque  qualité  bien  enraci¬ 
née.  Et  tout  ainfî  que  les  Mores  com¬ 
muniquent  leur  couleur  en  Efpagne  à 
leurs  defeendans ,  par  le  moyen  de  la 
femence  ,  fans  auoir  befoin  d’eftre  en 
Ethiopie  pour  cela  i  de  mefme  le  peu¬ 
ple  d’ifrael  eftant  venu  aulfi  en  Efpa-  j 
gne  ,  peut  communiquer  à  fes  neueux 
la  fubtilité  d’efprit  >  fans  auoir  befoin 
d’eftre  en  Egypte  ,  iiy  de  manger  de  . 
la  manne  :  Car  d’eftre  lourdaut  ou  ha> 
bile  ,  ce  font  aufli  bien  des  accidens 
deThomme,  que  d’eftre  blanc  ou  noir, 
Cecy  eft  bien  vray,  qu’ils  ne  font  pas 
maintenant  fi  fubtils  ny  fi  adroits,  com¬ 
me  ils  eftoient  il  y  a  mille  ans ,  pour- 
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cc  que  depuis  qu’ils  ont  ceffé  dé  man¬ 
ger  de  la  manne ,  leurs  fuccellburs  font 
venus  à  perdre  peu  à  peu  cette  habileté 
d’elpritjiufquesà  cétte heure j  à  caufe 
qu’ils  vfentde  viandes  contraires,  qu’ils 
habitent  vn  pays  different  de  ccluy  d’E¬ 
gypte  ,  &  qu’ils  ne  boiuent  pas  des 
eaux  fi  délicates  qu’au  defert ,  ,&  pour- 
cc  auffi  qii’ ils  fe  font  mefléz  auec  des 
femmes  venues  des  Gentils  ,  qui  font 
priuez  de  cette  différence  d’efprit: 
mais  ce  qu’on  ne  peut  leur  ofter  ,  c’eft 
qu’au  moins  ne  l'ont- ils  pas  encore  tout 
à  fait  perdue. 
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chapitre  XVI. 

il  fe  déclaré  d  quelle  différence 
d’habileté  appartient  l'art  militai-^ 
re  y  p4r  quels  (ignés  fe  doit  con- 
mtflre  celuy  qui  aura  l'efprit pro¬ 
pre  4  cette  profeffion. 

ARiftote  demande  pourquoy,véiî 
que  la  Vaillance  n’eft  pas  la  pl^s 
grande  de  toutes  les  vertus  :  mais  que 
cefontpluftoft  la  luftice  &  la  Pruden¬ 
ce;  neantmoinsla  Republique  &pref- 
que  tout  le  monde  d’vn  commun  ac¬ 
cord,  eftime  plus  vn  homme  vaillant, 
&:  l’honorc  plus  en  fon  coeur  ,  que  les, 
îuftes  &  les  Prudes, encoreque  ces  der¬ 
niers  foient  pourueus  de  grandes  char¬ 
ges  &  dignitez  ?  IlrePpond  à  ce  Problè¬ 
me,  diPant  qu’il  n’y  a  point  de  Roy  au 
monde  qui  ne  fafl’e  la  guerre  à  vn  autre, 
ou  qui  ne  la  foufî’re,  &  comme  ce  font 


desEffrits,  489 

les  vaillans ,  qui  le  rendent  glorieux ,  le 
font  regner,  le  vangent  de  fes  Ennemis, 
&luy  conferuentles  Eftats;  11  fait  plus 
d'honneur,  non  à  la  fupremevertu,  qui 
eftlaluftice;  maisà  celle  quiluy  cft  la 
plusvtile  :  car  s’il  ne  traitoit  ainfi  les 
vaillans,  comment  pourroit-il trouuer 
des  Capitaines  ny  des  Soldats  qui  mif- 
fent  fi  volontiers  leurs  vies  au  hazard, 
pour  la  deffencc  de  fçs  biens  &  de  fa 
Couronne? 

On  dit  de  certains  peuples  qui  fc 
vantoient  fort  d’eftre  courageux, que 
comme  on  leur  demandoit  ,  pour- 
quoy  ils  ne  vouloient  ny  Roy  ny 
Loix  ?  ils  relpondircnt ,  que  les  Loix 
les  rendoient  poltronsjSc  qu’il  leur  fem^i 
bloit  aulTi  que  c’eftoit  vne  grande  fo' 
liedes’expofer  aux  périls  de  la  guerre, 
pour  eftendre  la  domination  dVn  autre; 
qu’ils  aimoient  bien  mieux  combattre 
pour  eux  mefmes ,  &  recueillir  eux  mef- 
mes  le  fruit  de  leurs  vidoircs  :  mais  c’eR 
là  vne  refponfe  de  barbares ,  &  non  d’vu 
peuple  ciuilisé  &  railbnnable  ,  qui  elï 
perfuadé ,  que  fans  Roy ,  fans  Rçpuhli- 
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que&  fansLoix,  il  eft  impofllblc  que 
les  hommes  demeurent  en  paix.  ■ 

Ce  qu’Ariftote  a  dit  fur  ce  fuiet^  eft 
fort  bon  ;  quoy  qu’il  y  ait  encore-  vue 
autre  refponfe  meilleure:!!  dit  que  quâd 
Rome  honoroit  fes  Capitaines  de  ces 
triomphes  &  paffe-temps  publics ,  elle 
ne  recompenfoit  pas  feulement  la  Va¬ 
leur  de  celuy  qui  triomphoit  :  mais  auiîr 
la  Indice  par  le  moyen  de  laquelle  il 
auoit  maintenu  l’armée  en  paix  &  en 
concorde'j  la  Prudence  dont  il  s’eftoit 
feruy  dans  fes  exploits ,  &  la  Tempéran¬ 
ce  dont  il  auoit  vsé,  en  s’abftenant  du 
vin  ,  des  femmes  &  de  la  trop  bonne 
chcre  :  toutes  lefquelles  choies  trou¬ 
blent  &  obfcurciflent  le  iugement,  & 
font  commettre  de  l’erreur  dans  les 
confeils.  Or  eft-il  que  la  prudence  eft 
plus  exquife  en  vn  General  d  armée ,  & 
fe  doit  pluftdft  recompenfer  ,  que  le 
courage  ny  la  vaillance  :  Car,  comme  a 
dit  Vegece  :  Il  y  a  peu  de  Capitaines 
très  vaillans,  qui  exécutent  de  grands 
faitsd’armes  j  ôtlaraifon  en  eft,  que  la 
prudêce  eft  plus  neceflaire  en  la  guerre, 
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que  la  hardicfle  auec  laquelle  on  fait  des 
cutreprifes.  Mais  quelle  eft  cette  prudê- 
ce ,  qui  eft  neceflàire,  iamais  Vegece  ne 
la  pu  fçaiioir ,  ny  fpecifier  la  différence 
d’erpritjquedoitauoir  celuy  qui  com¬ 
mandera  dans  la  guerre  j  dequoy.iene 
meftonne  pas  pourtant ,  parce  qu’on 
n’a  point  encore  trouué  cette  façon  de 
Philo fopher  d’où  dépend  vne  telle  con- 
noiflance.  Il  eft  bien  vray  que  cette  re¬ 
cherche  ne  refpond  pas  à  noftre  premiè¬ 
re  intention,  qui  eft  de  faire  choix  des 
Efprits  que  demandent  les  lettres  :  mais 
la  guerre  eft  vne  chofe  fi  perilleufc  & 
d’vn  confeil  fi  important,  &il  eft  fi  ne- 
ceffaireàvn  Roy  de  fçauoif  à  qui  il  doit 
commettre  fa  puiffance  &  fon  Eftat; 
que  nous  ne  ferons  pas  vn  moindre  fer- 
uiceaux  Royaumes,  en  déclarant  cet¬ 
te  différence  d  efprit  & fes  marques  que 
dans  les  autres  différences  d’efpritquc 
nous  allons  defignées.  Il  faut  donc  f^a- 
uoir  que  maltce  &  milice  conuiennent 
prefque  de  nom,  comme  ils  ont  auflî  la 
mefme  définition  ;  parce  qu’en  chan¬ 
geant  feulement  vne  lettre)  de  l’vn  on 
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fait  aisément  l’autre.  Quelles  font  les 
proprietez  &  la  nature  de  la  malicej 
Cicéron  le  rapporte  quand  il  dit, 
la,  malice  nefl  autre  chofe  c^u'vn  moyen 
cauteleux  ,  double  adroit ,  de  faire  du 
mal.  Or  eft  il  que  dans  la  guerre,  il  ne 
s’agit  d'autre  chofe  que  des  moyens  de 
nuireàTEnnemy,  &de  fedefFendre  de 
fesembufehes  :Si  bien  que  la  meilleu¬ 
re  qualité  que  puifle  auoir  vn  General 
d’armée,  c’cftd’eftre  méchant  à  l’égard 
de  rEnnemy3&  n’interpreter  pas  vne  de 
fes  actions  en  bonne  partj  mais  tout  au 
pis  qu’on  les  puilïe  prendre  i  Sc  cepen¬ 
dant  fe  tenir  toufioiirs  fur  fes  gardes. 
N’adioujle  iarads  defoy  a  ton  Ennemy  >  fes 
•paroles  font  douces  é*  emmiellées  :  mais 
dans f on  cœur  il  drejfe  des  embufehes  four 
îe  faire  tomber  dans  le  piege  ,  ^  pour  te 
tuer:  Ses  yeux  verfent  de  l’eau  en  pleurant: 
mais  s'il  trouue  l'occafion  propre  ,  U  fera 
tout  fon  pofsible  pour  fe  faouler  de  ton 
fang. 

La  Sainte  Efcriturc  nous  fournit  vn 
bel  exemple  de  cecy  :  Car  comme  le 
peuple  d'ifraëleftoit  aflîcgé  en  Bethti- 
liç,  &:crauailléde  faimôcdefoif>çcttc 
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famcufcludith  fortità  dcflein  de  tuer 
Holoferne  ,  &  comme  elle  palToit  au 
trauers  de  l’armée  des  AlTyriens  ,  elle 
fut  arreftée  par  les  fentinelles  &  les 
gardes  ,  qui  îuy  demandèrent  où  elle 
alloiti  à  qui  elle  refpondit  auec  vn  ef- 
prit  difîîmulé:  le  fuis  de  la  race  de  ces 
Hebrieux  que  vous  tenez  affiegez ,  &  ie 
prensla  fuitte,pourceque  iefçaybien 
qu’ils  doiuent  tomber  entre  vos  mains 
&  que  vous  les  traiterez  mal ,  puis  qu’ils 
n’ont  pas  voulu  fe  foufinette  à  voftre 
mifericorde.  C’eft  pourqüoy  i’ayrefo- 
lu  d’aller  trouucr  Holoferne,  de  luy  dé- 
couurii  les  fecrets  de  ce  peuple  opinia- 
ftre ,  &  de  luy  enfeigner  par  où  il  pourra 
entrer  dans  la  Ville ,  fans  qu’il  luy  en 
coufte  vn  feul  foldat.  ludith  cftant  arri- 
ué.  deuant  Holoferne,  ellefe  ietteàfes 

?ieds  ,  &  ioignant  les  mains  fc  mit  à 
adorer,  &  à  luy  dire  les  paroles  les  plus 
trompeufes  qui  furent  iamais  dites  à 
perfonne  du  monde  :  de  forte  que  Ho- 
ioferne  &  tous  ceux  de  fon  Confdl ,  ne 
firent  point  de  difficulté  de  croire  que 
ce  qu’elle  difoit,eftoit  la  pure  vérité. 
Cependant  elle  n’ôublia  pas  le  dcfleiii 
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qu’ellé  auoit  tramé  dans  fon  cœur;  el- 
le  chercha  feulement  roccafîon,&  puis 
luy  trancha  la  telle. 

L’amy  a  des  qualitez  toutes  contrai¬ 
res  ,  &  partant  il  doit  toufiours  eftré 
creu.  Aufll  Holoferne  eut -il  bien 
mieux  fait  de  croireAchior  puifque  c’e- 
lloit  fon  amy,  qui  luy  dit  dans  la  crain¬ 
te  zelée  qu’il  auoit,  qu’il  n’entreprift  cé 
fiegeàfon  deshonneur.  Sire,Sfachez 
premièrement  li  ce  peuple  a  péché  con¬ 
tre  ion  Dieu  :  car  fi  cela  eft,iuy  mefmc’ 
vous  le  liurera  ,  fans  que  vous  ayez  la 
peine  de  le  conquérir  ;  mais  s’il  cft  enfa 
grâce  ,  tenez  pour  certain  qu’il  com¬ 
battra  pour  luy ,  &  que  nous  ne  pour¬ 
rons  vaincre  :  Holoferne  s’offenfa  de 
cet  auis  ,  comme  vn  homme  prefom- 
ptueux  qu’il  eftoit ,  addonné  aux  fem¬ 
mes  &  au  vin;  trois  chofes  qui  troublent 
le  iugement  &  qui  font  direélement 
contraires  aux  confeils  qu’il  faut  pren¬ 
dre  en  l’art  militaire.  C’eft  pourquoy 
Platon  auoit  raifon  d’approuuer  cette 
Loy  des  Carthaginois  ,  qui  deffendoit 
au  Chef  d’armée  de  boire  du  vin,  tant 
qu’il  feroit  à  la  guerre  ;  dautant  que  cet* 
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tëiiqucur,  âudire  d’Ariftotej  rend  les 
hommes  d’vn  efprit  turbulent ,  &  les 
remplit  d’vn  courage  trop  altier,  com¬ 
me  on  le  vit  en  Holoferrc,  par  ces  pa¬ 
roles  pleines  de  furie  qu’il  tint  à  Achior. 
Giceron  donc  nous  a  marqué  précisé¬ 
ment  l’efprit  qui  eft  ncccflaire,tant  pour 
drefler  des  embufchcs  &  des  furprifes, 
que  pour  les  découurir  &  aller  au  do¬ 
uant  ,  en  rapportant  l’etymologie  de  c® 
mot  VerJ'utia,  qui  vient^  à  ce  qu’il  dir,- 
de  ce  verbe  yerfor,  damant  que  ceux 
qui  font  adroits,  fins,  rufez  &  caute¬ 
leux  ,  ont  l’efprit  Ibuple  à  deuiner  in¬ 
continent  la  tromperie  qu’on  leur  veut 
faire.  Le  mcfme  Cicéron  nous  en  don¬ 
ne  vn  exemple ,  quand  il  dit ,  Chry  - 

fifpus  efioit  fans  cloute  •vn  homme  fin  ^ 
ruséi  Verfutus  &  Callidus  ;  i  appelle  ainfi 
ceux  dont  l’efprit  fe  tourne  promptement 
•vers  la  chofe.  Verfutos  appello  ,  quo¬ 
rum  celeriter  mens  vérfatur.  Cette  pro¬ 
priété  de  trouuer  incôtinent  les  moyés> 
eft  vne  certaine  induftric  &  Sagacité} 
comme  nous  auons  défia  dit ,  qui  ap¬ 
partient  à  l’imagination  ;  pource  que 
les  puilTances  qui  confiftent  en  chaleur. 
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font  auffi  toft  leurs  actions  ;  à  raiion  dc- 
quoy  les  hommes  de  grand  entende¬ 
ment  ne  valent  rien  pour  la  guerre,  dau- 
tant  que  cette  faculté  cft  fort  lente 
en  fes  operations ,  quelle  eft amie  de 
droiture,  de  fimplicité,  bonté  &mife- 
ricorde  :  toutes  chofes  qui  caufent  dé 
grands  maux  dans  la  guerre.  Outre 
cela  ceux  qui  en  font  pounieus  ,  ne 
fpauent  pas  feufement  ce  quéc’cftque 
des  rufes  &  des  ftratagemes  de  guer¬ 
re  i  fi  bien  qu’on  les  trompe  &  fur- 
prend  aisément,  parce  qu’ils  fe  fient  à 
tout  le  mondé*  Ces  perfonnes-là  font 
bonnes  pour  auoir  affaire  auec  des 
Amis  j  parmy  lefquels  on  n’a  pas  be- 
foin  de  la  prudence  de  l’imagination^ 
pluftoft  de  la  droiture  &  fimplicité  de 
l’entendement ,  qui  ne  reçoit  ny  né 
fouffre  aucunes  tromperies ,  ny  qu’on 
faffe  mal  à  pas  vn  ;  mais  ils  ne  valent 
rien  pour  fe  demefler  des  Ennemis, 
dautantqueceux  cy  ont  toufiours  l’ef- 
prit  bandé  à  dreffer  quelque  embufea- 
de  pour  furprendre ,  &  qu’il  eft  befoin 
du  mcfme  efprit  pour  s’en  pouuoir  gar- 
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der.  Ce  qui  fait  que  lefus-Chrift  noftre 
Rédempteur  donne  cette  inftru^tion  à 
fcs  Dilcipies  ,  Voila  que  ie  vous  emojs 
tomme  des  Brebts  au  milieu  des  Loup} 
Soyez  donc  pudens  comme  dès  Sef^ens  ^ 
fimyles  comme  des  Colombes.  Il  faut  vfer 
de  prudence  enuers  rEnnemy,&  de  fim- 
plicité  auec  l’amy. 

Si  donc  le  Capitaine  ou  Chef  d’armée 
ne  fe  doit  point  fiera  rennemy,Ôddok 
toufiours  croire  qu’il  le  veut  tromper  i  il 
faut  qu’il  ait  vne  différence  d’iroagina- 
tion,  qui  deuine ,  qui  fbit  pleine  de  Sa¬ 
gacité  ,  &  qui  fçachc  reconnoiftre  les 
embufehesqui  fe  couurcnt  dé  quelque 
pretexte:  car  la  mefme  faculté  qui  les 
trouue  ,  c’eft  la  feule  qui  peut  aulïî  y 
frouuer  du  rcmede.  Il  femble  que  ce 
(bit  encore  vne  autre  forte  d’ imagina¬ 
tion  J  celle  qui  inuente  les  inftrumens  & 
les  machines ,  par  le  moyen  defquels 
on  vient  à  bout  des  forces  qu’on  croyoic 
inexpugnables,  celle  qui  range  vne  ar¬ 
mée  en  bataille  ,  &  qui  met  chaque  ef- 
cadron  en  fa  placej  celle  qui  eonnoift  lô 
temps  d’attaquer  &  de  faire  retraite; 

li 
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comme  auffi  celle  qui  faitles  traitez,  les 
accords  J  &  les  capitulations  aued’en-, 
nemy  :  pour  toutes  lefquelles  chofes 
l’entendement  efl:  auffi  malpropre, com¬ 
me  font  les  oreilles  pour  voir.  Ainfi  ie 
ne  doute  nullement  que  l’art  Militaire 
n’appartienne  à  l’imagination,  puifque 
tout  ce  qu’vn  bon  Capitaine  doit  faire, 
emporte  auec  fby  confonance ,  figure 
&  correfpondance. 

La  difficulté  eft  maintenant  de  faire 
connoiftre  par  le  détail,  quelle  différen¬ 
ce  d’imagination  il  faut  pour  la  guerre, 
Enquoyie  ne  puis  rien  refoudre  certain 
nementj  parce  que  cecy  eft  d’vne  inqui- 
fîtion  très  fubtile.  Neantmoins  ie  me 
figure  que  l’art  Militaire  demande  vn 
degré  de  chaleur  de  plus  que  la  Pratiqué 
de  la  Medecine  :  de  forte  que  la  bile 
vienne  à  fe  brufler  tout  a  fait.  Cela  fe 
void  clairernent  ep  ce  que  les  plus  fins, 
&  les  plus  rufez  Capitaines ,  ne  font  pas 
très  courageux  ,  &  ne  cherchent  pas 
trop  d’en  venir  aux  rnains  ny  de  donner 
bataille  :  mais  phiftoft  par  embufehes 
&  menées  fectettes ,  conduifent  au  but 
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ieiifs  entreprifes  fans  fehazardcft  qua- 
liftqui  plaifoit  plus  à  Vegece  qu’aucu- 
nc  autre.  Car  les  bons  Ca^tt aines  ,  dit-ilj 
ne  font  pas  ceux  opai  combattent  ouuerte- 
tnent  en  campagne  rafe  ,  on  le  péril  ejl 
commun  >  mais  bien  ceux  qm  par  addreffe 
^  rufes  de  guerre  ^fans  <puil  leur  en  coujle 
vn  feul foldat ,  ejfayent  toufiouts  à  défaire 
Vennemy  ,  ou  du  moins  a  luy  donner  l'ej- 
pouuante.  Le  Sénat  de  Rôrtie  connoif- 
foit  fort  bien  l’vtilité  qui  fc  retire  de 
cette  forte  d’efprit  :  car  encore  que  plu- 
fleurs  de  fcs  plus  fameux  Capitaines  ga- 
gnaflent  quantité  de  batailles  j  neanc- 
moins  quand  ils  venoicnt  dans  la  Ville 
rèceuoir le  triomphe,  &  l’honneur  deu 
à  leurs  exploits  s  les  plaintes  que  les  pe- 
res  &  les  meres  faifoient  fur  la  mort  de 
leurs  fils ,  les  fils, fur  celle  de  leurs  peres, 
les  femmes,  fur  celle  de  leurs  maris  j  ôc 
les  freresjfür  celle  de  leurs  frcres,efl;oiéc 
fi  grandes;  que  lâ  refiouyfï’ance  des  leux 
&  des  palTç-temps  publics  en  eftoit  tou¬ 
te  troublée  ,  au  refl’ouuenir  pitoyable 
qu’on  aitoit  de  ceux  qui  eftoient  de- 
ineufcz  furla  place.  Si  bien  que  le  Se*' 
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jiat  délibéra  de  ne  plus  choifir  des  Ça* 
pitaines  fi  vaillansj&  quiprifientplfi- 
iir  d’en  venir  aux  mains  :  mais  pluftgfi 
des  hommes  aucunement  timides 
fort  rufez ,  tel  que  fut  ce  Quintus  Fa¬ 
bius  ,  duquel  on  cfcrit  que  c’eftoit  vnc 
mcrueille  quand  il  hazardoit  l’armée 
des  Romains  en  vne  bataille  rangécj 
principalement  lors  qu’il  eftoit  cfloi- 
gné  de  Ronre ,  d’où  il  ne  pouuoit  eftré 
kcouru  promptement ,  s’il  euft  eu  du 
pire.  Tout  ce  qu’il  faifoit, eftoit  de  diffé¬ 
rer  &  reculer  auec  l’ennemy  ,  &  de 
chercher  des  êmbufehes  &  rufes  de 
guerre,  par  le  moyen  defquelles  il  ache- 
uoit  de  grandes  chofes,  &  remportoit 
force  vidoires  fans  perdre  vn  foldat; 
Auffieftoit-ilreceu  à  Rome  auec  l’ap- 
plaudiflement  de  tout  le  monde,  parce 
que  s’il  emmenoit  cent  mille  foldats,  il 
les  ramenoit  tous,  excepté  ceux  qui 
«ftoient  morts  de  maladie.  L’acclama¬ 
tion  publique  que  le  peuple  luy  dônoit, 
eftoit  ce  qu’a  dit  Ennius, 

V n  h&mme  en  dU/tymt  a  remis  nos 
Gomme  fi  on  euft  dit ,  vn  homme  en 
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tirant  de  longue  auec  Tenncmy,  nous 
rend  Maiftres  du  monde  &  nous  rame¬ 
né  nos  foldats. 

Quelques  Capitaines  ont  effayé  de¬ 
puis  de  l’imiter  :  mais  parce  qu’ils  n’a- 
iioient  pas  ny  fon  efprit  ny  fon  addrefle, 
dis  ont  laiffe  plufîeurs  fois  pafler  l’occa- 
fion  de  combattre  J  d’où  font  arriuez  de 
plus  grands  inconueniens  &  de  plus 
grandes  pertes  ,  que  s'ils  eufl'ent  liuré 
bataille  fur  le  champ. 

Npus  pourrons  auiîi  prendre  pour 
exemple  ce  fameux  Capitaine  de  Car- 
thagejdont  Plutarque  eferit  cecy.  Apres 
qif  Annibal  euftremporté  cette  figoalée 
vidloirc  ,  il  commanda  qu’on  lafchaft 
fans  rançon  &  libéralement ,  plufieurs 
prifonniers  d’Italie;  afin  que  le  bruit  de 
fa  douceur  &  de  fa  clcmenee  refonnaft 
&s’efpandift  parmy  les  peuples ,  quojr 
que  fon  efprit  fuft  fort  efloigné  de  ces 
vertus.  Il  eftoit  naturellement  fier  & 
inhumain ,  &  futinftruif  d’vnefîpauure 
façÔ  dés  sô  bas  aage, qu’il  n’auoit  appris 
ny  loix  ny  ciuilitez  quelconques  :  mais 
feulement  à  fairc  la  guerre,  à  maflàcrcr 
Il  üj 
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&  à  trahir  fes  Ennemis  :  Si  bien  qu’il  de* 
uint  très  cruel  Capitaine  ,  très  mali, 
cieux  &  très  rusé  à  tromper  les  hom¬ 
mes,  &  qui  penfoit  toufiours  comment 
il  pourroit  furprendre.  Et  quand  il  ne 
pouupit  pas  vaincre  à  force  ouuerte,- il 
auoit  recours  aux  embufehesj  comme, 
il  fit  voir  clairement  en  la  bataille  dont 
nous  auons  parlé ,  &  en  celle  qu’il  donr 
na  auparauant  à  Sempronius ,  près  du 
lleuuedeTrebie. 

Lés  marques  par  lefquelles  fe  doit 
eonnoiftre  celuy  qui  fera  pourueu  de 
cette  différence  d’efprit ,  font  fort  efira- 
ges  &  méritent  bien  d’eftre  confidc- 
rées.  Platon  dit  que  celuy  qui  excellera 
dans  le  genre  d’habileté  dont  nous  trai¬ 
tons,  ne  fçaiiroit  eftre  ny  vaillant  ny  de 
bonnes  mœurs,  parce  que  la  prudence 
(  au  dire  d’Ariftote  )  confifte  en  froi- 
deur,&Ie  courage  &  la  vaillance  dans 
la  chaleur, Or  comme  ces  deux  qualitez 
font  répugnantes  &  côtraires  entr’cllcsj 
aufïï  eft-il  impojTîble  que  le  mefme  ho¬ 
me  foitfort  vaillant  &  fort  prudent.  De 
forte  qu’il  eftiieceffâirçquela  colerefp 
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bruflé&deuienne  bile  noire,  afin  que 
l’homme  foit  prudent  :  mais  là  où  fe 
trouue  ce  genre  de  bile  St  de  mélanco¬ 
lie ,  naiflent  aufli  la  crainte  &  la  coüar- 
dife,  àcaufeque  cette  humeur  eft  froi¬ 
de.  Si  bien  que  l’addrefle  &  la  finefle 
demandent  de  la  chaleur ,  parce  que  ce 
font  des  avions  de  l’imagination  5  en¬ 
core  que  ce  ne  foit  pas  en  vn  fi  haut  de¬ 
gré  que  la  vaillance  :  ainfi  font  elles  dif¬ 
ferentes  &  opposées  dans  le  plus  &  le 
moins. Mais  il  y  a  en  cecy  vne  chofe  fort 
remarquable  ,  c’eftquedes  quatre  ver¬ 
tus  Morales  (  luftice ,  Prudence ,  Force- 
&  Tempérance  )  les  deux  premières 
ont  befoin  d'efprit  &  d’vn  bon  tempera-' 
ment,  pour  pouuoir  cftre  exercées  :  Car 
fi  vn  luge  n’a  pas  alï'eît  bon  entende¬ 
ment  pour  trouuer  le  point  de  la  iuftice, 
illuy  fçruirade  bienpeu  d’auoir  la  vo¬ 
lonté  difposée  à  rendre  à  chacun  ce  qui 
îuy  appartient;  il  peut  faillir  auec  toutes 
fes  bonnes  intentions,  &  faire  tort  au 
légitimé  Maiftre: 

Le  mefme  s’entend  de  la  Prudence: 
car  fi  la  bonne  volonté  fuffifok  poiïî 
îi  ii.4 
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faire  les  chofes  dans  l’ordre ,  les  hoifl. 
.mes  ne  manqueroient  iamais  en  leurs 
adions  ,  ou  bonnes  ou  mauuaifes  :  ij 
n’y'a  pas  vnLarron  qui  ne  tafehe  à  déro. 
ber  de  telle  forte,  qu’il  ne  foit  point  ap. 
perccu,  &  il  n’y  a  point  de  Capitaine 
qui  ne  defire  auoir  de  la  prudence  pour 
vaincre  fon  Ennemy  :  mais  le  Larron 
qui  n’a  pas  l’efprit  de  dérober  finement, 
eft  auflî-toft  découuert ,  &  le  Capitaine 
qui  manque  d’imagination  pourlapru- 
dence,eft  incontinent  vaincu.  La  Force 
.& la  Tempérance  font  deux  vertus  qui 
font  en-la  puiflance  de  l’homme  ,  quoy 
qu’il  n’ait  pas  les  difpofitions  naturelles 
qui  y  font  requifes:  car  s’il  veut  faire  peu 
de  cas  de  fa  vie  &  eftre  vaillant ,  il  le 
peut  faire  :  mais  s’il  eft  vaillant  par  dif- 
pofition  naturelle  ,  Ariftote  &  Platon 
difent  fort  bien,  qu’il  luy  eft  impolïible 
d’eftre  prudent ,  quoy  qu’il  le  vucille  I 
eftre.  Suiuantdonc  cecy,  il  n’y  a  point 
de  répugnance  ,  que  la  prudence  fe 
ioigneaucc  le  courage  &  la  vaillance, 
pource  que  l’homme  prudent  &  fage, 
eft  tout  perfuadë  qu’il  faut  poftpofet 
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l’honticur ,  au  falut  de  l’amc;  mais  que 
pourl’honncur,  on  doitperdre  la^vie,  & 
pour  la  vie ,  les  biens ,  &  ainfi  fe  prati- 
quc-t’il  tous  les  iours.  Delà  vient  que 
les  Gentils  hommes  ,  parce  qu’ils  font 
plus  en  honneur ,  fe  monftrent  fi  vail- 
lans  J  &  qu’il  n’y  en  a  point  qui  trauail- 
lent  ny  qui  foiiffrent  plus  à  la  guerre, 
quoy  qu’ils  ayent  efté  éleuezau  milieu 
des  delices  ;  &  tout  cela  de  peur  qu’on 
ne  les  eftime  &c  qu’on  ne  les  appelle  pol¬ 
trons.  C’eft  pourquoy  l’on  a  ditjZi/e» 
flous  garde  d'vn  Noble,  le  iour-,  dl'vn 
Moine ,  U  mit  ;  Car  le  premier ,  à  caufe 
qu’on  le  void ,  &  l’autre ,  de  peur  d’eftre 
reconnu, en  font  deux  fois  plus  vaillans. 
C’eft  fur  cette  raifon  là  mefme  qu’eft 
fondée  l’Inftitution  des  Cheualiers  de 
Malte  ;  Elle  fçauoit  combien  il  im¬ 
porte  à  vn  homme  d’eftre  Noble,  pour 
eftre  courageux  :  elle  ordonne  donc 
qu’ils  foient  tous  nobles  de  pere  &  de 
mere;  s'imaginant  que  cela  les  obligea 
combattre  pour  la  gloire  de  deux  race^ 
àlafois.  fi  l’on  commandoità  vn 
Gentil-homme, de  faire  vn  campement 
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d’armée,  &  de  donner  les  ordres  pour 
defFaire  l’Ennemy  >•  s’il  n’auoit  l’efprit 
propre  à  cela  ,  il  commettroic  &  diroit 
mille  impertinences  j  parce  que  il  ne 
dépend  pas  de  l’homme  d’eftre  pru¬ 
dent.  Mais  fi  on  luy  donnoit  charge  de 
garder  vne  brèche  ;  on  pourrôit  bien 
s’en  repofer  fur  luy ,  quoy  qu’il  fuft  na¬ 
turellement  le  plus  lafehe  du  monde. 
Ce  que  dit  Platon  doit  s’entendre,  quâd 
l'homme  prudent  reiaific  aller  à  fon  in- 
clfiiation  naturelle ,  &  qu’il  ne  la  corri¬ 
ge  paspar  la  raifon.  C’eft  de  cette  forte 
qu’il  eft  vray  que  celuy  qui  eft  très  fage 
ne  peut  eftre  vaillant  par  nature  :  daii- 
tant  que  cette  colere  adulte  qui  le  rend 
prudent ,  celle  là mefme,  au  dire  d’Hip¬ 
pocrate  ,10  fait  timide  &  poltron. 

La  fécondé  qualité  que  ne  peut  auoir 
1  homme  qui  fera  pourueu  de  cette  dif¬ 
férence  d'efprit  dont  nous  parlons  :  c’eft 
d’eftre  doux  &  traitable  j  parce  qu’il 
roule  &preuoid  mille  chofes  dans  fon 
imagination  ,  &  fçaehant  que  par  la 
moindre  faute  &  negligençe,  vne  ar¬ 
mée  vient  à  fc  perdre  toute  entière ,  il 
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prend  garde  à  tout ,  comme  il  faut.Mais 
le  peuple  ignorant  appelle  inquiétude, 
cequieftvn  foin  railonnable,  cruauté, 
ce  qui  n’eft  que  chaftiment,  mifericor- 
de,  ce  qui  n  eft  que  mollefle  &  foiblelTe 
de  courage,  &  bonne  humeur,  quand 
on  endure  &  diflîmule  les  chofes  mal 
faites.  Ce  qui  pourtant  ne  procédé  que 
de  la  fottife  des  hommes ,  qui  ne  fça- 
iientpas  pefer  la  valeur  des  chofes  ,ny 
comment  elles  fe  doiuent  conduire’, 
mais  les  prudens  &  les  Sages  brûlent 
d  impatience ,  &  ne  fçauroient  fouffrir 
de  voir  des  chofes  mal  faites  &  qui  vont 
mal,  encore  qu’ils  n’y  ayent  aucun  in- 
tereftjce  qui  fait  qu’ils  ne  viuent  gucres, 
&  qu’ils  ont  toufiours  de  fi  grands  tout’ 
mens  d’efprit.  C’eft  pourquoy  Salomon 
difoit ,  J’aj  mis  au  fa  mon  cœur  a  appren-^ 
dre  la  prudence  la  doStrine ,  des  erreurs 
cf  les  folies  d'autruy  j  cf  i'ay  reconnu  qu'il 
ny  auoit  pas  la  moins  de  trauail  ^  d'af- 
p£lion  d'ejprit  •,  parce  que  dans  la  grande 
Pgejjeÿly  entre  beaucoup  d  indignation^ 
décoléré^  ^  que  celuy  qui  acquiert  de  nou¬ 
velles  feiemes  ,  ace^uiep  qtunt 
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tiouueaux maax.  Comme  s’i! difoit ,  i’ay 
efté  ignorant',  &  i’ay  efté  fage  ,  &  i’ay 
trouué  qu’il  y  auoit  par  tout  de  la  peine: 
Car  celuy  qui  remplit  fon  entendement 
de  force  connoiflànces ,  contraâe  en 
mefme  temps  ,  ie  ne  fçay  quel  cha¬ 
grin  &  mauuaife  humeur.  Par  oùilfcm- 
bleque  Salomon  vueille  nous  faire  en¬ 
tendre  ,  qu’il  viuoit  plus  content  dans 
Ton  ignorance,  que  depuis  qu’il  eut  re- 
ceu  la  fagelTc.  En  effet ,  les  ignorans 
viuent  auec  bien  plus  de  repos  ;  rien  ne 
leur  donne  du  foticy,  &  ils  ne  croyent 
pas  qu’il  fe  trouue  perfonne  au  monde 
plus  habile  qu’eux  :  Le  peuple  les  ap¬ 
pelle  Juges  dit  Ciel ,  voyant  que  nulle 
chofene  les  offenfe  ,  &  ne  les  met  en 
eolere  ;  qu’ils  ne  difent  rien  pour  ce  qui 
^e^î:  mal  Elit, &  qu’ils pafl'ent par  delTus 
tout  :  mais  s’ils  confideroient  bienla 
fagefïë  &  les  qualitez  d’vn  Ange ,  ils  re- 
connoiftroient  que  c’eft  vn  mauuais 
difcours&fuiet  mefme  à  l’Inquifition: 
car  depuis  que  nous  commençons  à 
iouyr  de  l’vfage  de  la  raifon ,  iiuques  à 
Lheure  de  noftre  mort,  ces  bien-heu- 
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yeux  Êfprits  ne  font  autrcchofc  que  de 
nousicprcndredu  maljôi  de  nous  ad- 
«ertir  de  ce  qu’il  nous  faut  faire.  Et  fîj 
comme  ils  parlent  à  nous  en  leur  langa¬ 
ge  fpirituel  i  &  en  remuant  noftrc  ima¬ 
gination  ,  ils  exprimoient  leurs  confeils 
en  termes  materiels,  nous  les  tiendrions 
très  importuns  &  très  fafeheux.  Qu’ain- 
fi  ne  foit  J  cét  Ange  dont  parle  Saindt 
Matthieu  ,  qui  apparut  à  Herode  &  à 
la  femme  de  fon  frere  Philippe ,  ne  fem- 
bla-t’ilpas  tel  que  ie  dy>puifque  pour  nt 
plus  ouyr  fes  réprimandés ,  ils  luy  firent 
couper  la  telle  ? 

Il  feroit  bien  plus  à  propos  de  dire 
que  ces  gens-là  que  le  vulgaire  appelle 
fortement  du  ciel ,  font  propre¬ 
ment /«.<<(/»«  «If  U  Terres  puifque  Ga¬ 
lien  dit  qu’entre  les  belles  brutes ,  il  n’y 
en  a  point  de  plus  Ilupide  ny  qui  ait 
moins  d’efprit  que  l’Afne,  encore  qu’il 
les  furpalîe  toutes  en  ce  qui  ell  de  la  mé¬ 
moire  :  Il  ne  refufe  aucune  charge  ny 
fardeau  j  il  va  ou  l’on  le  mené  lans  au* 
cune  rcfillance  j  il  ne  mord  ny  ne  rue  i  il 
ne  prend  point  la  fuite  &  n’a  pas  la 
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moindre  malice.  Si  on  luy  donüic  des 
coups  de  bafton ,  il  ne  s’en  met  pas  plus 
en  colere  >  il  femble  n'eftrp  nay  que 
pour  faire  la  vplonté ,  &  pour  le  feruicc 
<ie  fon  Maiftre.  Ces  perfonnes-là  que  le 
peuple  appelle  Anges  du  Ciel,  ont  tou¬ 
tes  les  hiefmes  proprietez  :  &  cette  dou¬ 
ceur  &  complaifance  ne  leur  vient  que 
d’eftre  ignorans  ,  depourueus  d’imagi- 
nation,  &  d’auoir  la  Faculté  Irafciblc 
tropfoiblcj  cequieft  vn  grand  defaut 
dans  l’homme  ,  &  qui  tefmoigne  qu’il 
cft  mal  composé.  Ü  n’y  eut  iamais  au 
monde, ny  Ange,  ny  homme,  qui  fuft  de 
meilleure  complexion  que  lefus-Chrift 
noftre  Sauueur  ;  lequel  entrant  vn 
iourauTemple, chaiTaà  grands  coups 
defoüet ,  ceux  qu’il  y  trouua  vendant 
leurs  marchandifes:  &la  raifon  en  cft, 
que  la  Faculté  Irafcible  eft  comme  le 
bafton  ou  l’efpce  de  la  raifon  5  fi  bien 
que  celuy  qui  ne  reprend  point  &  qui 
fupporte  patiemment  les  chofes  mal- 
faites  ,  en  vfe  ainfi  ,  ou  parce  qu’il  eft 
ignorant ,  ou  parce  qu’il  manque  de 
cette  faculté  Irafciblc*  De  forte  que 
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Ceft  vne  mcrucille  de  voir  vn  home  fà- 
ge,qui  foit  fort  doux  &  fouffrant ,  ny  de 
l’humeur  que  deiîreroient  les  méchans 
qu’il  fuft.  Auflî  ceux  qui  efcriüentl’Hi- 
lloire  de  Iules  Cefar ,  s’eftonnent  com¬ 
ment  les  foldats  pôuuoient  endurer  vn 
homme  fi  rude  &  fi  fafeheux  :  ce  qui 
prouenoiten  luyde  ce  qu'il  auoit  l’ef- 
prit  propre  à  la  guerre, 

La  troifiefme  qualité  de  ceux  qui  ont 
cette  différence  d’efprjt  j  c’eft  qu’ils  né¬ 
gligent  l’ornement  de  leurs  perfonness 
ils  font  prefquc  tous  mal  propres  & 
falcsj  aiies  des  chauflés  mal  attachées 
&  mal  tirées  ,  le  manteau  mis  de  tra- 
uers  5  aiment  à  porter  le  mefme  habit 
quoÿ  que  vieux  &  à  n’en  changer  que  le 
moins  qu’ils  peuuent.  Florus  raconte 
que  ce  fameux  Capitaine  Viriatus,  Por¬ 
tugais,  cftoit  de  cette  humeur  ;  car  pour 
exaggercr  fa  grande  humilité  :  il  dit 
qu’il  mcfprifôit  fi  fort  les  ornemensde 
faperfonne,  que  le  moindre  &  le  plus 
chétif  foldat de  fon  armee,n’eftoitpas 
fi  mal  veftu  que  luy.  Mais  en  effet  ce 
n’eftoit  point  vne  vertu,  &  il  né  le  fa^ 
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{oit  pas  par  aucun  artifice  ;  c’cft  vnc 
ehofe  naturelle  à  ceux  qui  ont  cette  dif¬ 
férence  d’imagination  que  nous  cher¬ 
chons;  Le  peu  de  foin  de  Iules  Cefar ,  à 
fe  tenir  propre,  abufa  grandement  Ci¬ 
céron  ;  car  comme  on  luy  demandoit, 
apres  la  bataille  ,  quelle  raifon  l’auoit 
meu ,  àfuiure  le  party  de  Pompée,  Ma- 
crobe  tefmoignc  qu’il  relponditXrf  cm- 
ture  ma  tromfé:  Comme  s’il  euft  dit  jl’ay 
cfté  trompé  en  voyant  Iules  Cefar  mal 
propre  en  fes  habits  ,  n’ayant  iamais  de 
ceinture  (  auffi  les  foldats  l’appelloicnt- 
ils  par  reproche  &  derifîon ,  Roblfe  trdf  ■ 
nAnte.  Mais  cela  deuoit  pluftoft  induire 
Cicéron  à  croire  qu’il  auoit  l’efpritquè 
demandoit  le  Confeil  de  guerre  :  com¬ 
me  S  cylla  le  fccut  fort  bien  remarquer, 
qui ,  au  rapport  de  Suctone,  voyant  ce 
grand  Capitaine  encore  enfant ,  &  fi 
malpropre ,  dit  aux  Romains,  Gardez- 
voHS  de  L'enfant  mal  ceint. 

Les  Hiftoriens  ne  fçauroient  iamais 
alTez  déclarer  àjeur  gré ,  la  négligence 
d’ Annibal  en  ce  qui  eftoit  defes  habits, 
&  comme 
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$c  comme  il  fc  fouciqic  peu  d’eftre  pejy 
(gc  bien  mis. 

$  offenfer  du  moindre  poil  fur  l’ha^ 
bit ,  &  prendre  foigneufement  garde 
<juc  fes  chauffes  fpient  bien  tirées,  ÔC 
que  le  manteau  foie  bien  affis  fur  les 
cfpaulesiâns  faire  le  moindre  ply,  tout 
cela  part  d’vne  différence  d’imagina¬ 
tion  très  baffe,  quieft  contraire  à  l’en¬ 
tendement  ,  &  à  cette  autre  différence 
d’imagination  que  demande  la  guerre. 

La  quatriefme  marque  êc  propriété, 
c’eff  d  auoir  la  teff  e  chauue ,  de  la  raifon 
én  eft  claire,  dautant  que  cette  différen¬ 
ce  d’imagination,ainfi  que  toutes  les  au¬ 
tres,  rende  en  la  partie  dudéuant  delà 
lefte  J  Or  eft-il  que  l'exceffiue  chaleur 
bruklecuir  de  la  telle  ,  6ç  reffçrre  les 
pores  par  où  lescheueux  doiuét  pafferi 
Outre  que  la  matière  dont  ces  cheueuît 
s’engendrent, font  (à ce  quedifent  les 
Médecins  )  les  excremens  que  fait  le 
cerueau  alors  qu’il  fe  nourrit;  mais  par 
le  grand  feu  qui  s’y  trouue ,  tous  ces  ex- 
cremens  fc  dilfîpenc  &  fe  conlument  yfi 
bien  qu’il  n’y  a  plus  de  matière  d’où  ils 
K  K 
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fe  puiflcnt  produire  :  Laquelle  Philofo- 
phie  fl  Iules  Cefar  eut  entendue ,  il 
iiauroit  pas  eu  •honte  d’auoir  la  tcfté 
châuue:  iufqueslàque  pour  cacher  cc 
défaut ,  il  faifoit  tomber  adroitement 
fur  le  front,  vne  partie  des  cheueux  qui 
déuoierit  pendre  derrière.  Et  Suetone 
tefinoigne  que^rien  ne  luy  auroit  efté  fi 
agréable,  que  file  Sénat  luy  euft permis 
de  porter  toufiours  la  Couronne  de 
Laurier  fur  la  teftejfeulement  afin  qu’on 
ne  vift  point  qu’il  eftoit  chauue.  Il  y  a 
vne  aiit're  forte  de  telles  chaUues,  qui 
vient  de  ce  que  le  cerueàù  efl  dur  &  ter- 
reftre  &  de  grofle  fubftancc  j  mais  cela  . 
c’efl  vil  ligne  que  l’homme  cft  dcpour- 
ueu  d’entendement ,  d’imagination  & 
de  mémoire. 

La.cinqüiefme  marque,  à  laquelle  où 
r  econnoîll  ceux  qui  ont  cette  differcn-  , 
ce  d'imagination ,  c’eft  qu’ils  font  gens  j 
de  peu  de  paroles ,  mais  qui  font  toutes  , 
fentencieufes  :  &la  raifon  en  ell,  que  i 
leur  cerueau  ellant  dur  &  fec  ,  ils  doh  j 
lient  de  neceflité  auoir  faute  de  mémoi¬ 
re  5  à  laquelle  appartient  l’abondance  i 
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des  mots.  Trouuer  force  chofes  à  dire, 
prouient  d’vnaflemblage  de  la  mémoi¬ 
re  aucc  l’imagination  an- premier  de¬ 
gré  de  chaleur.  Ceux  qui  ioignent  ces 
deux  puiflances  >  font  d’ordinaire  fort 
grands  menteurs  ,  &  iamais  ne  céde¬ 
ront  de  nous'  en  conter ,  quand  nous  les 
efeouterions  toute  noftre  vie. 

La  fîxiefme  propriété  qui  fe  rencon¬ 
tre  en  ceux  qui  ont  cetre  différence  d’i¬ 
magination,  c’eft  d’auoir  beaucoup  de 
pudeur  &  de  honte,  &  de  s’offenfer  de 
la  moindre  parole  fale  &  vilaine.  C’eft 
pourquoy  Cicéron  a  dit  que  les  hom¬ 
mes  qui  font  fort  raifonnables  ,  imi- 
tentl’honnefteté  de  la  Nature,  qui  a  ca¬ 
ché  les  parties  fales  &  honteufes ,  qu’el¬ 
le  a  faites  pour  pouruoir  à  nos  neceffi- 
tez ,  &  non  pour  noftre  embelliflement, 
&  fur  lefquelles  elle  ne  confent  pas 
qu’on  iette  les  yeux,  nyque  les  oreilles 
les  entendent  feulement  nommer.  On 
pourroit  bien  attribuer  cet  effet  à  l’ima¬ 
gination  ,  &  dire  quelle  fe  fent  blefféc 
de  la  mauuaife  image  de  cés  parties; 
Mais  au  dernier  Chappitre  de  ce  Liure, 
/CK  ij 
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nous  donnons  la  raifon  de  cét  effet ,  & 
l’attribuons  à  l’entendemênti  de  laquel¬ 
le  puiffancc  nous  eftimons  que  font  de* 
pourueus  ceux  qui  ne  s’offenfent  pas 
desobiets  ny  des  paroles  deshonneftes. 
Et  parce  que  à  la  différence  d’imagina¬ 
tion  que  requiert  l’Art  militaire  ,  cft 
prcfque  attaché  1  entendement ,  c’eft 
pour  cela  que  les  grands  Capitaines 
font  pleins  de  pudeur  &  de  honte.  Ainfi 
remarque-t’on  dans  l’Hiftoire  de  Iules 
Cefarjleplusgrand  ade  d’ho'nnefteté 
qui  fe  foit  iamais  pratiqué  par  vn  hom¬ 
me;  c’eft  que  comme  on  le  tuoit  à  coups 
de  poignard  en  plein  Sénat  j  voyant 
bien  qu’il  n’y  auoit  plus  lieu  d’échap¬ 
per,  il  fe  lailïâ  tomber  à  terre ,  &  fe  cou* 
«rit  fi  bien  de  fon  habit  Impérial ,  qu’a- 
pres  fa  mort  on  le  trouua  eftendu  aueC 
grande  honnefteté  ,  ayant  les  cuilTes 
cachées  ,  &  toutes  les  autres  parties 
qui  pouuoient  bleffer  laveuë. 
k  La  feptiefme  propriété  &  la  plus  im¬ 
portante  de  toutes  j  c’eft  quVn  Chef 
d’armée  foit  heureux  &  chery  de  la  for¬ 
tune,:  par  lequel  figne  nous  connoi- 
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^îrons  claircmem  qu’il  a  refprit  &  l’ha- 
bilcté  dont  lArt  Militaire  a  befoini 
dautant  qu’à  en  parler  véritablement» 
il  n’y  a  rien  pour  l’ordinaire  ,  qui  fafl’e 
qu’vn  homme  foit  malheureux  ,  &  qui 
empefchequc  les  chofes  ne  luy  fucce- 
denttoufiours  félon  fes  defirs,  que  de 
manquer  de  prudence  ,  &  ne  pas  em¬ 
ployer  les  moyens  propres  &  conuena- 
bles  à  fes  entreprifes.  Parce  que  Iules 
Cefar  vfoit  d’vne  fi  grande  prudence  en 
tout  ce  qu’il  faifoit  &  ordonnoit ,  il 
eftoit  le  p' us  heureux  Capitaine  de  tous 
ceux  qui  furent  iamais  au  monde  i  de 
telle  forte  qu’aux  grands  périls  ,  il  en- 
courageoit  fesfoldats  en  ces  termesjNe 
craignez  point ,  car  la  bonne  fortune 
de  Cefar  vous  accompagne.  Les  Stoï¬ 
ciens  ont  creu  ,  que  comme  il  y  auoit 
vue  caufe première,  éternelle,  toutc- 
puiffance ,  &  d’vne  infinie  fagelle,  qui  fc 
faifoit  cônoifire  par  l’ordre  &  parla  bô  - 
ne  difpofitiô  de  fes  aéfions  &œuures  ad-* 
mirables  j  il  y  en  auoit  auffi  vne  fans  ju¬ 
gement  &  fans  raifoo ,.  dont  les  actions 
eftoient  déréglées  &  depourueuës  de 
JCk  iij 
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fagefle  :  dautant  que  par  vne  affcdion 
aueugle  elle  donne  ou  ofte  aux  hom¬ 
mes  ,  les  richefl'cs ,  les  dignitez  &  l’hon¬ 
neur.  Ils  rappellercnt  de  ce  nom  de 
fortune,  voyant  quelle  fauorifoit  ceux 
qui  faifoient  leurs  affaires  fortuitement, 
c’eft  à  dire  à  l’auanture ,  fans  aucune  re¬ 
flexion  ny  prudence  qui  les  conduifîft. 
Pour  donner  à  entendre  fes  façons  de 
faire  &  fa  pernicieufe  nature,  on  lare- 
prefentoit  fous  la  forme  d’vne Femme, 
auec  vn  Sceptre  Royal  à  la  main  }  les 
yeux  bandez  5  les  pieds  fur  vne  boule 
ronde  5  accompagnée  dVnc  foule  d’i- 
'  gnorans  &  d’infenfez  qui  n’obferuoient 
ny  art  ny  réglés  dans  leur  vie  :  Par  la 
forme  de  Femme,  ils  denotoient  fa  lé¬ 
gèreté  &fonpeudefçauoir  :  ParleSce- 
ptre  Royal,  ils  la  reconnoüToient  Dame 
des  richeflès  &  des  honneurs  :  Ses  yeux 
bandez, faifoient  voir  le  peu  deiuge- 
ment  quelle  apporte  à  départir  fes  dôs: 
Ses  pieds  pofez  flir  vne  boule  ronde, 
monftroient  le  peu  d’aifeurance  &  de 
fermetéqifily a  aux  biens  quelle  fait» 
attendu  qu’elle  les  ofte  aulïi  aisément 
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qu  elle  les  donne  ,  fans  eftre  fiable  en 
aucune  chofe.  Mais  le  pis  qu’ils  trou- 
yoient  en  elle  :  c’eft  de  fauorifer  les 
méchans5&  de  perfecuter  les  bons,  d’ai¬ 
mer  les  ignorans  &  de  hayr  les  fages, 
d’abbaifler  les  nobles ,  &  de  releuer  les 
roturiers ,  d’auoir  pour  agréable  ce  qui 
cft  laid  ,  8c  de  1  horreur  pour  ce  quieft 
beau:Enquoyplufieurs  fe  confiant  qui 
connoifl'ent  leur  bon  heur,  ils  ofent  fai¬ 
re  des  entreprifes  folles  &  temeraires, 
qui  leur  fuccedent  neantmoins  fort 
bien  :  comme  d’autres  au  contraire  qui 
font  très  fages  ^  très  auifez ,  n’ofent 
exécuter  des  chofes  qu’ils  conduiroient 
auec  grande  prudence  ,  ne  fçaehant 
que  trop  par  expérience  ,  que  ce  font 
celles  là  qui  d'ordinaire  retilfilfent  le 
plus  mal.  Combien  la  Fortune  eft  a- 
miedes  Méchans,  Ariftote  le  prouue, 
quand  il  demande,  Pourqtioy  les  Richef- 
fes  font  U  yhfpart  drt  temps  pojfedéeSy 
plufofi  pur  les  hommes  de  mauuaife  vky 
que  P  AT  les  gens  de  bien  $  Auquel  Problè¬ 
me  il  rcfpond,  Pi’ef-ce  point  y  parce  que  la 
Fortune  ejî  aueugle  (fne  fç  aurait  difeermW: 

.  JC  K 
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ny  eh  oifir  ce  qui  eft  le  meilleur^  Mais  cet* 
te  refponfe  eft  indigne  d’vn  fi  grand 
PhilofophejCar  il  n’y  a  point  dcFortune 
qui  donne  les  richefles  aux  hommes: 
&quandily  enauroit,  il  ne  donne  pas 
la  raifon  pourquoy  elle  fauorife  touf- 
joiirslcs  Méchants,  &  eft  contraire  aux 
Bons . 

La  vraye  tefponfe  ,  c’eft  que  les  Mc- 
chans  font  fort  ingénieux ,  &  font  pour- 
ueus  d’vne  forte  imagination  pourtrou- 
uer  leur  auantage  &  tromper  dans  les 
ventes‘&  achapts,*  ilsfçaucnt  ménager 
&  amalTcr  du  bien ,  &  tous  les  moyens 
d’en  acquérir  :  Il  n’en  va  pas  ainfi  des 
Bons  ;  car  ils  ont  faute  d’imagination, 
&  plufieurs  d’entr’eux  ayailt  voulu  imi¬ 
ter  les  Méchans,  &  faire  profiter  leurs 
deniers  ,  en  peu  de  iours  fe  font  veus 
perdre  tout  leur  fonds. 

C’eft  ce  que  remarqua  noftrc  Sei¬ 
gneur  voyant  l'addrelTe  de  ce  Maiftre 
d’Hoftel,  àquifon  Maiftre  demandoit 
qu’il  rendift  compte  ;  car  encore  qu’il 
tctinftdeucrs  foy  vnc  bonne  partie  de 
l’argent ,  il  fit  en  forte  qu  il  demeura 
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quitte.  Et  quoy  que  cette  addrefîefuft 
au  mal ,  noftrc  Seigneur  ne  laifla  pas  de 
la  loüer  &  de  dire,  Les  enfans  de  ce  fieçle 
font  plus  frudens  ef  plusamfez  das  leurs 
inuentions  &  tours  dcfoupplcire,^’»?  les 
enfans  de  lumière ,  &  qui  font  du  cofté 
de  Dieu  :  dautant  que  ees  derniers  font 
pour  l’ordinaire  de  grand  entédement, 
par  le  moyen  duquel  ils  s’attachent  à  fa 
loy,&  manquent  d’imagination,  à  la¬ 
quelle  appartient  l’addreffe  de  viure 
dans  le  monde  :  ainfi  plufieurs  font  mo¬ 
ralement  bons ,  pource  qu’ils  n’ontpas 
l’efprit  d’eftre  inéchans.  Cette  refponfe 
cft,  ce  me  fémble  ,  plus  nette  &  plus 
palpable  que  l’autre.  Dautant  que  les 
Philofophes  naturels  nel’ontpeu  troii- 
uer,  ils  ont  efté  chercher  vne  caufe  for¬ 
te  &  impertinente,  Comme eft  laFortu- 
ne  ,  pour  luy  attribuer  les  bons  &  les 
mauuais  fuccez  ;  &  non  à  la  prudence 
ou  à  la  fimplicité  des  hommes. 

On  reconnoiftra  fi  l’on  y  veut  prendre 
garde,  qu'il  y  a  dans  chaque  Républi¬ 
que  quatre  fortes  de  perfbnnes:  Il  y  en  a 
qui  font  fages  &  ne  le  paroilTent  pas  i  ii 
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y  en  a  qui  le  paroiflTent  &  ne  le  (ôntpas  j 
d’autres  qui  ne  le  font,  nynele  paroif- 
fent,  &  d’autres  qui  le  font  &  le  paroif- 
fent. 

Il  fe  trouue  des  hommes  taciturnes, 
pefans  à  parler,  &  tardifs  à  refpondre, 
qui  ne  font  ny  polis,  ny  n’ont  le  moin¬ 
dre  ornement  de  langage  i  &  qui  ren¬ 
ferment  cependant  en  eux  mefmes,  vne 
certaine  puilTance  naturelle  qui  regar¬ 
de  l’imagination,  par  le  moyen  de  la¬ 
quelle  ils  fçauent  découurir  le  temps, 
&:  prendre  l’occafion  auxchofes  qu’ils 
ont  à  faire,  &  comment  ils  les  doiuent 
acheminer,  fans  en  rien  communiquer 
ny  donnera  connoiftre  à  perfonnc.  Le 
peuple  homme  ces  gens-là  heureux, 
Croyant  qu’auec  vn  peu  d’addrefle  &  de 
prudence, ils  viennent  about  de  tout. 

Il  y  en  a  d’autres  au  contraire,  qui  font 
copieux  &  magnifiques  en  belles  paro¬ 
les  ,  tout  remplis  de  grands  deflcins; 
gens  qui  à  les  entendre  difcourir,  pa- 
roiirent&  s’eftimcnt  capables  de  gou- 
ucrncr  tout  vn  monde, &  quife  vont  for-^ 
geantles  moyens  comment  on  pourroit 
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gagner  fa.  vie  auec  peu  d'argent  :  fî  bien 
qu’au  iugement  du  peuple ,  il  eft  impof- 
lîble  d’eftre  plus  habile ,  &  cependant 
s’il  faut  qu’ils  en  viennent  à  l’execu¬ 
tion  ,  tout  leur  fond  entre  les  mains. 
Ceux-cy  fe  plaignent  de  la  Fortune  ,& 
l’appellent  aueugle,  infensée  &  bruta¬ 
le  ,  parce  qu’à  leur  dire,  les  chofes  qu’ils 
font  &  qu’ils  ordonnent  auec  grande 
prudence,  elle  les deftruit  &  empefehe 
qu’elles.nefoicnt  fuiuies  d’vnc  heureu- 
fe  ilTuë.  Mais  s’il  y  auoit  vne  Fortune 
qui  fe  peuft  deffendre  de  leurs  calom¬ 
nies,  elle  leur  diroit  :  Vous  mefmes  vous 
elles  desaueugles,  des  infenfez  &  des 
brutaux  ,  de  vous  eftimer  fages ,  quoy 
que  vous  foyez  imprudcns,&d’attcndrc 
de  bons  fuccez  ,  quand  vous  n’auez 
employé  que  de  mauuais  moyens.  Cet¬ 
te  forte  de  gens  eft  pourueuè  d’vne  cer¬ 
taine  différence  d’imagination  ,  qui 
donne  de  l’ornement  &  du  fard  à  leurs 
difeours  &  à  leurs  paroles ,  &  qui  les  fait 
palier  pour  plus  habiles  qu’ils  ne  font. , 
Partant  ie  conclus  que  le  Chef  d’ar¬ 
mée  qui  aura  cet  efprit  que  demande 
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l’Art  Militaire ,  &  qui  coniidcrcra  bien 
auanttoute  chofe,  ce  qu'il  veut  exécu¬ 
ter  ,  fera  bien  heureux  &  chery  de  la 
Fortune  ;  autrement  ^  c’eft  folie  de  pen¬ 
ser  qu’ilremporte  iamais  aucune  vidoi- 
rc  i  lice  n’eftque  Dieu  combatte aucc 
luy,  comme  il  faifoit  auec  l’armée  des 
Ifraëlites  :  Et  nonobftant  cela,  on  ne 
lailToit  pas  de  choifir  les  plus  îages  & 
les  plus  prudens  Capitaines  qu’on  pcuft 
trouuer  >  parce  que  ny  ce  n’eft  bien  fait 
de  remettre  tout  à  la  Prouidence  de 
Dieu,  ny  il  ne  faut  pas  quelhommefe 
fie  à  fon  cfprit  &  capacité  ;il  vaut  mieux 
alTembler  l’vh  &  l’autre ,  &  croire  qu’il 
n’y  a  point  d’autre  Fortune, que  Dieu,  & 
noftre  Diligence. 

Celuy  qui  inuenta  le  icu  des  Efchecs, 
forma  vn  modèle  de  l’ArtMilitairc,  où 
il  reprefentoit  tout  ce  qu’ily  falloit  con- 
fiderer  ,  auec  tous  les  degrez  &  tous  les 
progrez  qu’on  fait  à  la  guerre ,  fans  rien 
oublier.  Ht  comme  en  co  ieulà,iln’ya 
point  de  fortune,  &  qu’on  ne  ffanroit 
appeller  heureux  celuy  qui  gagne  ,  ny 
malheureux  ccluy  qui  perd  i  au0ile  Ca- 
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pîta/nc  qui  fera  vidorieux,  fe'doit  nom . 
mer  fage,&  celiiy  qui  fera  vaincu, igno¬ 
rant,  &  non  fortuné,  ny  infortuné.  La 
première  chofe  qu’il  eftablit  en  ce  ieu, 
fut  qu’en  donnant  efchec&  matauRoy, 
on  dcmeurcroit  vainqueur  :  Pour  nous 
apprendre  >  que  toutes  les  fôtees  d’vne 
armée  dépendent  du  Chef  qui  la  con¬ 
duit  &  gouuernc.  Et  pourmonftrcrce- 
cy,  l’Authcur  dç  ce  leu,  voulut  qu’vn 
ioüeur  eut  autant  de  pièces  que  l’autre, 
afin  que  celuy  qui  perdroit ,  reconnuft 
qu’il  auoit  manqué  de  fcience  &  non  de 
fortuné.  Ce  qui  fc  void  encore  mieux  fi 
l’on  confidere  qu’vn  bon  ioueur  pourra 
donner  plus  de  la  moitié  des  pièces  à 
celuy  qui  n’aura  pas  la  tefte  fi  forte  que 
luy,  &  qu’il  ne  lairra  pas  aucc  tout  cela 
dele gagner.  C’efteequ’a  ditVegecei 
arriue  [ornent  qu'un  fetit  nombre 
defoldats',  de foldats  [cibles  ^[urmonte 

un  grand  nombre  de  plus  forts,  quand  ih 
[ont  conduits  par  un  Capitaine  qui  [fait 
drejfer  quantité  d'embu[ches  é"  de[ratA^ 
gemes. 

Il  ordonna  aulfi  que  les  Pions  ne 
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pourroîent  pas  retourner  arrière:  Pour 
aduertir  vn  Chef  d’armée ,  qu’il  prenne, 
bien  fes  mefurcs ,  deuant  que  d’enuoyer. 
fes  fpldats  au  combat  :  car  s’il  y  a  man¬ 
qué  ,  il  vaut  mieux  qu’ils  meurent  fur  la 
place,  que  de  tourner  le  dos;  dautant 
que  le  foldat  ne  doit  fçauoir  qu’il  y  a  das 
la  guerre  vn  temps  de  fuyr,  &  vn  temps 
d’attaquer  ,  que  par  l’ordre  de  fon  Ca¬ 
pitaine  :  ainfi  tant  qu’il  luy  reliera  queb 
que  fouffle  de  vie  ,  il  doit  garder  fon 
polie  &  demeurer  ferme  à  vne  brèche, 
fur  peine  d’infamie. 

Aüec  cela  il  voulut  que  le  Pion  qui 
aura  palTé  fept  cafesou  carreaux  del’Ef- 
chiquier,fans  ellre  pris,  reçoiue  vn  nou- 
uelellre ,  &  deuienne  Dame,  l’vne  des 
principales  pièces,  Sc  puill'e  aller  où  il 
voudra  ,  &  fe  placer  auprès  du  Roy, 
commeyne  piece  noble  &  affranchie. 
Paroùileil  donné  à  connoiftre  ,  qu’il 
importe  beaucoup  en  la  guerre,  pour 
rendre  les  foldats  vaillans,  de  faire  fon- 
ner  hautlarecompenfc ,  lespriuileges, 
les  exemptions  &  les  honneurs ,  qui  at¬ 
tendent  ceux  qui  auront  exécuté  ded- 
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gnalez  faits  d’armes  :  Particulièrement 
fi  ces  auantagcs  &  honneurs  doiuenc 
pafler  à  leurs  defcendans  ;  c’cft  alors 
qu’ils  fe  porteront  auec  plus  de  courage 
&  de  vaillance.  Aulfi  à  ce  que  dit  Ari- 
ftote  ,  l’homme  eftime  t’il  plus  l’efire 
vniuerfeldefarace  ,  que  fa  vie  én  par¬ 
ticulier.  Saül  tefmoigna  bien  qu’il n’i- 
gnoroit  pas  cette  vérité  ,  quand  il  fît 
publier  dans  fon  armée  >  que  le  foldac 
quituëroit  Goliathj  receuroitdu  Prin¬ 
ce  de  grandes  richelTes  &  fa  fille  mefme 
en  mariage  J  &quelamaifc)ndefonpe- 
re  feroit  exempte  de  tous  tribus  &  fubfi- 
des.  Suiuant  cette  proclamation  ,  il  y 
auoit  vne  loy  en  Efpagne  ,  qui  portoic 
que  tout  foldat  qui  par  fes  bons  fcruicés 
auoit  mérité  de  tirer  vingt-cinq  liures 
de  paye  f  qui  eftoit  la  plus  haute  foldc 
quifedonnaft  dans  la  guerre  j  demeii- 
reroità  iamais  affranchyduy  &  fa  pofte- 
rité ,  de  toutes  tailles  &  impofitions. 

LesMores(côme  ce  font  de  grands 
loueurs  d’Efchecs  )  obferuent  cinqde- 
grezdepaye,  à  l’imitation  des  fept  ca¬ 
les  que  doit  pafler  le  Pion  pour  eftrc 


5^8  VBxamen 

Dame  ;  ainfî  montent-ils  d’vn.e  paye  à 
deux ,  &  de  deux  à  trois ,  iufques  à  Icpti 
fuiuant  les  adions  qu’aura  faites  le  loi* 
dat.  Que  s'il  a  tant  de  valeur  qu’il  mé¬ 
rite  vn  fi  haut  auantage  que  celuy  des 
fept  payes ,  on  les  luy  donne  :  C’eft 
pourquoy  on  appelle  ceux-là  Septenai- 
res  ou  bicn^4^a-/e?e,Iefquels  iouyfl’ent 
•d’auiii  grandes  franchifes  &  exem¬ 
ptions  ,  que  les  Gentils-hommes  eaEf- 
pagne. 

La  raifon  de  cecy  eft  fort  aisée  à  trou- 
uer  dans  la  Philofophie  naturelle  :  car 
de  toutes  les  facultez  qui  gouuerneot 
l’homme,  il  n’y  en  a  pasvne  qui  agilTe 
volontiers ,  fi  eli  e  n’efi:  excitée  par  quel¬ 
que  confidérationd’intereft.  Ariftotelc 
prouuc  en  la  puiflànce  generatiue:  mais 
la  mcfme  chofe  fe  doit  entendre  dérou¬ 
tes  les  autres  puilTances.  Nous  auons 
défia  dit  cy-deÂiis,querobietdc  la  fa¬ 
culté  Irafcible  ,  eftoit  l'honneur  &  le 
profitj  cela  manquant ,  à  Dieu  le  cou¬ 
rage  &  la  vaillance.  De  tout  cecy  l’on 
peut  comprendre  l’importance  de  ce 
que 
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que  iîgnifie  le  Pion ,  qui  deüient  Dame 
quand  il  a  pû  paflerles  fept  cafés,  fans 
eftre  pris  :  Car  tout  autant  de  bonnfcs 
Noblelfes  qu’il  y  a  eu  &  qu’il  y  aura  dâs 
le  monde,  font  venues  &  viendront  de 
Pions  &  hommes  particuliers,  lefqucls 
parla  valeur  de  leurs  perfonnes,  ont  fait 
de  fi  belles  avions ,  qu’ils  ont  mérité 
pour  eux  &  pour  leurs  defeendans,  le 
tiltrc  de  Nobles  ,  de  Gentil-hommes, 
Cheualicrs ,  Comptes ,  Marquis ,  Ducs 
&  Roys.  II  efl:  bien  vray  pourtant  qu’il 
y  a  des  perfonnes  fi  groflîeres  &  fi  de* 
pourueuès  de  fens  ,  qu’elles  ne  veulent 
point  admettre  que  leur  Noblefleait  eu 
commencement,  mais difent  qu’elle  eft 
éternelle,  &  attachée  à  leur  fang,  non- 
par  la  faucur  particulière  d’aucun  Roy, 
mais  pour  auoir  efté  ainfi  creéez  par  vnc 
grâce  furnaturelle  &  diuinc. 

A  propos  dccccy  (encore  que  ce  foie 
vn  peu  m’efloianer  de  mon  fubict)  ic 
ne  puis  m’empelcher  que  ie  ne  rapporte 
vn  gentil  Dialogue  qui  fc  tint  entre  le 
Prince  Dom Charles  noftreMaiftrc,& 
le  Doétcur  Suarez  de  Tolcde, fon  grand 
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Prcuoft  en  la  ville  d’ Alcala  de  Hefiarez. 
Q^vousfemblede  ce  peuple,  luyditlc 
le  Prince?  Il  riie fcmble bien  heureux, 
Monfeigneurjrcfpond  le  Do<fteurj  car 
il  iouyt  du  meilleur  air  &  des  meilleures 
terres  qui  foient  dans  toute  lEfpagnc. 
Auffi  les  Médecins  ont-ils  choili  cette 
demeure  pour  ma  fanté  ,  adioufte  le 
Princesmaisauez  vous  veurVniueffité? 
Non,  Monfeigneur,  repart  le  Dodleur,* 
Voyez  la,  répliqué  le  Prince ,  car  elle  eft 
des  plus  belles,  &  où  l’on  m’a  dit  qu’on 
faifoit  mieux  l'exercice  des  lettres.  Il  eft 
vray  que  pour  vn  College  fcul ,  &  parti¬ 
culier  ,  dit  le  Dodeur,  il  eft  en  grande 
réputation  ;  fi  bien  que  ie  ne  doute 
point  qu’il  ne  foit  en  eftèd  corne  voftrc 
Altefl'eletcfmoigne  Où  auez-vouseftu- 
dié?  demande  le  Prince  :  à  Salamanque, 
Monfeigneur,  refpond  le  Dodeur.  Vous 
eftes  vous  fait  reccuoir  aufli  Dodeur 
à  Salamanque  ?  dit  le  Prince.  Non, 
Monfeigneur,  repart  le  Dodeur.  Hme. 
fcmble  que  c’eft  mal  fait ,  adioufte  le 
Prince  ,  d’eftudier  en  vne  vniuerfité, 
pour  prendre  fes  degrez  en  vne  autre. 


deiEf^rttSo 

Vdfire  Altcffc  fçaura  ,  réplique  le  Do- 
élcur,  que  la  dcfpenfc  qu’on  fait  à  Sala*» 
manque  pour  auoir  fes  degrez  ,  eft  ex* 
ce/Tiuc  i  c'eft  pourquoÿ  nous  autres  qui 
ne  fommes  pas  riches  ,  nous  aimons 
mieux  nous  faire  graduer  à  bon  marché, 
comme  n’ignorant  pas  que  lafcienceSü 
la  capacité ,  ne  viennent  pas  des  degrez; 
mais  de  l’eftude  &  du  trauail  encore 
que  ceux  qui  m’ont  mis  au  monde,  ne 
fuff'ent  pas  fi  paùures ,  que  s’ils  rauoiçnt 
voulu  ,  ils  ne  m’euflent  bien  pû  faire 
prendre  mes  degrez  à  Salamanque:mais 
voftrc  Alceffe  fe  reiTouhiendra  que  .les 
Dofteurs  de  eettcvniuerfitcy  iouylTenc 
des  raefmes  priuileges ,  que  les  Gentils-^ 
hommes  d’Èfpagnc  ,  &  à  nous  qui  Id 
tommes  défia  par  nature  ,  cette  exem¬ 
ption  nous  feroit  tort  *  ou  du  moins  à 
Ceux  qui  defeendroient  de  nous.  Que! 
Roy  de  mes  predecelfeurs  (  demande  le 
Prince)  a  fait  voftrc  race  noble  ?  Nul, 
rcfpond  le  Doélcur  ,  car  Voftre  Alteflc 
ftaura  s’illuy  plaift ,  qu’il  y  a  deux  fortes 
oeNobles  en  Efpagne,  les  vns font  no¬ 
bles  de  fang,,  lesautres,  par  priuiie^ 
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Ceux  qui  le  font  de  fang,  comme  ie 
ne  tiennent  leur  nobleilc  d’aucun  Royj 
il  font  bien  les  autres  qui  le  font  par  pri- 
uilege.  Tay  de  la  peine  à  comprendre 
cecy ,  dit  le  Prince ,  &  ie  ferois  fort  aife 
que  vous  merexpliqualïiez  plus  claire¬ 
ment:  parce  que  finioy  qui  fuis  de  fang 
Royal,  viens  à  compter  demoyjàmon 
pere,  de  monpere,àmonayeul,&ainfi 
de  fuitte  ,  de  î’vn  à  l’autre;  enfin  i’arri- 
ueray  à  celuy  qui  fc  nommoit  Pelage, 
qui  fut  élcu  Roy  par  le  decez  du  Roy 
Dom  Rodrigue ,  nel’eftantpas  aupara- 
uant.  Si  nous  comptions  donc  &  exa¬ 
minions  ainfi  ceux  de  voftre  race,  n’en 
viendrions  nous  pas  à  quelqu’vn  qui  ne 
ièroit  pas  Noble?  Cela  ne  fepeut  nier, 
repart  le  Dodeur;  car  toutes  chofes  icy 
bas  ont  eu  commencement.  le  deman¬ 
de  donc  maintenant  (adioufte  le  Prin¬ 
ce)  d’ouauoit  pris  fa  Noblefiê  ,  celuy 
qui  dôna  la  première  origine  à  la  voftre? 
Il  ne  pût  pas  s’exempter  Iuy-mefme,ny 
iedeliiirer  des  impofitions  &  fubfides, 
que  iufques  là  fes  anceftres  auoient 
payés  au  Roy;  car  c’eut  efté  commet- 
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trèvn  larcin,  &  s’enrichir  aux  dc/pens 
du  domaine  Royal  :  Or  il  n’eft  pas  rai- 
fonnablc  que  les  Nobles  de  fang  ayent 
vn  fi  mauuais  principe  que  celuy-là:II 
s  enfuit  donc  que  ce  fut  le  Roy  qui  l’af¬ 
franchit  ,  &  qui  luy  fit  cette  faueur  de  le 
rendre  Noble-, ou  b  ic  il  faut  que  vous  me 
dificz  d’ouil  auroit  pû  tirer  fa  noblefle: 
Voftre  Alteffc  conclud  tres-bicn,  (ref- 
pond  le  Dodeur  )  car  il  eft  certain ,  qu’il 
ne  fe  trouue  point  de  vraye  noblcifejqui 
ne  foit  vn  oiuirage  de  quelque  Roy: 
Mais  nous  appelions  Nobles  de  fang, 
ceux  qui  font  Nobles ,  de  temps  immé¬ 
morial,  &  dont  on  ne  fçauroit  dire,ny 
prouuer  par  efeript ,  quand  ils  commen¬ 
cèrent  de  l’eftre,  ny  de  quel  Princeils 
rcceurent  cette  grâce.  Or  eft-il  que  les 
hommes  tiennent  cette  obfcurité  plus 
honnorablc,que  fi  l’on  connoilToit  di- 
ftinâement  le  contraire. 

La  République  fait  auifi  fes  Noblesj 
car  quand  elle  void  quelqu’vn  de  grand 
prix  ,  pourueu  d’infignes  vertus  &  dç 
force  richeffes ,  elle  n’ofe  pas  le  tenir 
comme  Citoyen, ny  le  mettre  au  RooUc 
tl  iij 
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des  Tailles  j  croyant  que  de  le  faire  ,  ce 
(croit  manquer  de  rcfpcâ: ,  &  qu’vn  tel 
feonamc  mérité  bien  deyiure  en  liberté 
&den’eftre  pas  traité  comnicvne  per- 
(bnne  vuIgaire.Cette  eftime  paiïànt  aux 
enfans  &  noueux ,  deuient  noblelTe ,  & 
leur  fert  de  tiltre  contre  le  Roy,  Ceux  là 
île  font  pas  de  ces  Nobles  dont  nous 
auons  parlé,  à  vingt  cinq  liures  dp  paye; 
jtnaisàfautc  (dp  preuue,  ils palfcnt  pour 
tels. 

L’Efpagnol  qui  inuenta  ce  nom 
donna  bien  à  connoiftre  la  doélri- 
nc  que  nous  auons  proposécîcar  fuiuant 
fon  opinion  J  les  hommes  ont  deux  for¬ 
tes  de  nailTanccj  IVnc, naturelle,  en  la¬ 
quelle  ils  font  tous  égaux ,  &  l’autre,  fpi- 
rituelle.  Quand  vn  homme  fairquelqua; 
àélion  héroïque  ,.ou  qu’il  donne  des  tef- 
nioignagcs  de  quelque  vertu  merueil- 
leufe  ,  alors  on  peut  dire  qu’il  renaift 
tout  de  nouueaujqu’il  recouure  de  meil¬ 
leurs  parens  ,  qu’il  perd  relire  qii’il 
auoit  auparauant.îiier  il  s’àppclloit  fils 
de  Pierre,&  neueu  dVn  teI,auiourd  huy 
le  nomme  3  fils  de  fesœuures,  P’où 
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éftvcnu  ce  prouerbe  Caftillan,  Chacun 
efifils  de  [es  œuures  :  Et  dautant  que  la 
Sainte  Eferiture  appelle  quelque  chofe^les 
oeiuires  qui  font  bonnes  &  vertueufes, 
&  qualifie  du  nom  de  Rien  les  vices  & 
les  pechezjil  compofa  ce  nomHÿodalgo^ 
qui  vaut  autant  que  dire,vne  perfonne 
qui  cft  venue  d  vn  qui  a  fait  quelque  a- 
üion  merueilleufc  ,  pour  laquelle  il  a 
mérité  d’efire  recompensé  du  Roy ,  ou 
de  la  Republique  3  à  iamais  j  luy ,  &  tous 
fes  defeendans. 

Le  luire  des  Loix  &Couftumés  d’Eipa- 
gne,  porte  que  ce  mot  Hijodalgo  fignific 
infant  de  quelques  biens  ,  &  fi  l’on  en¬ 
tend  parler  des  biens  tcmpoiîcls  3  il  n’y  a 
point  de  raifon;  carontrouuevn  nom¬ 
bre  infiny  de  Gentils-hommes  qui  font 
-panures  ,  &  vn  nombre  infiny  de  per- 
fonnes  riches ,  qui  ne  font  pas  nobles: 
mais  fi  on  entend  parler  des  biens ,  que 
nous  appelions  vertus  i  on  veut  fignifier 
toute  la  mefine  chofe  que  nous  auons 
dite.  De  cette  fécondé  naifiance  qu* 
doiuent  auoir  les  hommes, outre  celle 
de  la  nature  3  noys  auons  vn  exemplç 

Li  m 
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manifeftc  das  la  Sainte  Efcriturc,  où  no- 
ûrc  Seigneur  reprend  N'icodcmedece 
qu’eftanc  Dodeur  de  la  Loy  ,  il  ne  fça- 
uoitpas  qu’il  eftoit  neceflaire  que  l'hô- 
mc  rcuinft  àrenaiftre  de  nouueau  :  pour 
auoirvneftre  mcilleurj  &  d'autres  perc 
&merc  plus  glorieux  ,  que  ceux  que  la 
Nature  luy  auoit  donnez.  Ainfi  durant 
tout  letemps  que  1  homme  ne  fait  . au¬ 
cune  aftion  héroïque ,  il  s’appelle  fuiuat 
iioftrc  étymologie ,  Hijo'de  nadx.,  c’eftà 
dite^Enfantde  rien ,  encore  que  par  fes 
anceftresil  fe  nomme  Hijodalgo  yCcüz 
dire ,  Ftls  de  quelque  chofe.  A  propos  de 
cette  doâ:rine  ,  ie  rapporteray  encore 
icy  vn  petit  difeours  qui  fe  tint  entre 
vn  Capitaine  de  grande  eftime,  &  vn 
Caualicr  qui  fe  piquoit  fort  de  noblcf 
fcj  par  lequel  onverraenquoy  confifte 
1  honneur ,  &  comme  chacun  cft  defia 
affez  bien  informé  de  ce  que  c’eft  que 
cettefeconde  naiifance.  Le  Capitaine 
s’eftant  donc  trouué  en  vne  aifemblée 
de  Gentils -hommes  ,  &  parlant  de  la 
grande  liberté  des  foldats  d’ Italie  j  en 
yxic  certaine  demande  que  luy  fit  l’vn 
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Jcs  Caualiers,  il  luy  dit  votts^  eu  egard 
à  fon  peu  de  nailTance,  car  on  fçauoit 
qu’il  cftoitdecepays  làmcfme,  né  de 
pere  &  de  mere  de  fort  bafTc  côdition  & 
dans  vne  bourgade  mal  habitée.Le  Ca¬ 
pitaine  offensé  de  cette  parole,  refpon- 
dity<i,ucvcjlre  Seigneurie  fçachequclcs 
foldatsquiont  ioiiy  de  la  liberté  d’Ita¬ 
lie,  ne  fe  peuucnt  trouucr  bien  en  Ef- 
pagne  ,  à  caufe  de  la  quantité  de  loix 
qu’il  y  a  en  ce  pays ,  cotre  ceux  qui  met¬ 
tent  la  main  à  l  efpée.  Les  autres  Gen¬ 
tils  homes  voyant  qu’il  vfoit  de  ce  mot 
Seigneurie,  nefe  peurent  tenir  de  rire. 
Dcquoyceluyà  qui  le  paquet  s’addref^ 
foit, demeurant  tdlit  honteux,  il  leur  dit: 
Sçaehez  Melïieurs ,  qu’en  Italie  ,  Sei~ 
gneurie  vdiUt  autant  que  ce  que  nous  di¬ 
rons  icy  rnercedz^t  comme  le  Seigneur 
Capitaine  eft  fait  aux  couftumes  de  ce 
pays-là ,  il  vfe  de  ce  terme  Seigneurie  ,  à 
l’endroit  de.celiiy  à  qui  il  deuroit  dire 
tnerced.  A  quoy  le  Capitaine  répliqua, 
Qv^evofire  Seigneurie  ne  me  croyc  pas  fi 
ignorant, que  iene  fçache  bien  m’accÔ- 
moder  au  langage  d’Italie,quand  ie  fuis 
en  Italie,  &.à  ccluy  d’Efpagne,  quand  ie 
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fuis  en  Efpagnc:  Mais  celuy  qui  me  di¬ 
ra  en  Efpagne ,  doit  pour  le  moins 
y  eftre  appelle  Seigneurie ,  encore  cela 
meferoit-il  bien  mal  au  cœur.Le  Caua- 
licrfetrouuancprefque  interdit,  luy ré¬ 
plique  ,  Q^oy  donc  fleur  Capitaine 
n’eftes  vous  pas  natifd’vn  tel  lieu,  &fils 
dVnjtelj&ne  fçauez-vous  pasaufllqui 
iefüis,  &  quels  furet  mes  predecefleurs? 
le  confélTe ,  refpondit  le  Capitaine,  que 
vous  eftes  bien  Gentil-homme ,  &  que 
vos  anceftres  l’ont  efté  aulfi  :  mais  moy 
&  mon  bras  droit ,  que  ie  reconnois 
maintenant  pour  pere  ,  valons  mieux 
que  vous  ,ny  que  toute  voftre  race. 

Ce  Capitaine  fit  atfufion  à  la  fécondé 
naiffance  qu’ont  les  hommes  ,  quand 
il  dit  J  Moy  ^  mon  bras  droit, que  ie  recon¬ 
nois  maintenant fourfere.^n  effet, il  pou- 
uoit  auoir  fait  de  telles  actions  par  fa 
conduite ,  &  fbn  efpée  >  que  la  valeur  do 
fa  perfonne  égalaft  la  nobltefî'e  du  Gen¬ 
til- homme. 

La  Loy  &laNature,àce  que  dit  Pla¬ 
ton,  la  piufpart  du  temps  font  contrai¬ 
res,  caronvoidvn  homme  à  qui  la 
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cure  a  donné  vn  efprit  très  admiraMc, 
tres  prudétjtres  généreux, Sc  très  libre, 
en  vn  mot, capable  de  comander  tout  vn 
monde,  &  parce  que  cét  homme  eftnay 
en  la  maiibn  d’vn  Amicla  (  qui  eftoit  vu 
pauure  &  cb.etif  payrari  )  U  demeure  par 
la  loypriué  de  l’honneur  &  delà  liberté 
dont  la  nature  liiy  promettoit  la  poflTcf- 
lîon.  Nous  en  voyons  d’autres  tout  au 
contraire ,  de  qui  l’efprit  &  les  façons  dç 
faire  monftrent  ce  femble,qu’ilsc{l:oient 
deftinez  pour  eftre  efclaues  &  pour 
obeyrj  &  neantmoins  parce  qu’ils  font 
nais  en  des  maifons  illuftres ,  la  loy  les 
cftablit  nos  Supérieurs  &  nos  Maiftres. 
Mais  il  y  a  vne  chofe ,  à  laquelle  on  n’a 
iamais  pris  garde  ,  &c  qui  mérité  bien 
d’eftre  conlîderée  j  c’eft  qu’on  ne  void 
gueres  d’hommes  deuenir  illuftres  & 
de  grand  efprit  pour  les  fciences  &  pour 
les  armes,  qui  ne  foient  nais  dans  les 
villages  ,  &  fous  des  toits  de  chaume ,  & 
non  point  dans  les  villes  célébrés.  Et 
neantmoins  le  vulgaire  eft  fi  ignorant, 
qu’il  prend  pour  vn  argument  &  conie- 
âupe  du  contraire,  d’eftre  nais  en  des 
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lieux  pauurcs  &  méprifables.  Dë  cccy 
nous  auonsvn  manifeftc  exemple  dans 
la  fainâe  Efcriture  ;  car  le  peuple  d’If- 
raëlfe  troiuiant  fort  cftonné  des  gran¬ 
deurs  de  lelus-Chrift  noftre  Rédem¬ 
pteur ,  dit  ,  Efi  H  fofible  qu'il  foit  rien 
fort)  de  bon  de  Nazareth  ? 

Mais  retournant  à  l’cfprit  de  ce  Ca¬ 
pitaine  dont  nous  auons  parlé  ,  difons  • 
qu’il  falloir  qu'il  euft  vn  grand  entende¬ 
ment,  auec  cette  différence  d’imagina¬ 
tion  que  l’art  militaire  requiert.  Ainfî 
marqua- t’il  en  cette  petite  conférence, 
vne  grande  doélrine  ;  d’où  nous  pou- 
uons  recueillir  en  quoy  confifte  la  va¬ 
leur  des  hommes ,  qui  les  met  en  eftime 
dansvn  Eftat. 

Il  m’eft  aduis  que  l’homme  doitauoir 
lîx  chofes,pour  dire  abfolument  qu’il 
cft  en  honneurs  &  s’il  en  manque  quel- 
qu’vncjil  ne  peut  qu’il  ne  (bit  me/prifé 
&abbaiiïë.  Toutes  ces  chofes  ne  font 
pas  pourtant  ny  en  mefrae  degré,  ny  de 
mefme  prix. 

La  I.  &  la  principale,  c’eft  le  mérite 
de  la  propre  perfonne ,  en  prudence,  en 
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iufticc,  en  courage  &  vaillance.  Ôeft 
Ce  mérité  qui  donne  les  richefles,  &  qui 
fait  les  Chefs  de  maifon;c’cft  de  luy  que 
procèdent  les  tiltres  &  les  furnoms  illu- 
ftres.  De  ce  commencement  tirent  leur 
origine  toutes  les  Noblelfes  du  monde, 
Qu’ainfi  ne  foit,  prenons  garde  aux  gra¬ 
des  maifons  d’Elpagnc,  &  nous  trouuc- 
rons  qu  clics  font  prefque  toutes  fortics 
d’hommes  particuliers,  lefqucls  par  la 
valeur  de  leurs  perfonnes  ,  ont  acquis 
ce  que  pofledent  aujourd’huy  leurs  deC- 
cendans. 

La  féconde  chofe  qui  honore  l’hom¬ 
me  ('  après  la  valeur  &  le  mérité  de  fa. 
peribnne  )  ce  font  les  richefles,  fans  lef- 
quelles  nous  n’en  voyons  pas  vn  qui  foie 
cneftime  dansvn  Eftat. 

La  troifîefme,c’efl:  la  Noblefle  &  l’an¬ 
tiquité  de  fes  predecefl'eurs.  Eftrcbien 
nay,  &  d’vn  fang  illuftrc,c’efl:vn  ioyau, 
pour  ainfidire^  qui  ne  fe  peut aflez  prifer* 
mais  cette  Noblefle  avn  grand  defaut; 
c’eft  que  toute  feule,  elle  fert  de  bien 
peu,  tant  pour  le  NobIe,que  pour  les  au¬ 
tres  qui  font  en  neceflité  :  parce  qu’en 
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effet  elle  ne  fournit  ny  clequoy  boifé, 
ny  dequoy  manger,  ny  dequoy  fe  vcftir. 
Elle  ne  peut  ny  donner,  ny  cautionner: 
mais  elle  fait  viure  i’hommeen  mourât, 
&  en  le  priuât  des  moyens  qu’il  y  a  pour 
fubiienirà  fes’belôins  :  Qu,e  fi  elle  eft 
jointe  auec  la  richelTejil  ny  a  rien  de 
plus  honorable.  Q^lques-vns  compa¬ 
rent  la  Noblelle  à  vn  zéro  de  chiffre,  le¬ 
quel  ne  vaut  rien  cftant  feuh  mais  quand 
on  l’adjoufte  à  quelque  nombre, il  fert  à 
le  faire  valoir  beaucoup. 

La  quatriefme  chofe  qui  fait  que 
l’homme  eft  eftiméjc’eft  d  auoir  quelque 
charge  ou  dignité  honorable  i  com¬ 
me  au  contraire ,  il  n’y  a  rien  qui  aüilifle 
tant  Vne  perfoone,  que  de  gagner  fa  vie 
en  quelque  employ  mechanique  &  mer¬ 
cenaire. 

La  cinqüiefme  chofe  qui  honore  l’ho- 
mc,c’eft  de  porter  Vn  beau  nom,  qui  foiÉ 
agréable,  &  qui  fonne  bien  aux  oreilles^ 
6c  non  pas  s’appeller  de  noms  ridicules, 
comme  i’en  connois  quelques-vns.  Oa 
lit  dans  l’hiftpire  generale  d’Efpagnc, 
que  deux  Ambaffadeurs  deFrâce,eftan6 
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venus  demander  au  Roy  Alonfe  ncufief- 
me  de  ce  nom  jvnede  fes  filles  en  ma¬ 
riage,  pour  le  Roy  Philippe  leurMai- 
fire(rvne  eftoit  tres-belle,&s’appelIoiÉ 
Vrraque,  l’autre  n’ eftoit  pas  fi  agréable^ 
&  fe  nommoit  Blanche,  j  Ces  deux  filles 
eftant  toutes  deux  en  prefence  des  Am- 
bafladeurs,  chacun  croyoit  qu’ils  allafi- 
fent  choifir  celle  qui  s’appclloit  Vrra¬ 
que  5  parce  quelle  eftoit  plus  grande^ 
plus  bellc3&  mieux  paréeimais  ces  Ani- 
balTadeurs  ayant  demandé  le  nom  de 
chacune,  ce  nom  d’ Vrraque  les  choqua, 
ils  aimèrent  mieux  prendre  celle  qui 
jappelloit  Blanches  en  difant  que  ce 
nom  là  feroit  mieux  venu  en  France  que 
l'autre. 

La  fixiefmechofc  qui  honore  l’hom- 
me,  c’eft  l’ornement  de  fa  perfonne,dc 
marcher  bien  veftu  ,  &  d’auoir  force 
gens  à  fa  fuitte. 

La  bonne  origine  de  la  Noblefl'e  d’Ef- 
pagncj  c’eft:  de  defeendre  de  ceux  qui 
par  la  valeur  de  leurs  perfonnes ,  &par 
la  quantité  de  leurs  belles  entreprilesj 
receuoient  à  la  guerre  vingteinq  liures 
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de  paye:  laquelle  origine  les  Efcriiiains 
modernes  n’ont  peu  encoreverifier, par¬ 
ce  qu’ils  mâquenttous  d’inuentiôj&nè 
fçauroient  dire  ny  eferire  que  ce  que  les 
autres  ont  défia  dit  &  efcrit.La  differece 
que  met  Ariftote  entre  la  M  emoire  &  la 
Reminifcence;  c’eft  que  fi  la  Memoirë 
a  oublié  quelque  chofe  de  ce  qu’elle  fça- 
uoit  auparauant ,  il  n’y  a  pas  moyen 
qu’elle  le  retrouue,fi  elle  ne  la  r’apprend 
de  nouueau  ,•  mais  pour  la  Rcminifcen- 
ce  J  elle  a  cette  grâce  particulière,  que  fi 
elle  vient  à  perdre  quelque  chofe  ;  pour 
peuquiluy  en  demeure ,  elle  fc  met  à 
difeourir  delTus  ,  &  recouure  enfin  ce 
qu'elle  auoit  égaré.  Quelle  cft  l’Ordon¬ 
nance  qui  parle  en  faucur  des  bons  fol- 
dats ,  on  ne  le  peut-dire  &  ne  fçait  on  ce 
quelle  cft  dcucnuë,elîés’eft  perdue  & 
dans  les  liures  &  dans  la  mémoire  des 
hommes  :  Neantmoins  ces  mots  nous 
ft>nt  demeurez  ,  Hijodalgo  dt  diuengar 
^mnhntos  fueldos  ,fegm  fuero  de  Ejpâ- 
gnA  de  foUr  conocido-,  Surquoy  rai- 

fonnant  &  faifant  reflexion ,  nous  re- 
trouucrons  facilement  ce  qui  manque. 

Arntoine 
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Antoine  de  Lebriffe  recherchant  1% 
fignification  de  Ce  verbe  vmdico, dit  que 
c’eft  fe  vendiquer  vne  chofe,  c’eft  à  dire, 
tirer  pour  foy  &  à  fon  profit,  ce  qui  cft 
deu  pour  paye ,  ou  par  quelque  autre 
droit  que  ce  foit ,  &  félon  la  façon  nou- 
uclle  de  parler,  tirer  penfions  &  appoin- 
temens  du  Roy. Et  il  eft  fi  ordinaire  en  la 
vieille  Caftille  de  divCjFuUno  bien  ha  de^ 
uengado  fu  trabajo  ,  Vn  tel  a  bien  tiré  lefa- 
lairede fa  -peine^a^u^nà  il  eftbienpayé; 
que  parmy  les  plus  polis  mefme,  il  n’y  a 
point  de  façon  de  parler  qui  foit  plutoft 
à  la  bouche.  C’eft  de  là  qu’a  pris  foa 
origine  ce  motvengar,qm  fignifie  ran¬ 
ger,  lors  que  quelqu’vn  fe  paye  de  l’inju¬ 
re  qu’vu  autre  luy  a  faite:  car  l’iniure, 
par  métaphore ,  eftappellee  debte;  Ce 
qu’eftant  luppofé  ,  ces  mots,  Fttlano  es 
hiiodalgo  de  deuengar  ofuimentos  Jueldos^ 
ne  voudront  dire  autre  chofe  ,  fînoij 
qu’vn  tel  eft  dtfeendant  d’vn  foldat  fî 
valeureux ,  que  par  fes  belles  aftions  il 
mérita  de  tirer  vne  fi  haute  paye  ,  que 
celle  de  vingt  cinq  liures.  Et  ccluy-cy 
par  rOrdonnance  &  Couftume  d’Elpa- 
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^TïCyfegun  fuero  deElpana,  eftoit  aflTraii- 
chy,luyj  &  tous  les  fuccefleurs,  de  payer 
aucunes  impolîtions  ny  lubfides  au  Roy, 
Quant  à  ces  mots  foUrconcUo ,  qui  veut 
dire,  maifon  connue,  tout  le  miftere  qu’il 
y  a,c’eft  que  quand  vn  foldat  eftoit  cou¬ 
ché  fur  le  roolle  de  ceux. qui  tiioient 
vingteinq  liures  de  paye ,  on  eferiuoit 
dans  les  liures  du  Roy,  le  nom  de  ce  fol¬ 
dat, le  lieu  d’où  il  eftoit  natif,  &  citoyen, 
qui  eftoient  fes  pere  &  mere,  &  fes  parés, 
pour  auoir  vne  connoiflânee  exaéfc 
&  afteuree  de  ccluy  qui  receuoit  vne  tel¬ 
le  grâce  ;  comme  l’on  void  encore  au- 
jourd’huy  dans  ce  vieil  manufeript  qui 
cft  à  Simanque,  où  l’on  trouue  prefque 
toutes  les  origine^ delà Noblefl’e  d’Ef- 
pagne. 

Saül  vfa  de  cette  mefme  diligence, 
quand  Dâuid  tua  Goliath: car  il  com¬ 
manda  incontinent  à  fon  Capitaine 
Abner,  de  fçauoir  quelle  race  ejloit  tjju 
ce  teune  homme,  c  eft  à  dire,  qui  eftoient 
fes  pere  &  mere,  &  fes  parens,  &  de 
quelle  maifon  d’Iftacl  il  eftoit  defeen- 
du.  Autrefois  on  aj^pelloit [oUr^  aulfi 
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i)ien  la  fnaifon  d’vn  païfan  ,  que  éellc 
d’vn  Gentilhomme. 

Mais  après  atioir  fait  cette  digreffion^ 
il  eft  bon  déformais  de  retourner  à  no* 
lire  premier  dcflèin5&  de  fçauoir  d’où 
Vient  qu’au  ieu  des  Efehets  (puis  que 
nous  auons  dit  que  c’eftoit  l’image  de’ 
la  guerre  J  l’on  fc  fafche  plus  de  perdre, 
qu'à  pas  vn  autre  jeu  ,  cncores  qu’oij 
ne  joüc  point  d’argept?  &  d’où  peu6 
Venir  auiTi  que  ceux  qui  regardent 
joüer.voyent  mieux  les  coups,  que  ceux 
qui  ioüent, encore  que  ces  fprôateurs 
ne  foient  pas  à  beaucoup  prés  fi  f^auans? 
Et  ce  qui  fembleplus  eftrange,  c’eft  qu’il 
y  a  de  certains  joüeurs, qui  eftant  à  )eun, 
font  plus  fiibtils  &plus  rufez  aujeii^qu’a- 
prés  Ierepas:&  (^autres  au  contraire, qli| 
joüent  mieux  qùànd  ils  ont  mangé. 

La  première  doute  n’eft  pas  diffici¬ 
le  à  refoudre  j  car  nous  auons  défia  dit, 
que  nyila  guerre, ny  au  jeu  des  Efehets, 
la  Fortune  n  a  point  de  lieu,  &  qu’il  n’jf 
eft  pas  permis  de  dire,  iamats  auroit 

fenfé  ceU{  tout  vient  ^  OU  de  l’ignoran# 
ce  &  peu  d  attention  du  perdant,  ou  dï? 
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foin  &  prudence  de  celuy  qui  gaignc« 
Or  quand  l’homme  eft  vaincu  en  des 
chofes  qui  demandent  de  l’e/prit  &  de 
I  h'abilctéjfans  pouuoir  accuferqiiefon 
ignorance;  il  ne  fçauroit  s’empefeher 
d’eftre  honteux ,  ny  de  fe  fafeher,  par¬ 
ce  qu’il  eftpourueu  de  railbn,  qu  il  eft 
conuoiteux  d’honneur,  &  qu’il  ne  peut 
foulFrir  qu’en  ce  qui  regarde  la  conduit- 
tc&  le  iugement,  vn  autre  l'emporte 
deflus  luy.  C'eft  pourquoy  Ariftote 
demande ,  d’où  vient  que  les  Anciens 
lî’ont  pas  voulu  qu’il  y  euft  aucune  re- 
côpenfe  notable  pour  ceux  qui  furpafle- 
roientles  autres  dans  les  fciences  j  veu 
qu’ils  en  auoient  cftabli  pour  celuy  qui 
fauteroitle  mieux, qui  courreroit  le  plus 
vifte, qui  jetteroit  mieux  la  barre,  ou 
qui  feroit  le  plus  adroit  &  le  plus  fort 
à  la  lutte  ?  Aquoy  il  refpond ,  qu’en  la 
lutte  ,  &  aux  autres  exercices  de  corps, 
on  confent  qu’il  y  ait  des  luges,  pour 
iuger  de  combien  vn  homme  ftinpafle 
l’autre:  dautant  que  parla  on  peut  don¬ 
ner  iuiremeiit  le  prix  au  vainqueur, 
eftant  très- aisé  de  connoiftre  à  veiic 
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d'œil ,  lequel  faute  le  plus  loin  j  &  qui 
eftlc  plus  leger  à  lacourfe:  Mais  dans 
la  fcieucc,  il  eft  difficile  de  mefurer  auec 
renteudement,  lequel,  &  de  combien 
iVn  furmonte  l’autre ,  parce  que  c’eft 
vue  chofe  très  fubtile  ,  &  tres-delicate; 
Et  fi  I  on  adjuge  le  prix  parfaueur,  cha¬ 
cun  ne  pourra  pas  le  reconnoiftreypour- 
ce  que  ce  iugement  eft  caché  aux  fens 
de  ceux  qui  y  affiftent. 

Outre  cette  refponce  ,  Ariftotc  en 
donne  encore  vne autre  meilleure; qui 
eft  que  les  hommes  fe  foucient  fort  peu 
qu’on  ait  quelque  auantage  fur  eux, à 
tirer,luitter,  courir  &  fauter;  parce  que 
ce  font  des  donsenquoy  les  beftes  bru¬ 
tes  nous  furpaflént  :  mais  ce  qu’ils  ne 
fçauroient  fouffrir  aisément  ,  c’eft  de 
voir  qu’vn  autre  Toit  cftimé  plus  prudent 
&  plus  fage  qu’eux:  ainfi  prennent-ils 
lesiuges  en  hayne  ,  &  tafehent  à  s’en 
vanger ,  croyant  que  ça  efté  malicieufc- 
mentqu  ils  leur  ont  fait  vn  tel  affironto 
Afin  d  euiter  donc  tous  ces  inconue- 
niens,  ils  n  ont  pas  voulu  permettre  qu’iî 
y  euft  ny  luges  ny  recompenfes  pour  les 
Mm  iij 
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aâions  qui  regardent  la  partie  raifonna- 
ble.  D’où  l’on  peut  côclure  que  l’on  fait 
mal  dans  les  vniucrfitez,  d’eftablir  des 
luges,  &  vn  premier,  fécond  &  troifief- 
mc  lieu  dans  les  Licences,  pour  ceux 
qui  auront  mieux  refpondu.  Car  outre 
qu  il  en  arriue  tous  les  tours  les  maux 
qu’a  dits  Ariftote  5  c’eft  contre  la  dotbri- 
lîc  Euangelique,  mettre  les  hommes  en 
de  perpétuelles  contcflations  à  qui  fera 
le  premier;  Et  quecefoit  mal  fait,  ilpa- 
roift  clairement,  en  ce  que  les  Difcipleç 
de  noftre  Rédempteur  lefus-Chriit, 
Voyageant  vn  iour  enfcmblç,  vinrent  à 
remüer  cette  queftion,  qui  deuoit  d’eux 
tous  eftre  le  plus  grand?  &  comme  ils 
furent arriuez  à  l’hoftellcrie,  leur  Mai- 
llre  s’enquit,  dequoy  ils  s’eftoient  en¬ 
tretenus  en  chemin  ?  &  eux,  quoyque 
groffiers, comprirent  aufli  toft qu’il n’e- 
iloit  pas  permis  de  faire  la  demâde  qu’ils 
auoient  faite:  ainfi  le  texte  porte,  qu’ils 
ii’oferent  pas  le  dire;  mais  comme  rien 
îî’eft  caché  à  Dieu ,  U  leùr  parla  de  cette 
forte  ;  Si  qttelquvn  veut  eftre  le  premier, 
eeluyftk  fera  le  dernier  &  le  feruiteur  de 
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tous  les  autres.  Les  Pharifîens  eftoienc 
hays  de  noftre  Seigneur  ;  parce  qu’ils 
ajfeôloient  les  premières  places  à  la  table,  ^ 
les  premières  chaires  dans  les  Synagogues. 

La  principale  raifon  furquoy  fe  fon¬ 
dent  ceux  qui  partagent  ainfi  ces  dc- 
grez;  c'eft  qu  ils  croyent  que  ceux  qui 
C  ludient,  voyant  qu’on  àoit  recompen- 
1er  chacun  lelon  la  preuue  qu’il  aura 
donnée  de  fa  fiiffifance,quitteront  &rc- 
pos&  repas  pour  embralTer  plus  eftroi- 
tementreftude.  Ce  qui  n’arriueroitpas, 
s'il  n’y  auoit  point  derecompenfe  pour 
celuy  qui  trauaille  dauantage  ,  ny  de 
chaftiment  ,  pour  celuy  qui  prend  du 
bon  temps ,  &  ne  s’amufe  qu’à  dormir. 
Mais  cette  raifon  eft  friuole,  &  n’a  qu’v- 
ne  Icgere  apparencejCar  elle  prefuppofe 
vnefau0êté  très- grande,  qui  eft  que  la 
fcienccs’acquiereà  force  defuerfurles 
liures,  pour  l'entendre  de  bons  maiftres, 
&ne  perdrepasvne feule  Leçon;  Et  ils 
ne  prennent  pas  garde  que  fi  le  Dilciple 
n’al’cfpritSd  l’habileté- que  demandela 
fcienceouil  s’applique,  c’eft  vainement 
qu  il  fe  roiîipt  la  tefte  &  fe  ronge  la  cet-* 
Mm  iiij 
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ueIIciour&  nuit  auecfesliurcs.  Orl’in- 
iufticcque  l’on  commet  en  ce  point  eft 
très  grande,  dautant  que  l’on  fait  entrer 
en  concurrence  deux  efprits  fidifferens 
&  fi  contraires^  que  l’vn,  parce  qu’il  cft 
fort  fubtil ,  fans  eftudier  ny  voir  vn  liure, 
deuient  fçauant  en  vn  moment ,  &  l’au¬ 
tre,  parce  qu’il  eft  lourd  &  groffier ,  tra- 
Uaillcra  toute  fa  vie  ,  fans  acquérir  la 
moindre  connoifïance.  Et  les  luges 
(comme  hommes  qu’ils  font)  viendront 
adonner  le  premier  lieu,  à  celuy  que  la 
Nature  fit  habile,  &  qui  n’a  point  peiné, 
Stic  dernier  rang,^  celuy  quieft  nay  fans 
cfprit,&qui  n’a  point  ceffé  d’eftudier; 
comme  fi  l’vn  eftoitdeuenu  fçauanten 
fueilletant  les  liurcs,&  l’autre  demeu¬ 
ré  ignorant  par  fa  négligence.  C’eft  fai¬ 
re  tout  de  mefme  que  fi  l’ on  propofoJt  vn 
prix  à  deux  Coureurs,  dont  l’vn  euft  les 
deux  iâbes  bonnes  &  difpoftes,&  l’autre 
euft  manque  d’vne.  Si  les  Vniucrfitez 
n’admettoient  à  l’eftude  des  lettres,  que 
€eux  qui  y  ont  l’efprit  propre  i  &  que 
tous  les  Difciples  fufl'ent  égaux  emr’- 
fsuxjce  feroit  très  bien  fait  d  eftablir ce 
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châtiment  &  cette  recompenfe;  car  en 
ce  cas  là, il  n’y  aurok  point  de  doute, que 
ceiuy  quienfçauroit  dauantage,  n’euft 
auffi  dauantage  trauaillé ,  &  que  celuy 
qui  en  fçauroïc  moins  3  n’euft  pris  Tes 
plaifirs&fes  pafle  temps. 

On  peut  refpondre  à  la  fécondé  doute, 
que  comme  les  yeux  ont  befoin  de  lu¬ 
mière  pour  voir  les  figures  &  les  cou¬ 
leurs  i  ainfi  l’imagination  a  befoin  d’vne 
clarté  dans  le  cerueau.  afin  de  decouurir 
les  images  &  les  efpeces  qui  font  enre- 
ferue  dansla  me^ioire.  Ce  ne  font  ny  le 
Soleil  ny  les  flambeaux  qui  donnent 
cette  lumière,  mais  feulement  les  cfprits 
vitaux  qui  s’engendrent  au  cœur  &  delà 
fc  diftribuent  par  tout  le  corps.  Outre 
cecy ,  il  faut  fçauoir ,  que  le  propre  de  la 
crainte,  c’eft  de  reflTcrrer  tous  ccsefprits 
au  coeur,  &  dclaifl'erpar  confequentlé 
cerueau  dans  l’obfcurité  ,  &  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ,  froides.  Ainlî 
Ariftote  demande ,  Pourquoy  ceux  qui 
craignent ,  tremblent  àe  la  voix.y  des  mains 
de  la  lèvre  d’emhas'i  A  quoy  il  rclpond 
Ce  que  nous  difions,  que  par  la  peur  >  la 
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chaleur  naturelle  fe  ramalTe  au  cœur ,  & 
Jaifle  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
froides.  Or  nous  auons  défia  prouué  que 
la  froideur  ,  fuiuant  l’opinion  de  Ga¬ 
lien,  cftoit  vne  q^ualité  qui  appefantif- 
foit,&  engourdifloit  toutes  les  facultez 
&  puiflànces  del  amc,&Ies  empefehoie 
d’exercer  librement  leurs  fundions. 
Cecyfupposé,  ileftaisé  maintenant  de 
refpondre  à  noftre  féconde  doute,  en  di- 
fant,  que  ceux  qui  ioüeiit  aux  Efehets 
ont  peur  de  perdre,  parce  que  c’eft  vn 
leu  où  il  y  va  de  l’honneur  &  où,  com¬ 
me  nous  auons  dit,  la  Fortune  n’a  point 
de  lieu.  Les  efprits  vitaux  fe  recueillant 
donc  au  cœur  par  cette  crainte ,  Timagi- 
nationdem'eure  endormie,  à  caufe  de  la 
froideur,&  les  clpeccs  deuiennent  trou¬ 
bles  SiobE:  lires  ;  &  pour  ces  deux  rai- 
fons  ,  celuy  qui  ioüe  ne  fçauroit  agir 
qu’imparfaitement.  Mais  ceux  qui  re¬ 
gardent  iouër  5  comme  ils  ne  courent 
point  de  rifque ,  &  n’ont  aucune  appre- 
hènfion  de  perdre;  auec  moins  de  feien- 
ce  que  ceux  qui  ioüent ,  ils  doiuent 
«lieux  voir  les  coups  j  parce  que  leur 
imagination  n’eft  point  deftituée  ds 
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chaleur,  &  que  les  efpeces  fe  trouucnt 
éclairées  de  la  lumière  des  efprits  yi. 
taux.  Il  eft  vray  que  le  trop  de  lumière 
offufque  aulfi  &  aueugle  l’imagina- 
tiofiicc  qui  arriue  quand  celuy  qui  iotié, 
fe  pique  &  eft  honteux  de  voir  qu’on  le 
gagne  :  Car  alors  le  dépit  redouble  la 
chaleur  naturelle  &  esblouyt,  en  éclai¬ 
rant  plus  qu’il  ne  faut  ;  dequoy  font 
exempts  ceux  qui  ne  font  que  fpeéla- 
teurs  De  cccy  procédé  vn  effet  affèz 
ordinaire  dans  le  monde,  quieftqtrele 
iour  qu’vn  homme  veut  donner  déplus 
grands  tcfmoignages  de  foy  ,  &  faire 
plus  de  montre  de  fon  fçauoir  &de  fa  ca- 
T^acitci  e’eftee  iour  làmcfmcqu  ils’en 
acquitte  plus  mal.  Il  fe  trouued  autres 
perfônnesau  contraire  ^  qui  eftant  pref* 
sées  5  feront  paroiftre  vn  grand  fçauoir, 
èc  hors  de  là  (ont  des  ignorants:  De  tout 
eecy  la  raifbn  eft  fort  claire  ;  car  celuy 
c[ui  a  beaucoup  de  chaleur  naturelle  das 
la  tefte  j  depuis  qu’on  luy  a  marqué ,  par 
exemple,  le  fuiet  de  la  leçon  qu’il  doit 
faire  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
(  comme  on  fait  en  Efpagnc  à  tous  ceux 
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qui  difputcnt  quelque  chaire  vacatejvnc 
partie  de  la  chaleur  naturelle  qu’il  aiioit 
de  trop,fe  retire  au  cœur  ,  dans  cette 
ambitieufe  crainte  qui  le  frappe;  fi  bien 
que  le  cerueau  demeure  temperé.  Or 
nous  prouuerons  au  chapitre  fuiuant, 
qu’en  vne  telle  difpofition,  il  fe  prefente 
à  l’homme  beaucoup  de  chofes  à  dire. 
Mais  à  celuyqui  eft  fort  fage,  &  pour- 
ucud’vn  grand  en’tcndementj  quand  il 
fe  trouue  prefl'é ,  la  crainte  ne  luylaiffe 
aucune  chaleur  naturelle  dans  la  telle, 
de  forte  qu’à  faute  de  lumière ,  il  ne  dé- 
Couure  rien  en  fa  mémoire  de  ce  qu  il 
pourroit  dire. 

Si  ceux  qui  fe  meflent  de  iuger  des 
adions  des  Generaux  d’armec ,  en  blaf- 
mant  leur  eonduitte,  &  les  ordres  qu’ils 
ont  donnez  au  camp,  auoient  ces  confi- 
derations  ,ils  verroient  quelle  différen¬ 
ce  il  y  a  de  regarder  de  fon  logis  la  guer¬ 
re  à  fon  aife ,  ou  bien  d’y  eftrc  prefent  & 
d’en  venir  aux  prifes,  dans  rapprehen' 
lion  de  perdre  de  bonnes  trouppes  que 
leRoyauramifes  entre  nos  mains. 

La  crainte  n’cft  pas  moins  nuifible  au 
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Médecin  pour  la  guerifon  du  malades 
car  nous  auons  prouiié  cy  deffus  que  la 
pratique  de  foi)  art  appartenoit  à  l’ima- 
gii  a.tion,qui  eftoffensée  par  la  froideurj 
plus  que  pas  vne  autre  puiflance,  dau* 
tant  que  fes  adions  confiftenttoutà  fait 
en  chaleur.  Ainlî  voyons-nous  par  expé¬ 
rience  que  les  Médecins  gueriflent 
mieux  le  menu  peuple,  qu’ils  ne  font  pas 
les  Princes  &  les  grands  Seigneurs. 

Vn  Aduocat  me  demanda  vniour,fça- 
chant  bien  que  ie  traitoisde  ces  matiè¬ 
res  ,  pourquoy  dans  les  affaires  où  il 
cftoit  bien  payé  ,  force  Loix  &  refblu- 
tions  de  Droit  s’offroient  à  fbn  efprit,  & 
dans  lès  affaires  ou  I  on  ne  confideroit 
pas  affez  fon  trauail ,  il  fembloit  que 
toute  fa  fciencc  l’abandonnaft  ?  Auquel 
ierefpondis ,  que  l’intereft  appartenoit 
à  la  faculté  irafcible,  qui  refide  au  cœur, 
&qui,  fi  ellcn’eft  contente,  ne  fournit 
pas  de  bon  gré  lesefprits  vitaux,  par  la 
lumière  defquels  fc  doiuent  decouurir 
les  figures  qui  font  dans  la  mémoire: 
mais  quand  elle  cft  fatisfaite^elledon- 
negayement  cette  chaleur  naturelle  ;  de 
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forte  que  l’amc  raifannable  a  de  la  claf^ 
té  fiiffifante  pour  lire  tout  ce  qui  eft  im¬ 
primé  dans  la  telle.  C’ell  vn  defaut  qui 
accompagne  les  hommes  de  grand  en¬ 
tendement,  d’eftre  vn  peu  trop  tenans 
&  intereirez,&  en  eux  fe  peut  encore 
re  mieux  remarquer  cette  proprietéque 
nous  auons  rapportée  de  l’Aduocar.) 
Mais  quand  tout  eft  bien  confideré ,  il 
femblcquece  foit  vn  aéle  de  iuftiee,dc 
vouloir  eftre  bien  payé  ,  après  qu’on  a 
trauaillé  fur  le  fonds  d'autruy.  Lamef- 
Jùe  raifon  feruira  pour  les  Médecins,- 
lefquels  eftantbien  rccompenfeZj  trou- 
uent  quantité  de  remedes  :  autrement 
toute  leur  fciehcc  s’enfuit,  &  les  âban-^ 
donne  j  aulfî  bien  que  celle  de  l’Ad- 
uocat. 

Cependant  il  faut  reitiarqüér  icy  yné 
chofede  grande  importance,  c’eft  que 
le  Médecin  de  bonne  imagination^ren- 
contre  envn  moment  ce  qu  il  eft  plus  a 
propos  de  faire,  &s’il  employé  quelque 
temps  à  longer,  bien  toit  accourrent  à 
lôn  efprit  mille  inconuenients  ,  qui 
le  tiennent  en  fufpens  ,  tandis  qutf 
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l’occafion  du  remede  Ce  pafle.  C’cft 
pourquoyil  ne  faut  iamais  recomman. 
der  au  bon  Médecin  de  prendre  bien 
garde  à  ce  qu’il  doit  faire,  mais  d’cxecu- 
ter  ce  qui  luy  fera  venu  le  premier  en 
fantaifie  :  Car  nous  auons  défia  prou- 
iié  autre  part,  que  la  trop  longue  fpe- 
culation  fait  monter  d’vn  degré  la  cha^- 
leur  naturelle ,  laquelle  peut  deuenir  fil 
grande ,  quelle  renuerfe  &  trouble  l’i¬ 
magination  :  Mais  il  n’y  aura  point  de 
mal; que  le  Médecin  qui  l’aura  vn  peu 
lâche  Sc  foible,  demeure  quelque  temps 
à  confiderer;  afin  que  la  chaleur  mon¬ 
tant  au  cerueau,  elle  puifîe  arriuer  au 
point  dont  a  befoin  cette  puiffance. 

La  refponfe  qu’on  peut  faire  à  la  troi- 
fiefine  doute ,  eft  très  aifee ,  &  tres-clai- 
re ,  par  les  chofes  que  nous  auons  défia 
dites  :  dautant  que  la  différence  d’ima¬ 
gination  aucc  laquelle  on.ioüeauxEf- 
chets ,  demande  vn.  certain  degré  de 
chaleur  pour  trouuer  les  coups  &  les 
delfeins  celuy  qui  ioüe  bien  à  ieun, 
obtient  alors  ce  degré  de  chaleurjdont 
il  eft  queftion,  &  lequel,  par  le  moyen 
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des  viandes ,  monte  plus  haut  qu’il  ne 
faut ,•  ainfi  n’en  joue  ton  pas  fi  bien.  Il 
arriue  tout  le  côtraire  à  ceux  qui  ioüent 
mieux  après  auoir  mangé;  Cfir  la  chaleur 
s’augmentant  par  le  moyen  desalimens 
&  du  vin,  monte  au  point  qui  manqiioit 
c[uand  on  eltoit  à  ieun.  ht  partant  il 
faut  corriger vn  paiTagede  Platon, qui 
dit,  queç  àefté  tres-prudemmcnt  faità 
la  Nature,  d’efloigner  le  foye  du  cer- 
ueau,depcur  que  les  viandes  parleurs 
vapeurs,  ne  troublalïént  les  méditations 
de  l  ame  raifonnable  :  Car  s’il  parle  des 
actions  qui  appartiennent  à  l’entende¬ 
ment,  il  dit  tres-bienj  mais  cela  n'a 
point  de  lieu  dans  pasvnedes  différen¬ 
ces  de  l’imagination. Ce  qui  fe  connoift 
manifcftement  par  expérience, auxban- 
quets  &  feftins ,  ou  depuis  qu’on  appro¬ 
che  du  milieu  du  repas,  les  conuiez  qui 
d’abord  demeuroienr  muets,  &ne  fça- 
uoient  que  dire  ,  commencent  à  dire 
mille  bons  mots,  &  auoir  mille  agréa¬ 
bles  rencontres  j  mais  quai  d  ils  en  font 
venus  à  la  fin  ,  à  peine  peiuicnt  ils  par¬ 
ler,  dautant  que  la  chaleur  que  deman- 
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de  l’imagination  eft  montée  dVn  point 
plus  qu’il  ne  faut.  Ceux-là  qui  ont  bc- 
foin  de  manger  &  de  boire  vn peu,  afin 
que  leur  imagination  s’eflcue,  font  ceux 
qui  font  melancholiques  pâr  aduftioDj 
dautant  que  leur  cerueau  eft  comme  de 
la  chaux  viue ,  laquelle  eftant  prife  dans 
les  mains,  eft  froide  &  feche  au  toucher, 
mais  fi  on  l’arrofe  de  quelque  liqueur, 
on  ne  fçauroit  fupporter  la  chaleur  qui 
en  fort. 

On  doit  aulfi  corriger  cette  Loy  des 
Carthaginois,  qui  eft  rapportée  par  Pla¬ 
ton,  &  qui  deffendoit  aux  Capitaines  de 
boire  du  vin  tant  qu’ils  feroient  à  la 
guerre  j  &  aux  Gouuerneurs  de  Prouin- 
ces, durant  l’année  de  leur  Magiftraturc. 
Car  quoy  que  Platon  trouue  cette  Loy 
tres#iufte  &  la  loue  hautement,  il  faut 
pourtant  vfer  de  diftinâioncNous  auons 
défia  dit  cy-delfus ,  que  de  iuger  ,  c’eft 
vne  adion  qui  appartient  à  l’entende¬ 
ment  ,  &  que  cette  puiflànce  abhorre  la 
chaleur,  fi  bien  qu’en  cecy  le  vin  eft  fort 
nuifible:  Mais  degouuernervne  Répu¬ 
blique,  qui  eft  autre  chofe  que  d’eftudicE 
Nn 
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Vnproceî&cn  donner  fon  aduis  ,  cek 
appartient  à  l’imagination  ,  laquelle  de¬ 
mande  de  la  chaleur:  Et  il  doit  cftre  per¬ 
mis  à  celuy  qui  gouucrne  ,  &  qui  ne 
pourra  pas  autrement  obtenir  le  point 
de  chaleur  qui  luy  eft  neceflâire  ,  de 
boire  vn  peu  de  vin  pour  y  arriucr.  La 
mefme  chofe  fe  doit  entendre  du  Gene¬ 
ral  d’armée  i  de  qui  le  confeil  fe  doit  for¬ 
mer  aulïi  par  le  moyen  de  l’imagina¬ 
tion.  Que  s’il  faut  vler  de  quelque  fub- 
ftancc  chaude  pour  élcuer  la  chaleur  na¬ 
turelle,  il  n’y  a  rien  qui  le  puillè  mieux 
faire  que  le  vin  :  mais  on  le  doit  prendre 
modérément,  dautant  qu'il  n’y  a  point 
d’aliment  qui  donne  tant  d’efprit  à  l’hô- 
me  ,  ou  qui  l’ofte  tant  que  cette  liqueur. 
De  forte  qu’il  eft  à  propos  que  ce  Gene¬ 
ral  connoilTe  la  différence  de  fon^ima- 
gination  ;fî  elle  eft  de  celles  qui  ont  be- 
ioin  qu’on  mange  &  qu’on  boiuejpour 
acquérir  ce  qui  leur  manque  de  chaleur, 
ou  s’il  faut  pluftoft  qu’il  foit  à  ieunjcar 
delà  dépend  de  trouuer  ou  de  perdre 
l’occafion  des  ftratagemes  &  rufes  de 
\  guerre. 
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Entre  cês  mois, il fe/ouâoif peu  d'efire 
poly  5  P5’  ^  ceux  qui 

font  immédiatement  apres  dansla  mef- 
me  page,  S'offenfer  du  moindre  poil  fur 
l'habit  dans  l’autreimprcflionily  a 
cecy. 

Hippocrate  voulant  dôner  les  mar¬ 
ques  par  où  l’on  pourroit  décou- 
urir  1  cfprit  &  l’habileté  du  Médecin, 
entre  beaucoup  d’autres  qu’il  a  trou- 
uées  à  cét  cflFcâ:,  a  mis  comme  la  princi¬ 
pale,  l’ornement  &  l’cquipagc  de  fa  per- 
fonne.  Celuy  qui  aura  grand  foin  de  fes 
mains ,  qui  rognera  fouuent  fes  ongles, 
qui  aura  les  doigts  chargez  d’anneaux, 
qui  portera  des  gands  parfumez  ,  les 
chauffes  bien  tirées,  le  pourpoint  iufte 
&  fans  faire  le  moindre  ply ,  le  manteau 
toufiours  net  &  où  ne  paroiftra  pas  vu 
petit  poil;  Celuy  dific  quifera  fort  cu¬ 
rieux  de  toutes  ces  chofes ,  on  peut  bien 
dire  que  c’eft  vn  homme  de  peu  d’en¬ 
tendement.  Tu  connoijtràs  ,  dit-il ,  lef 
Nn  i) 
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hommes  a  l'habit ,  car  tant  plus  tu  les  ver¬ 
ras  foucieux  d’efire  bien  veUus  é"  d’ejlre 
propres  ,  ^  tant  pim  les  dois  tu  fuyr  (jn 
auoir  leur  rencontre  en  horreur ,  parce  que 
CCS  perfonnes-làne  font  bonnes  à  rien. 
Horace  s’eftonnoic  de  voir  les  hommes 
d’efprit  &  qui  font  toufiours  plongez 
dans  quelque  profonde  meditatiô ,  auec 
de  grands  ongles,  les  nœuds  ôtiointu- 
Tes  des  doigts  pleins  de  crafle  &  d’or¬ 
dures,  vn  manteau  traifnant,  vn  pour¬ 
point  toufiours' déboutonné  ,  vne  che- 
mife  lâle ,  fans  cordons ,  ny  rubans ,  des 
ibuliers  pareils  à  de  petites  efehaifes, 
des  chauffes  defehirées ,  tombantes  & 
toutes  pliffées  :  C’eft  pourquoy  il  dit ,  la 
plus  grande  partie  de  ces  gens  là  nefefou- 
cient  pas  de  coupper  leurs  ongles  ,  ny  de  faire 
leur  barbe  ^  ny  de  fe  lauer  é'  baigner. 

Mais  la  raifon  en  eft ,  que  le  grand  en¬ 
tendement  &  la  grande  imagination  fe 
mocquent  de  toutes  les  chofes  du  mon¬ 
de,  comme  n’y  trouuantricn  qui  méri¬ 
te  deles  arrefter  j  ny  qui  foit  folide.  Il  n’y 
a  que  de  hautes  &  de  diuines  contem¬ 
plations  quilespuiffent  fatisfaires  c’eft- 
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là  qu’ils  appliquent  tous  leurs  foins  & 
toute  leur  eftudeen  mefprirant  le  refte, 
Çiceron  dit  que  deuantquede  connoi- 
ftrevne  perfonne&  lier  amitié  auec  el¬ 
le  ,  il  faut  manger  enfemblevn  minotde 
fel  :  dautant  que  les  mœurs  &  les  hu¬ 
meurs  de  1  homme  font  fi  cachées  J  qu’il 
n’y  a  aucun  qui  en  peu  de  temps  les  puif- 
fedécouurirj  il  n’y  a  que  la  feule  expé¬ 
rience  &  la  conuerfation  de  plufieurs 
iours  qui  nous  en  donne  vne  connoif- 
fance  aifeurée  :  mais  fi  Cicéron  euft  pris 
garde  aux  marques  que  nous  en  a  lail- 
fees  la  fainte  Eferiture  ,  en  moins  de 
temps  qu’il  n’en  faut  pour  manger  vne 
petite  poignée  de  fel ,  il  auroit  pénétré 
dans  tontes  fes  rufes  &  façons  de  faire, 
fans  attendre  tant  de  iours.  T  rois  chofes 
(  dit  le  Sage)  découurent  l’homme, pour 
diflîmulé  &  caché  qu’il  foitj  la  premiè¬ 
re  .  c  eft  foK  rire,  h  fécondé,  fon  hxbit^ 
&  la  troifiefme ,  fa.  démarché.  Quant  au 
rire  jnous  auons  défia  dit  ailleurs^qu’a- 
lors  que  l’on  rit  demefurementj&  à  tout 
propos,  &  en  s’éclatant  &  frappant  des 
mains ,  &  autres  mauuaifes  contenan- 
N  n  iij 


L’Examen 

CCS  que  font  voir  les  grands  rieurs,  c’c- 
ftoic  ligne  qu’on  manquoit  d’imagina¬ 
tion  &  d’entendement.  Pour  ce  qui  eft 
delà  curiolîté  des  habits ,  &  d’eftre  tou- 
liours  à  les  cfplucher,&  côme  à  la  chalTe 
apres  quelque  poil  furie  manteau;  nous 
en  allons  tout  à  cette  heure  allez  parlé. 
Seulement  veux  ic  auertir  le  Leéteur, 
que  mon  dclTein  n’eft  pas  de  condam¬ 
ner  icy  la  netteté  &  le  foin  des  hommes 
en  ce  qui  regarde  les  vcftcmens,ny  d’ap- 
prouuer  la  faleté  &  peu  de  propretérpar- 
ce  que  1  vn  &  1  autre  font  vicieux  ,  & 
qu’il  eft  befoin  pàr  tout  de  médiocrité. 
C’eft  pourquoy  l^mefmeCiceron  à  par¬ 
lé  de  cette  forte*,  il  faut  mp  apporter 
vne  propreté  eput  ne  fait  ny  oàieufe  ny  trop 
affeâée  :  mats  qui  tefmoigne  feulement  tpue 
nous  fuyons  cette  négligence  ruftt'que  de  in- 
ciutlej  Ondoitehferuerla  mefmechofepour 
ce  qui  e(l  des  habits ,  en  quoy  la  médiocri¬ 
té  eft  loüable.  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  façon  de  marcher, Cicerô  encore  en  a 
remarqué  deux  extremitez  qu’il  a  toutes 
deux  condamnées  ,  comme  vicieufes; 
La  première,  c’eft  d’aller  trop  vifte,  & 
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la  féconde  ,  trop  doucement:  Ainfi  a- 
t’il  dit.  Nous  deuons  atijsi  f  rendre  garde  que 
nojlre  alleure  ne  [oit  foint  fi  lente  ,  qu’il 
femhle  que  nous  marchions  toufiours  com¬ 
me  en  ceremonie, auec  toute  lafomfe  cfil’ ap¬ 
pareil  des  images  j  quand  nous  ferons 
preffee,  d'aller ,  nous  ne  deuons  pas  marcher 
fi  brufquement  que  nous  nous  en  mettions 
hors  d’haleine  ,  que  nous  changions  de  vi- 
fage  J  tournions  la  bouche  ,  grincions  les 
dents ,  drfaifions  d'autres  grimaces ,  qui  ne 
donnent  que  trop  a  connoifire  a  ceux  qui 
nous  voyent ,  que  nous  auons  vn  ejprit  legey 
dr  qui  s' emporte  aisément.  Apres  tout,  ce 
ne  font  pas  ces  fortes  d  alleure  là  ,  qui 
decouurent  quel  eft  l’efprit  de  l’homme; 
mais  quelques  autres  bien  differentes, 
qui  confiftent  en  de  certains  geftes  & 
actions,  qui  ne  peuuent  ny  s’eferire  aucc 
la  plume ,  ny  s’exprimer  aucc  la  langues 
C'eft  pourquoy  le  mefme  Cicéron  a  dit, 
qu’elles  eftoient  aisées  à  comprendre, 
en  les  voyant,  mais  très  difficilesà  dire 
Scaeferire. 
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CHAPITRE  XVII. 

Oi#  il fe  monjlrek  quelle  différence  d' ha¬ 
bileté  appartient  la  charge  de  Royi 
quelle!  marques  doitauoir  celuy 
qui  y  fera  propre. 

T"  Ors  que  Salomon  fut  efleu  pour 

I  vefire  le  Roy  &  le  Chef  d’vn  peuple 

II  grand  &  fi  nombreux  qu’eftoit  ccluy 
dTfraëfla  faintc  Eferituredit:  qu’afin  de 
le  bien  gouuerner,  il  demanda  la  fageffe 
du  Ciel ,  &  rien  plus.  Cette  demande 
fut  tellement  agréable  à  Dieu ,  que  pour 
le  recompenfer  d’auoir  fi  bien  rencon¬ 
tré,  il  le  rendit  le  plus  fage  Prince  de  la 
terre ,  &  outré  cela  le  combla  de  richef- 
fes&  de  gloire, louant  toufiours  la  re- 
quefte  qu’il  auoit  faite.  D’où  l’on  peut 
inferer clairement,  que  la  plus  grande 
prudence  &  fageffe  dont  l’homme  foit 
capable;  c’eft  celle  enquoyfe  fonde  & 
confîfte  la  charge  &  le  deiioir  d’vn  Roy; 
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cèquieft  fiveritablcj  qu’il  n’eftpasbc- 
foin  de  perdre  du  temps  à  le  prouuer.  Il 
nous  faut  feulement  déclarer  à  quelle 
différence  d’efprit  appartient  l’art  de 
commander  &  d’eftre  tel  qu’il  eft  necef- 
faire  aux  peuples  pour  cftre  leur  Roy;  & 
rapporter  les  marques,  par  où  l’on  pour¬ 
ra  reconnoiftre;  celuy  qui  fera  pourueu 
d’vntel  efprit  &  habileté.  Ainfi  cft-ce 
vne  chofe  toute  afl'eurce  ,  que  comme 
l’office  de  Roy  furpafle  tous  les  autres 
arts  &  fçiences  ,■  aufli  demande  t’il  la 
plus  haute  &  la  plus  noble  différence 
d’efprit  que  la  Nature  puiflé  produire. 
Qi^lle  eft  cette  difterence  d’efprir,  nous 
nous  ne  l'auons  pas  dit  encore  iufqucs 
icy,  que  nous  auons  efté  empefehez  à 
départir  à  chaque  art  fes  différences  & 
fes  inclinations.  Mais  puifque  nous  en 
fommes  venus  là  maintenant ,  il  faut 
fçauoir  que  de  neuf  temperamens  qui  fe 
trouuentparmylcs  hommes,  il  n’y  en  a 
qu’vn  (  au  dire  de  Galien  )  qui  rende  vnc 
perfonne  prudente  tout  autât  que  la  Na¬ 
ture  le  puifle  faire  ;  Dans  lequel  tempé¬ 
rament  les  premières  qualitez  font  fi 
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bien  balancées  &  fi  bien  mcfurées ,  que 
nyla  chaleur  n’excede  la  froideur,  ny 
l’humidité ,  la  fecherefle  ,  mais  tout  le 
trouueégal&  conformejcommefi  reéh 
lement  &  de  fait,  il  n’yauoit  point  de 
contrariété  ny  d’oppoGtion  naturcllcrau 
moyen  dequoy  l’ame  raifonnable  vient 
à  obtenir  vn  inftrument  fi  propre  à  Tes  a- 
étionsi  que  I  hommc  efttout  enfemble 
pourueu  d’vne  bonne  mémoire ,  pour  le 
pafle,,  d  ’vnc  forte  imaginationjpour  l’a- 
wenir  J  &  d’vn  grand  entendement,  pour 
diftinguer ,  inférer ,  raifonner ,  iuger  & 
eflire.  Pas  vnc  des  autres  différences 
d'efprit  dont  nous  auons  parlé ,  n’cft  en¬ 
tièrement  parfaire  ;  car  fi  l’homme  a 
l’entendement  bon,  à  caufe  de  la  gran¬ 
de  fecherelTc  ,  il  ne  peut  apprendre  les 
fcicnces  qui  appartiennent  à  l’imagina¬ 
tion  &  à  la  mémoire  }  &  s’il  eft  doiié  d’v- 
ne  imagination  excellente,  à  raifon  dé 
la  grande  chaleur,  il  Ce  trouuera  inhabi¬ 
le  aux  fciences  qui  regardent  l’entende¬ 
ment  &  la  mémoire  j  &  s’il  a  vne  heu- 
reufe  mémoire ,  à  caufe  de  la  grande  hu¬ 
midité,  nous  auons  dcfla  fait  voir  cy- 
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dcffus,  combien  les  gens  de  grande  mé¬ 
moire  ,  font  mal  propres  à  toutes  les 
fciences.  11  n’y  a  que  cette  feule  diffé¬ 
rence  d’efprit  que  nous  cherchons  & 
examinons  maintenant,  qui  puifl’e  ref- 
pondre  &  auoir  du  rapport  à  tous  les  au¬ 
tres  arts  &  fciences. 

Combien  c’eft  vne  chofe  nuifiblc  à 
vnefcience ,  de  nepouuoir  ioindre  les 
autres ,  Platon  l  a  remarqué  ,  quand  il 
a  dit  J  que  la  pcrfeûion  de  chacune  en 
particulier  ,  dependoit  de  la  connoif- 
fance  de  toutes  en  general.il  n’y  a  aucu¬ 
ne  fcience,  fiefloignéc  foitelle  des  au¬ 
tres,  qui  ne  ferue  à  la  rendre  plus  par¬ 
faite  ,  quand  on  lapoffede  bien.  Mais 
que  ièa-ce ,  fi  apres  auoir  recherché  di¬ 
ligemment  cette  différence  d’efprit, ic 
n’en  ay  peu  trouuer  qu’vn  feul  exemple 
en  Efpagnc  ?  Ce  qui  m’apprend  que  Ga¬ 
lien  a  très  -  bien  dit ,  que  hors  de  la  Græ- 
cc,  c’efl:  vne  refuerie  de  croire  que  la 
Nature  forme  vn  homme  temperé  ,  ny 
pourueu  del’cfprit  que  demandent  tou¬ 
tes  les  fciences.  Galien  luy  mefine  en 
donne  la  raifon  ,  quand  il  dit  3  que  la 
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Græcë  èfl:  le  païs  le  plus  tempéré  qui 
foitaumonde,  où  la  chaleur  de  l’air  ne 
furpaff  e  point  la  froideur,  ny  l’humidité, 
lafechereffe  :  Lequel  tempérament  fait 
les  hommes  très  prudents  &  propres 
pour  toutes  les  fciences  ,  comme  l’on 
peut  voir,  fi  l’on  confidere  le  grand  nô- 
bre  d’illuftres  perfonnages  qui  en  font 
fortis:  Socrate,  Platon,  Ariftotc,  Hip¬ 
pocrate  ,  Galien  ,  Théophrafte  ,  De- 
mofthene ,  Homere,  Talcs  le  Milefien, 
Diogene  le  Cynique  ,  Solon  &  autres 
infinis  Sages  ,  de  qui  les  Hiftoires  font 
mention,  &  dont  nous  trouuerons  que 
lesœuures  Ibnt  pleines  de  toutes  fortes 
defpauoir  ;  Non  comme  des  Efcriuains 
<lcs  autres  pays,lefquels  quand  ils  trai¬ 
tent  delaMcdecine,  ou  de  quelque  au¬ 
tre  fciencc  ,  c’eft  merueille  fi  pour  ap¬ 
puyer  leur  opinion ,  ils  implorent  le  le- 
cours&  mandientla  faueur  de  pas  vnc 
autre  fcience.  Ils  demeurent  tout  de- 
iiue&&  fans  aucun  fonds,  parce  qu’ils 
n  ont  pas  cet  efprit  propre  à  tous  les 
arts. 

Mais  ce  qui  eft  plus  admirable  de  la 
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Græce  ;  c’cft  que  nonobftant  que  l’ef- 
prit  des  femmes  foie  fi  fort  répugnant 
aux  lettres  ,  comme  nous  prouuerons 
cy-apres  -,  il  y  ait  eu  tant  de  Grecques  fl 
illuftres  dans  les  fciences ,  qu  elles  l’ont 
difputé  auec  les  hommes  les  plus  achc- 
uez  &les  plus  raifonnablés ,  ainfi  qu’on 
lit  d’vne  certaine  Leontium  (  femme 
très-  fçauantej  qui  efcriuit  contre  Tbeo- 
phrafte,  le  plus  grand  Philofophe  de  fon 
temps  5  &  remarqua  quantité  de  fautes 
qu’il  auoit  faites  dans  la  Philofophie. Et 
fi  nous  prenons  gardcà  toutes  les  autres 
régions  du  monde ,  à  peine  trouuerons 
nous  qu’il  en  foit  forty  vn  efpritqui  fufl: 
confiderable.  La  railon  en  eft, qu’on  ha¬ 
bite  en  des  lieux  mal  temperez  s  ce  qui 
fait  que  les  hommes  naiffent  laids ,  d’ef. 
prit  lourd,  &  de  mauuaifes  mœurs.C’cfi: 
pourquoy  Ariftote  demande ,  D’off  vient 
que  ceux  qui  demeurent  en  des  lieux  fort 
chauds  ou  fort  froids  ^  font  U  f  lu  fart  dif¬ 
formes  (jr farouches  en  leur  vij âge ,  en 
leurs  façons  de  f air  auquel  Problème  il 
refpond  très  bien ,  en  difantjque  la  bon¬ 
ne  température  non  feulement  donnela 
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bonne  grâce  du  corps ,  mais  fort  auflî  à 
l’efprit  &  à  rendre  vne  perfonne  habiles 
Et  tout  ainfî  que  les  excez  de  la  chaleur 
&  de  la  froideur  empefehent  que  l’hom¬ 
me  ne  forte  des  mains  de  la  Nature  bien 
fait  &  bien  formé, tout  de  mefmc  ils  ren- 
uerfent  l’harmonie  de  l  ame  &  rendent 
l’homme  d’efprit  lourd. 

Les  Grecs  auoient  bien  compris  cecyj 
eux  qui  appelloient  Barbares  toutes  les 
autres  nations  du  monde  ,  eu  égard  à 
leur  peu  de  fuffifance  &  manque  de  fpa- 
uoir.  Auffi  voyons-nous  que  de  tous 
ceux  qui  naiflént  &  qui  s’appliquent  à 
l’cftude ,  hors  de  la  Græce;  fi  ce  (ont  des 
PhilofbpheSj  pas  vu  n’approche  d’Ari- 
ftote  ny  de  Platon  ;  fi  des  Médecins, 
d’Hippocrate  ny  de  Galien  ;  fi  des  Ora¬ 
teurs  J  de  Demofthene  ;  fi  des  Poètes, 
d’Homcrc  ;  Srainfidans  les  autres  arts 
&  fcienccs,  les  Grecs  ont  toufiours  tenu 
le  premier  rang,  fans  aucun  contredit. 
Pour  le  moins  le  problème  d’Ariftote  fe 
peut-il  bien  vérifier  en  la  perfonne  des 
Grecs,  parce  que  en  effed  ce  font  les 
plus  beaux  hommes  du  monde  &  del’ef- 
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prit  le  plus  fublimc,  n’eftokUdiTgrace 
&  l’oppreflîon  qu’ils  foulFrent  par  les 
armes  &par  la  prefence  du  Turc,  qui 
lesalTubiettit  &  mal  traiâc.  Il  a  banny 
les  lettres  de  chez  eux  >  &  a  fait  palier 
r Vniucrlité  d’ Athènes ,  à  P^ris ou  elle 
eft  à  cette  heure.  Si  bien  que  ces  efprits 
délicats  dont  nous  venons  de  parler ,  fe 
perdent  maintenant  pour  n’cftre  pas 
cuItiuezSt  demeurent  comme  en  friche. 
Quant  aux  autres  pays  qui  font  hors  de 
la  orece  ,  encore  que  les  Efcolcs  y 
Ibient  ouucrtes  &  qu’on  y  falTe  exercice 
de  lettres,  nul  n’en  eftforty  auec  vn  emi- 
nent  ff  auoir.  Le  Médecin  penfc  auoir 
aflez  fait, s’il  peut  arriuer  par  fon  cfprit  à 
l’intelligence  de  ce  qu’ont  lailTc  Hippo^- 
crate  &  Galien ,  &  le  Philofophe  natu¬ 
rel  eft  tout  glorieux ,  quand  il  croit  bien 
entendre  fon  Ariftote.  Nonobftant  ce¬ 
la  ,  ce  n’eft  pas  vnc  maXime  generale 
que  tous  ceux  qui  naill'ent  en  Græcc, 
doiuent  eftre  neceflaircment  temperez 
&  fages  ,  &  les  autres  ,  intemperez  Sc 
malhabiles.  Car  le  mefme  Galien  ra¬ 
conte  d'Anacharfis  qui  cftoit  de  Scy- 
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thie ,  qu’il  parut  d’vn  efprit  admirable 
entre  les  Grecs  (quoy  qu’il  fuft  Barbare) 
aucc  lequel  vn  Philofophe  natif d’ Athè¬ 
nes  ayant  parole, vint  à  l’appeller  Barba¬ 
re,  par  iniure  ;  à  quoy  Anacharfis  ref- 
pondit ,  mon  fays  me  fait  deshonneur, 
mais  toy ,  tu  fais  deshonneur  au  tien.  Car 
la  Scythie ,  eftant  vne  région  iî  mal  tem¬ 
pérée  &  qui  élcue  tant  de  fots ,  i’en  fuis 
lorty  fage ,  &  toy  qui  es  né  dans  Athè¬ 
nes  (  qui  eft  la  pepiniere  des  beaux  ef¬ 
prit  s  &  de  la  fageflé  )  tu  ne  JailTes  pas  de 
n’eftrequ’vne  befte.  De  façon  qu  on  ne 
doit  point  defcfperer  de  rencontrer  cet¬ 
te  bonne  température ,  ny  croire  que  ce 
foit vne chofe impolïîble quelle fe  trou- 
ue  hors  de  la  Græce ,  particulièrement 
en  Efpagnc ,  qui  n’cft  pas  vn  pays  fi  mal 
temperé  5  car  par  la  mefme  raifon  que 
i’y  ay  remarqué  vne  perfonne  qui  en 
clloit  pourueuè  ,  il  y  en  pourra  auoir 
beaucoup  d’autres  qui  ne  font  pas  ve¬ 
nues  à  ma  connoiflance  &  que  ie  n’ay 
pas  examinées.  Partant  il  fera  bon  de 
rapporter  les  fignes  qui  font  connoiftre 
Jhemme  lempcrc,  afin  qu’on  le  puilTe 
découurir 
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âéc6uürir  en  qilclqüe  licii  qu’il  Te  ca- 
the. 

Les  Médecins  donnent  quantité  d’in¬ 
dices  pour  connoiftre  cette  différence 
d’efprit,  mais  les  principaux  &  ceux  qui 
la  font  mieux  entendre,  les  Voicy.  Le 
premier  ,  au  dire  de  Galien  ^  c’eft  d’a- 
uoir  les  cheueux  moitié  blonds  &  moi¬ 
tié  roux  ,  &  qui  aueC  l’aage  viennent 
toufiours  à  femonftter  plus  dorez  :  Et  la 
raifon  en  eft  claire,  car  la  caufe  mate¬ 
rielle  des  cheueux,  c’eft,  au  dire  des  Mé¬ 
decins,  vnc  vapeur  grofliere  qui  fc  leuc 
de  la  codiûn  que  fait  le  cèrueau  au  téps 
de  fa  nourriture.  Or  telle  qu’eft  cette 
partie ,  telle  eft  la  couleur  de  feS  excre- 
mens/  s’il  entre  beaucoup  dephlegmè 
dans  la  compofîtion  du  cérüèau,  les  che¬ 
ueux  feront  blonds,  fi  beaucoup  de  bilei 
ils  fortirontiaunes  &  comme  faffranez; 
mais  quand  ces  deux  humeurs  fc  trou- 
uent  meftées  également ,  le  cerneau  de¬ 
meure  tempéré  en  chaleur,  froideur,  hu¬ 
midité  &  fccherèffè ,  &  les  cheueux  font 
roux  &  participans  des  deux  extremi- 
ttz.  il  eft  vray  qu’AriftOte  tient  qu’aux 
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hommes  qui  viuent  fous  le  Scptemtriôn 
^  comme  font  les  Anglois,  lesFlamans 
&  les  Allcmans  )  cette  couleur  vient 
d’vn  blond  brûlé  par  la  trop  grande  froi¬ 
deur ,  &  non  de  la  raifon  que  nous  a- 
uons  dite  ;  De  forte  qu’il  faut  prendre 
garde  à  ce  ligne  ,  car  il  eft  fort  trom¬ 
peur.  I 

La  fécondé  marque  que  doit  auoirce- 
luyqui  obtiendra  cette  différence  d’ef-- 
pritj  Galien  dit  que  c’eft  d  eftre  de  bel-* 
le  taille ,  d  auoir  l’air  bon  &  d’eftre  bien 
auenât,  de  façô  que  la  veuë  fe  recrée  à  le 
cÔfîdererjny  plus  ny  moins  qu’ vnefigure 
très  acheuép.  Et  la  raiso  en  eft  claire, car 
lîlaNature  abeaucoup  de  forees&qu’el* 
le  rencôtrevnefemëccbienaflaifonnée, 
de  toutes  les  chofes  qu’elle  peut  faire, 
elle  fait  toufiours  la  meilleure  &  la  plus 
accomplie  en  fon  genre:  mais  fe  voyant 
vaincue, bien  Ibuuent  elle  trauailleà  la 
formation  du  cerneau,  à  caufe  que  c’eft 
le  principal  fîege  de  l  ame  raifonnable, 
aymant  encore  mieux  que  le  défaut  dcr 
meure  aux  autres  parties  du  corps.  Ain- 
£  voyons  nous  plulîeufs  hommes  mal 
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Wiàez  &  laids  de  corps  ,  mais  qui  ne 
laiflcnt  pas  d’auoir  l  efprit  fore  déli¬ 
cat. 

La  quantité  de  corps  qùe  l’homme 
temperé  doit  auoir  ,  Galien  dit  que  ce 
n’eftpas  vne  chofe  bien  déterminée  par 
la  Nature  i  parce  qü’il  peut  eftre  ^and, 
petit ,  &  de  médiocre  ftatüre  (  félon  la 
quantité  de  femcnce  temperée  qu'il  y 
aura  eu  au  temps  de  la  formation)  Mais 
pour  ce  qui  regarde  l’efprit,  la  médiocre 
taille  eft  meilleure  dans  les  hômme? 
temperez  ,  que  la  grande  ny  la  petite. 
Et  s’il  faut  pancher  vers  l’vne  des  extre^ 
mitez,  il  vaut  mieux  que  ce  foit  du  co¬ 
llé  de  la  petiteffe  que  de  la  grandeur, 
dautant  que  comme  nous  auons  prouué 
cy-deflus,  de  l’opinion  d’Ariftote  &dç 
platon  ,1a  quantité  d’os  &  de  chair  eft 
fort  nuiflble  à  l’efprit.  Suiuant  cecy  les 
PhiloTophes  naturels  ont  accouftumé 
de  demander,  Pourquoy  ceux  quifontp- 
tits  de  corps  ,font  d'ordiriaire  plus  prudents 
que  ceux  qui  font  de  haute  fiature  ?  En 
Confirmation  dequoy  ils  citent  Homere 
qui  dit  qu’ Vlifte  cftoit  tres-prudent  &  de 
O  O  ij 
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baffe  flaturè,  &  au  contraire ,  Aiâx  très 
lourd  e  &  de  grande  taille.  A  cette  que* 
llion  l’on  refpond  très -mal,  en  difant 
c[ue  l  ame  railbnnable  eftant  recueillie 
cnpeud’elpace,  en  a  plus  de  force  pour 
agir,  félon  ce  mot  fi  célébré  ,  La  vertu 
•vnie  eB  flus  fuiJJ’ante  que  quand  elle  ejl 
dijpersée ,  &  qu’au  contraire  eftant  dans 
•  vn  corps  haut  &  de  grande  eftendu’e,elle 
n’a  pas  affez  de  force  pour  le  mouuoir  & 
l’animer  comme  il  faut  :  mais  ce  n’en  eft 
pas  là  la  raifon  i  c’eft  pluftoft  que  les 
homes  de  grande  ftature  ont  beaucoup 
d’humidité  dans  leur  tempérament ,  la 
quelle  fait  que  la  chair  fe  dilate  &  obeyt 
a  l’accroiflcmcnt  ou  tend  toufiours  la 
chaleur  naturelle,  llarriuetout  au  con¬ 
traire  en  ceux  qui  font  petits  de  corps, 
dont  la  chair  ne  fçauroit  s’eftendre  ny 
s’amplifier  par  la  chaleur  naturelle  ,  à 
caufe  de  la  grande  fechereffe  ,  fi  bien 
qu’ils  demeurent  de  baffe  ftature.  Or 
nous  allons  prouué  cy-deffus ,  qu’entre 
lesqualitcz  premières,  il  n’y  en  a  point 
qui  foit  fi  preiudiciable  aux  aâions  de 
l’ameraifonnable,  que  la  grande  humi- 
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dite, ny  qui aiguife  tant  l’entendement, 
que  fait  la  iecherefle. 

Latroificfme  marque  par  où  l’on  rc' 
connoift  l’homme  temperé,  c’eft  au  dire 
de  Galien,  quand  on  le  void  vertueux 
&  doüé  de  bonnes  mœurs ,  damant  que 
félon  Haton,  qu’vn  homefoit  méchant 
^  vicieux,  cela  procède  de  quelque  qua¬ 
lité  intemperée  qui  eft  en  luy  ,  &  qui 
l'incite  au  péché  :  de  forte  qu’en  cette 
rencontre  s’il  veut  faire  vne  aéiion  con¬ 
forme  à  la  vertu,  il  doit  premièrement 
renoncer  à  fon  inclination  naturelle  :  là 
où  l’homme  qui  fera  trçs  bien  temperé, 
tant  qu’il  demeurera  en  cet  eftat,  n’a  que 
faire  d’apporter  tant  de  foin  ,•  il  fe  peut 
afl’eurer  que  les  puilïànces  inferieures 
ne  luy  demanderont  iamais  rien  qui  Ibit 
contiaireàlaraifon.  Et  partant  Galien 
nous  aduertit  qu’il  n’eft  pas  befoinquç 
nous  réglions  ce  que  doit  boire  &  man¬ 
ger  ccluy  qui  iouyra  de  la  bonté  decç 
tempérament,  parce  que  de  foy-mefmç 
il  ne  paflTc  iamais  la  quantité  ny  la  mefu- 
re  que  la  Médecine  luy  pourroitpreferi- 
Hc.  Et  Galien  nefc  contente  pas  d  ap- 
O  o  iij 
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peller  ces  gens  là  très  fobres ,  mais  il  dit 
encore  que  pour  ce  qui  eft  des  autres 
pallîons  de  lame  ,  on  n’a  que  faire  de 
le  trauailler  à  les  modérer,  parce  que 
leur  colère  ,  leur  trilèeflTe  &  leur  ioye 
s’üiuftent  toufiours  au  niueau  de  larai- 
fon.  D’où  vient  qu’ils  font  toujours  en 
fanté  $£  exempts  des  moindres  maux^ 
quieftlaquatriefme  marque. 

Mais  en  pecy  Çalien  n’a  pas  trop  de 
raifon,  car  il  eft  impolfible  qu’vn  hom. 
me  foit  composé  de  telle  force ,  qu’il  foit 
parfait  en  toutes  fes  faeultez;,^  temperc 
comme  eft  le  corps ,  fans  que  l’Irafcible 
&  la  Concupifcible  foient  fuperieures  à 
la  raifon  &  l’incitent  à  pechen  Pe  façon 
qu’il  n’eft  pas  à  propos  de  permettreà 
perfonne, quelque  tempcfée  quelle  Ibit, 
de  fuiure  touftours  fon  inclination  natu¬ 
relle,  fans  aller  au  deuant  &  fans  la  cor¬ 
riger  par  la  raifon.  Ce  qui  s’entendra 
facilcpient ,  fi  nous  confiderons  quel 
temperamêt  doit  auoir  le  cerueau ,  pour 
eftre  vn  inftrumcnt  propre  à  la  faculté 
raifonnable  j  &  quel  doit  auoir  le  cpeur, 
ÜPqiie  l’Iràlçible  àppete  k  |ioiresk 
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Commandement,  la  viâoiré&la  fupe- 
riorité;  &  queltempeianient  doit  auoir 
lefoye  pour  cuire  les  viandes  ,  &  quel 
doiuent  auoir  les  tefticulcs  pour  confer- 
uer  &  perpétuer  refpece  humaine. 

Quant  au  ccrueau,nous  auons  ditplu*' 
iîeursfois  cy-deffus,  qu’il  doit  auoir  dç 
l’humidité  pourla  mémoire,  delà  fechc- 
refle ,  pour  I  cntendemcnt ,  &  de  la  cha¬ 
leur,  pour  l’imagination.  Mais  nonob-* 
fiât  cela,  fon  naturel  tempérament,  c’eft 
d’eftre  froid&  humide, &  à  caufe  du  plus 
ou  du  moins  de  degré?  de  ces  deux  qua¬ 
lité?,  quelquefois  nous  difons  qu’il  eft 
ch^ud  >  &  d’autrefois  qu’il  eft  froid ,  tan^ 
toÜ  qu’il  eft  humide,  &  tantoft  qu’il  eft 
fec  ;  cependant  il  n’eft  iamais  fans  que  Iç 
froid  &  l’humide  y  prédominent. 

Le  foye(où  refide  la  faculté  Concu- 
pifcible  )  a  pour  fon  tempérament  natu¬ 
rel  ,  vne  chaleur  &  vne  humidité  prédo¬ 
minantes  ,  duquel  tempérament  il  nç 
fort  iamais  tant  que  l’homme  eft  vi- 
uant.  Et  fi  nous  difons  quelquefois  qu’il 
éft  froid  ;  c’eft  parce  qu’il  n’a  pas  alors 
toqsifs  degré?  de  chaleur  que  fes  opç- 
.  Oo  iiy 
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rations  demandent. 

Pour  ce  qui  eft  du  Coeur  (  qui  cft  l’in? 
ftrument  de  la  faculté  Irafçiblc  )  Gar 
lien  dit  qu’il  eft  fi  chaud  de  fa  propre  na- 
çurc  ,  que  fi  durant  que  l’animal  eft  en 
vie ,  nous  pou  uions  mettre  le  doigt  dans 
fes  cauitez ,  nous  nç  1  y  fouffririons  pas 
vn  moment,  tant  il  bruleroit.  Et  quoy 
que  nous  difions  quelquefois  du  cœur, 
qu’il  eft  froid  i  nous  ne  deijons  iainais 
entcuidre  que  la  froideur  y  prédomine, 
(  car  cela  eft  jmppffible)  mais  feulement 
qu’il  n’a  pas  tous  les  degre^  de  chaleur 
doDt  fes  a<ftions  auroient  befoin. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  tefticule^ 
(ou  refidevne partiel  Iq faculté Con- 
çupifciple  )  la  mefrneraifon  a  lieu  ,  par* 
pe  que  lepr  naturel  tempérament ,  c’eft 
que  le  chaud  Sf  le  lec  y  prédominent.  Et 
fi  nous  difpns  quelquefois  d’vn  fiomme, 
qu’il  a  ces  parties  là  froides ,  cela  nç  fe 
doit  pas  entendre  abfplument,  ny  que  la 
froideur  y  predorpinç ,  niais  feulement 
qu  ila  faute  des  dcgrpz  de  chaleur  dpqt 
la  facufié  gçneratiuea  befoin. 

P’icy  l’on  inféré  clairemcnç ,  qi|ç  || 
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Ï'îïommc  cft  bien  composé  &  bien  or¬ 
ganisé ,  il  doit  neceiTairement  auoir  au 
cœuryne  chaleur  excefliue  ,  ou  autre¬ 
ment  la  faculté  II  afcible  demeurera  trop 
lâche  ;  &  que  fi  le  foye  n’cft  chaud  par 
cxcez ,  il  ne  poqrra  cuire  les  aliments, ny 
faire  du  fang  pour  noftre  nourriture ,  & 
que  fi  les  tefticules  n’eftoient  beaucoup 
plus  chauds  que  froids,  l’homme  fe  trou- 
ueroit  impuiflant  &  fans  vertu  pour  en¬ 
gendrer. 

De  forte  que  ces  parties  làeftantpour- 
ucuës  des  forces  que  nous  allons  dites}  il 
faut  de  necelfitéquc  le  ccruçau  vienne 
g  s’altcrer  par  la  grande  chaleur  (  qui  cft 
l’vne  des  qualitez  qui  troublent  plus  4 
raifon)  &cequieftde  pis,  c’eft  que  la 
volonté  quoy  que  libre  de  fa  nature ,  s’é¬ 
branle  &  s’incline  à  condefeendre  aux 
appétits  de  la  portion  inferieure.  A  ce 
pompte  5  il  femble  que  la  Nature  ne 
puifle  pas  former  vn  homme  qui  foit  ac- 
pomply  en  putes  fesfacultcz,  &  faire 
en  mefiiïie  temps  qp’il  foie  porté  à  la 
vertu. 

Çlpmbien  p’eft  yne  çhofe  qui  répugne 
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àlanaturc  de  l’homme,  devenir  au  mô- 
détour  enclinà  la  vertu,  on  le  connoh 
ftra  clairement  fi  l’on  confidcre  la  com- 
pofition  du  premier  homme  ;  car  encore 
qu’elle  fufl:  la  plus  acheuée  qui  fe  tromia 
iamaisdans  refpecc  humaine  (^excepté 
celle  de  lefus  Chrift  noltre  Sauucur  ) 
faite  de  la  main  d’vn  fi  grand  Ouurier, 
neantmôins  fi  Dieu  ne  luy  euft  infiis  vnc 
certaine  qualité  furnaturelle  ,  pour  ré¬ 
primer  la  partie  inferieure ,  il  efioit  im  • 
poflîblé ,  ens’arreftantaux  principes  de 
ia  nature  ,  qu’il  ne  fe  fentift  porté  au 
mal.  Or  que  Dieu  euft  muny  Adam  d’v- 
nc  parfaite  Irafcible  &  Concupifcible, 
il  fe  void  euidemment  en  ce  que  quand 
il  leur  dit  &  commanda  de  Croiflre  ,  de 
Mitltiplier  dr  de  Remplir  la,  Terre  s  il  eft 
certain  qu’il  leur  donna  vne  forte  puif- 
fance  pour  engendrer  ,  &  qu’il  ne  les 
créa  pas  froids,  puis  qu’il  leur  enioignit, 
comme  porte  le  texte  ,  de  remplir  la 
terré  d’hommes  ;  ce  qui  ne  fe  pouuoit 
pas  faire  fans  beaucoup  de  chaleur. 

Il  ne  donna  pas  moins  de  chaleur  à  la 
faculté  nutriciuç  ,  par  Iç  moyen  de  ia- 


desEfjmts.  585 

iqucileils  deuoient  leparerla  fubftancc 
pprduë  &  en  reftablir  vne  autre  en  fa  pla¬ 
ce,  puis  qu’il  leur  dit ,  yoila  ie  'vous  ay 
donné  toute  forte  d’herbes  c^ui  fartent  fe- 
tnence  fur  U  terre ,  ^  toute  forte  d’arbres 
qui  rerfermenten  eux  tnejmes  dequoy pro¬ 
duire  leurs  femhlables ,  afn  quils  feruent  d 
njous  nourrir.  Car  fi  Dieu  leur  euft  donné 
vnfoye  &vneftomach  froids  ,  &  qu’ils 
n’eulî’ent  pas  eu  beaucoup  de  chaleur ,  il 
eft  certain  qu’ils  n’auroient  pas  pû  di¬ 
gérer  les  viandes  >  ny  fe  conferuer  neuf 
cent  trente  ans  dans  le  monde. 

Il  fortifia  aufii  le  cœur  d’Adam ,  &  luy 
donna  vne  faculté  Irafcible  propre  à 
eftre  Roy,  &  à  commander  tout  le  mon- 
(dp.  Et  dit ,  AjJ'ubiettijféz,  'vous  U  terre  çf 
que  <voHre  domination  s’ e fende  fur  les 
foijfons  de  la  mer  ,  ^  fur  les  oy féaux  de 
l’air,  geyieralernent  fur  tous  les  animaux 
qui  ont  mouuement  dans  l’vniuers.  Or  s’il 
ne  luy  auoit  donné  beaucoup  de  cha¬ 
leur,  il  n’auroit  eu  ny  courage  ny  au- 
fhorité  pour  prendre  empire  &  côman- 
dement ,  ny  pour  éclater  auec  glpirc> 
hîaie||é^  honneur,  c^l  tort  fait  à  vn 
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Prince  d’auoir  l’Irafcible  foibic,  onnç 
le  fçauroit  aflcz  comprendre  ,  piiifque 
parla  feulemcnt'il vient  à  tomber  dans 
le  mefpris ,  à  n’eftrc  ny  craint  ny  obey, 
ny  refpcélé  de  Tes  fubicts. 

Apres  auoir  fortifié  rirafciblc  Sç 
la  Concupifcible  en  donnant  aux  par¬ 
ties  que  nous  auons  dites  ,  vnc  fi 
grande  chaleur  .  il  palTa  à  la  faculté 
raifonnablc  ,  &  fit  vn  cerueau  froid  8c 
humide  en  tel  point  8c  d  Vne  fubftance  fi 
délicate,  quel amepeuft par fon moyen 
raifonneréc  philofopher,  8^  fefcruirdç 
lafcience  infufe;  Car  nous  aùons  défia 
dit  5c  prouu^cy  defliis,  que  quand  Dieu 
adelTein  de  donner  ^ux  hommes  quel¬ 
que  fcience  furnaturéllc ,  il  leur  préparé 
premièrement  l'efpfit  8c  lesrend  capa¬ 
bles  par  des  difpofitions  naturelles  qu’il 
dépar  de  fa  main  propre  j  de  receudir 
cette  fcience  ;  C’eft  pourquoy  le  texte 
facré  porte  ces  mots:  Et  tl  leur  donna  ie 
cœur  de  méditer ,  les  remplit  de  la  difeif- 
pline  de  l'entendement, 

La  faculté  Irafcible8c la  Concupifci¬ 
ble  fetrouuant  donc  fipuiffantesà  cai}- 
fedela  grande  chaleur  ,  8c  iaraifonna- 


des  Ej^rîts,  58^ 

ble  n  foible  &  de  li  peu  de  rcfîftance. 
Dieu  les  muuit  d’vne  qualité  furnatu- 
rclle  ,  que  les  Théologiens  appellent 
lujtice  originelle,  par  le  moyen  de  laquel¬ 
le  le  reprimoient  les  efforts  de  la  portion 
inferieure ,  &  la  partie  raifonnable  de- 
meuroit  la  maiftrefl'e,&rhomiiie  par  cô- 
fequent  enclin  à  la  Vertu.  Mais  nos  pre¬ 
miers  peres  perdirent  en  péchant,  cet¬ 
te  qualité  ,  &  la  faculté  Iràfcible  &  la 
Concupifcible  rentrèrent  dans  leurs 
droits ,  &  furent  fupericures  à  la  taifon 
(  par  la  force  des  trois  membres  dont 
nous  auons  parié  )  &  1  homme  en  fuitte 
de  cela  porté  au  mal  dés  Ibn  enfance. 
A  dam  fut  crée  en  l’aage  de  l’adolefcen- 
ce  J  lequel  félon  les  Médecins  eft  le  plus 
tempéré  de  tous,&depuis  cet  aage-là  fut 
enclin  au  mal,horfmis  le  peu  de  temps 
qu’il  demeura  en  grâce,  SepourueU  de 
la  luftice  originelle. 

De  cette  doéfrme  on  peut  inferer  en 
bonne  philofophie  naturelle  ,  que  fi 
l’homme  doit  faire  quelque  adede  ver¬ 
tu  aucc  répugnance  de  la  chair  ,  il  efl 
impoffible  qu’il  agilîé  fans  cftre  afTifté 
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du  fccourscxterieurdelagrace,  {joüfcë 
que  lesqualitez  par  lefquelles  opéré  la 
faculté  inferieure,  font  de  bien  plus  gra¬ 
de  efficace.  l’ay  dit,auec  répugnance  dé 
la  chair  :  dautant  qu’il  fe  trouué  force 
vertus  dans  l’homme  ,  qui  viennent  de 
ee  que  l’Irafcible  &  la  Concupifcible 
fontfoiblcs,  comme  eft  la  chaileté  en 
l’homme  froid,  mais  cela  eftpluftoft  vne 
impuiflance  ou  vn  vice  du  corps,  qü’ vne 
vertu  del’ame. 

De  façon  que  fans  que  l’Eglife  Catho¬ 
lique  nous  l'enfeigne ,  que  nous  ne  fçau- 
rions  vaincre  noftre  inclination, qu’aued 
Vne  affiftance  fpeciale  de  Dieu,  la  phi* 
lofophie  nàturelle  nous  l’apprend.  Ce 
fecours  particulier  ,  c’eft  la  grâce  qui 
fortifie  noftre  volonté.  Ce  qu’a  voulu 
donc  dire  Galien,  eftquel’hommé  tem¬ 
péré  furpalle  en  vertus  les  autres  qui 
n'ont  pas  ce  bon  tempérament  ,  parce 
que  ce  bon  tempérament  fetrouuc  bien 
moins  follicitc  de  la  partie  inferieure. 

La  cinquiefme  marque  &  propriété  de 
ceux  qui  ont  cette  bonne  température, 
c’eft  qu’ils  font  de  fort  longue  vie  j  daw- 
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tant  qu’ils  font  tres-puifîants  pourrefi- 
ftcr  aux  caufes  &  occafions  qui  font  les 
hommes  malades.  C’eft  ce  qu’a  voulu 
dire  le  Prophète  Roy  Dauid  en  ces  ter¬ 
mes  ,  Le  not/ibre  des  années  ,que  viuent  or- 
dinairement  les  hcwmes^'va  iufqu'à foin  an¬ 
te  dix  ,  é"  fi  l^t  fins  fnijfans  faJJ'ent 
iufques  à  quatre-vingt ,  depuis  qutls  ont 
attaint  ce  terme  la ,  ce  nefiplus  que  mifierç 
^  douleur ,  dr  ils  meurent plufiofi  qu  ils  ne 
vtuent.  Il  appelle  puijfants  ceux  qui  font 
de  cette  bonne  pâlie  &  complexion, 
parce  qu’ils  refiftent  mieux  que  tous  les 
autres, aux  occafions  quiabbregentla 
vie. 

La  derniere  marque  eft  donnée  par 
Galien ,  quand!  il  dit  qu’ils  font  tres-pru- 
dqnts,  de  grande  mémoire  pour  le  paflé, 
de  grande  imagination  pour  deuincr 
l’auenir  &  de  grand  entendement  pour 
decouurir  la  vérité  en  toutes  chofes.  Ils 
ne  font  ny  malicieux ,  ny  fins ,  ny  rufez, 
car  tout  cela  procédé  d'vn  tempérament 
Vicieux. 

Il  eft  certain  que  la  Nature  n’a  pas 
fait  vn  efprit  comme  celuy-là  dont  nous 
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parlons ,  paqr  apprendre  la  langue  tà- 
tine,  laDialeftique,  la  PhilofophieJà 
Médecine,  la  Théologie  ,  ny  les  Loix: 
car  encore  qu’il  peuft  venir  aisément  à 
bout  de  chacune  de  ces  fcicnces,  paS 
vne  pourtant  ne  peut  remplir  toute  fa 
capacité.  Il  n’y  a  que  la  charge  &  mini- 
Ilerc  de  Roy  qui  ait  du  rapport  Sc  de  la 
CorrelpondanCe  auec  luy,  &  il  ne  fe  doit 
feulement  employer  qu’à  gouuerner  & 
à  faire  lemaiftre. 

Cècy  fè  connoiftra  clairerfient,  ü  noüi 
vouions  parcourir  toutes  les  marques  Sc 
proprietez  que  nous  auons  rapportées 
des  hommes  temperez ,  en  prenant  gar¬ 
de  comme  chacune  cft  fortableau  Sce¬ 
ptre  Royal,  &  conuient  mal  à  tous  les 
autres  arts  &  feienCes.  • 

Eftre  beau  &  agréable  à  vn  Roy ,  c’eft 
Vne  des  chofes  qui  conuie  le  plus  les 
fuiets  à  luy  vouloir  du  bien  &  à  l’ar- 
nier ,  parce  que ,  comme  dit  Platon, l’ob¬ 
jet  de  l’amour  c’eft  là  beauté  &  la  bonne 
proportion  ;  &  fi  le  Roy  eft  difforme  & 
mal  aliénant  ,  il  eft  très  mal  aisé  qu’il 
gagné  l’affeéfion  des  fîeus  ÿ  tant  s’en 
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^aüt,ils  ont  quelque  honte  dèvoir  quel* 
fortune  aiit  cfleué  au  defl’us  d’êux  pout 
lès  régir  &  comiïiandèr  ,  vn  hornme 
Imparfait  &  qui  n’i  pas  feülçiflènt  lé$ 
biens  de  la  Nature.  ,  , 

D’eftre  vertueux  &  /dehonnei  incè,ur4 
ôn  com'prendaffez  dequèllèirtiportaa- 
ce  cela  eft  ,■  dautànt  qüè  ccluÿ  qùi  doié 
fegler  la  vie  dès  fuiets,  &lcut  donncè 
des  LoiX  pour  fè  conduire  fclôn  la  rai- 
fon,  il  faut  bien  dif-ie  qvie  ccluy  làfafle 
èequ  il  ordonné  ;  car  tétqu’éfilc  Roy, 
iels  font  les  grands,  lès  rnediocf  es  &  les 
petits  Outre  que  parce  moyen  il  autho= 
fifera  daiiantagê  fés  c6mmandemens,§c 
pourra  à  meilleur  6l  plus  iùfte  tiltrC,cha^ 
liicr  ceux  qui  y  contrèùiendrônt. 

Eftre  parfait  èn  toutes  les  facilitez  qui 
gouuernent  l’homme  (  la  Genératiue,- 
faNutritiuê,  Flrafcible 5c  la  R'aifonna- 
blé)  c’eft  vné  clïofe  plüs  cohiienablés 
vn  Ro^  qu’à  qui  que  ^ce  fbit;  parce  que 
au  dire  de  Platon ,  dans  vn  Êftat  bictt 
ordonne ,  il  deuroit  y  auoir  des  gens’  qà| 
éuflènt  foin  dès  mariages  ,&  qui  feeuf- 
fent  découvrir  par  art  les  qualitez  dé^ 


jpo  Vl^xmen 

pcrfonnes  qui  fe  veulent  marier,  afin  dé 
donnera  chaque  homme ,  la  femme  qui 
a  plus  de  rapport  aucc  luy  ,  &  à  chaque 
femme ,  l’homme  qui  fcmble  nay  pour 
elle.  Si  l’on  vfoit  de  cette  diligëce,on  ne 
feroit  iamais  fruftre  de  la  principale  fin 
du  mariage.  En  effet ,  nous  voyons  par 
efpreuué  quVne  femme  n’a  peu  auoir 
d’enfans  auec  fon  premier  mary  ,  & 
qu’incontinent  qu’elle  a  efté  mariée  à 
vn  autre  ,  elle  en  a  eu  i  &  beaucoup 
d’hommes  qui  n’auoient  peu  auoir  d’en¬ 
fans  de  leur  première  femme,  en  auoir 
auffi-toft  qu’ils  ont  efté  remariez  à  vne 
autre.  Mais  ce  dit  Platon  »  c’eft  aux  ma¬ 
riages  des  Roys  qu’il  faudroit  principa¬ 
lement  fe  feruir  de  cet  art:  carreomme 
c’eft  vne  chofe  de  tres-grande  impor¬ 
tance  pour  la  paix  &  pour  le  repos  d’vn 
Royaume,  que  le  Prince  ait  desenfans 
légitimés  pour  hiy  fucceder,  ilpourroit 
arriuer  qu’vn  Roy  qui  fe  mariroit  au  ha- 
zard,  rencontreroit  vne  femme  fterile, 
qui  le  retiendroit  toute  fa  vie  dans  le  de 
fefpoir  d’auoir  lignée, &  que  mourant 
fans  heritiers  3  il  nelailTeroit  à  fespeu- 
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piés  que  des  guerres  ciuilcs  Se'  des  dif- 
putes  fanglantes  à  qui  feroic  le  Mai-» 
ftre.  ^ 

Mais  cet  art ,  ce  dit  Hippocrate  ^  ne  fd 
doit  employer  qu’enuers  leshommes  in- 
temperez,&  non  à  l’endroit  de  ceux  qui 
ont  ce  parfait  tempérament  que  nous 
auons  dépeint  :  Ces  derniers  n’ont  que 
faire  de  fe  trauailler  au  choix  d’vne  fem¬ 
me  ,  ny  de  chercher  laquelle  a  plus  de 
rapport  auec  euxj  car  comme  dit  Ga¬ 
lien  ,  auec  quelque  femme  qu’ils  fc  ma« 
rient  ,  ils  ne  manqueront  pas  d’auoit 
auiîi  toft  des  enfans  :  Cela  s’entend  fi  la 
femme  eft  faine  &en  l’age  auquel  (fé¬ 
lon  le  cours  de  Nature  )  les  femmes 
ont  accouftUmé'd’cn  auoir.  De  forte  que 
la  fœcondité  eft  meilleure  &  plus  à  fou- 
haitter  en  vn  Roy  qu’en  pas  vn  autre, 
pour  les  raifons  que  nous  auons  tou¬ 
chées. 

La  faculté  nutritiue,  fi  elle  eft  auidc 
&  gourmande  ,  &  qu’elle  nous  porte  à 
boire  Sc  à  manger  par  excez ,  Galien  dit 
que  celavieiTtde  ccquel’eftomach&lc 
foye  n’ont  pas  le  tempérament  qui  eft 
Pp  i; 
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conucnabie  à  leurs  avions  :  Ce  qùifaié 
que  les  hommes  font  luxùrieux,  mala¬ 
difs  &  de  courte  vie:  Mais  fi  ces  parties- 
là  font  temperées  &  composées  comme 
elles  le.  doiuent  cftrc ,  le  mefriie  Galien 
dit  qu  elles  n’appetent  pas  de  boire  ny 
de  manger  plus  qu’il  ne  faut  pour  le  fou- 
ftien  de  la  vie.  Cette  derniere  qualité 
éft  de  telle  importance  a  vn  Roy  ,  que 
Dieu  réputé  bicn-heureUfe  la'  terre  qui 
rencontrera  vn  tel  Prince  ,  Bien-heu- 
Keufela  terre  ^  dont  le  Roy  eji  vrayement 
noble  (jy  genefeux  ,  dont  les  Princes 
■prennent  leurs  repas  en  temps  (jr  Heu  ^pour 
Je  reparer  !  ^  non  pour  exciter  ny  fatisfairé 
leur  luxure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  faculté  Iràfciblcÿ 
Galien  dit  que  fi  elle  eft  trop  forte  oit 
trop  foible',  e’eft  figne  que  le  cœur  n  eft 
pas  bien  composé  &  n’a  pas  la  tempéra¬ 
ture  dont  il  a  befoin  pour  agir  parfaite¬ 
ment  ;  DefquelleS  deux  extremuez  le 
Roy  doit  eftre  efloigné  plus  qu’aucune 
autre  perfonne  -,  cardeioindre  la  colcrc 
au  pouuoir,  c’eft  vnc  chofe  très  mauitai-' 
fe  pour  les  fuicts.  11  n’eft  pas  non  plus 
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fjon  pour  vn  Roy  d’auoir  cette  faculté 
Ii-afcible  trop  lâche  ,  parce  qu’en  paf- 
fant  legercment  pardefl'us  les  choies 
mal  faites  &  infolemment  attentées  en 
fon Royaume,  ilfp  rend  méprifablc  & 
perd  la  reuerence  des  fiensj  ce  quicaufe 
d  ordinaire  de  grandsydefordres  dansvn 
pftat,  &  des  mauîf  prefquc  irrémédia¬ 
bles.  jVlais  quand  l’homme  eft  temperé, 
il  fe  courrouce  auec  raifon  &  s’appaife 
lors  qu’il  le  faut  5  qualité  aufli  neceffaire 
â  vn  Roy,que  toutes  les  autres  dont  nou§ 
allons  parlé- 

Combien  il  importe  que  la  faculté  rai- 
fonnable  (  rimaginationj  la  mémoire' 

I  entendement  )  foit  parfaite  dans  Vn 
Roy  plus  qu’en  pas  vn  autre ,  on  le  void 
aisément  en  ce  que,  pour  les  autres  arts 
&  fciences,  il  femblç  qu’on  les  puifle  ac¬ 
quérir  pratiquer  par  les  forces  del’ef- 
prit  humain  ;  niais  quant  à  ce  qui  eft  dç; 
gquuerner  vn  Royaume  Sc  de  le  main¬ 
tenir  en  paix  &  en  concorde,  ilnefaiiç 
pas  feulement  qu’vn  Prinçc  foit  doué 
d  vne  prudence  naturelle  pour  cçla ,  il 
çR  nççeifftirs  de  plu^  que  Pieu 

î*0  iU 
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(d’vne  grâce  particulière  &  condiiirefoti 
entendernent  ;  c’eft  ainCi  que  le  remar¬ 
que  la  fainte  Eferiture ,  quand  elle  dit, 
le  cœur  des  Roy  s  eji  dms  la  main  de 

pieu. 

Viurc  plufieurs  années  &  toufîours  en 
fanté,  c’eft  auffivne  propriété  qui  con- 
liientmieux  à  vn  bon  Roy  qu’à  qui  que 
ce  foie,  dautantque  foninduftrie&fon 
trauail  font  le  bien  public,  &  que  s’il  n’a 
aflez  de  fanté  pour  y  pouuoir  fubfîfter, 
c’eft  le  malheur  6c  l  entiere  perte  de 
l’Eftat. 

Toute  cette  doârine  que  nous  auons 
rapportée, fe  confirmeroit  mieux  fi  nous 
trouuions  par  des  Hiftoires  croyables, 
qu’on  euft  autrefois  efleupourRoy  quel¬ 
que  fameux  perfonnage,  qui  auroit  eu 
toutes  les  marques  &  conditions  que 
nous  auons  notées.  Mais  la  vérité  a  cet 
auantage ,  quelle  ne  manque  iamais  de 
preuue.  / 

La  fainéàe  Eferiture  raconté  que  Dieu 
cftant  courroucé  contreSaülf  pour  auoir 
donné  la  vie  à  Malec  )  il  commanda  à 
Samüel  d’aller  à  Belem,&  d’oindrepour 
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Roy  d’Ifracl,  vn  fils  d  Yfayjde  huit  qu’ils 
eftoient.  Et  que  ce  Saint  perfonnage, 
croyant  que  Dieu  fe  contenteroit  d’E- 
liab,  à  caufe  qu’il  eftoit  de  belle  &  hau¬ 
te  ftaturc,Iuy  demanda  ,  Le  Seigneur  a- 
t'tl  fon  Oint  four  agréable  ?  auquel  il  fut 
refpondu  de  cette  forte  ,  Ne  prends  pas 
garde  a  fa  haute  flature^  ny  à  cette  belle  re- 
prefentation  dhomrne^  car  iel'ay  reietté,  en 
ayant  défia  fait  l’expcrience  dans  Saülj 
yous  autres  hommes  iugez  parce  quiparoifi 
AU  dehors,  mats  moy  ie  conjidere  la  prudence 
dont  on  doit  gouuerner  mon  peuple, 

Samüel  eftonné  de  ne  pouuoir  bien 
choifir,  pafia  outre  à  l’execution  de  ce 
qui  liiy  eftoit  commandé  ;  demandant 
toufiours  à  Dieu  de  l’vn  à  l’autre .  à  qui  U 
luy  plaifoit  qu’il  donnaft  i’onélion  de 
Roy,  &  comme  Dieu  n’eftoit  fatisfait  de 
pas  vn;  N’as  tu  point,  dit  ilàyfay,  quel-( 
qucs  cnfans  outre  ceux  que  nous  voyô^ 
icy?  Yfay  luy  refpondit,  qu’il  en  auùit 
encore  vn  qui  gardoit  les  troupeaux, 
mais  qu’il  eftoit  petit  de  corps ,  s’imagi¬ 
nant  quecefuft  là  vn  grand  défaut  pour 
vn  Roy.  Samuel  qui  auok  défia  eftéad- 
Pp  iiij 
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fiçtty  que  la  grande  fta'ture  n’eftoit  pas 
yn  bonfigne,  l’cnuoya  quérir.  Et  c'eft 
ync  chofé  à  remarquer,  qu’auparauanii: 
quelafainteÉfcriture  raconte,  cpipnip 
iifutoinp  pour  Roy,  pile  dit  ^  1/  efioit 
roux  beau  a  njoir ,  leuez-vous  l’oi¬ 
gnez,  :  car  e  e(l  celuy -là  que  te  vcux.’Oc  Ibr- 
tcque  Daujd  aqoit  les  deux  prcmicre^ 
parques  que  nous  auons  ipifes,  il  eftoif 
roux  ^  bien  fait ,  &  d'v^e  moyenne 
taille. 

Qu’il  ait  efté  yercueu?  &  de  bonne? 
mœurs  (  qui  eft  npftrp  trpifierme  mar¬ 
que  )  Cjsla  pli  aisé  à  connoilire ,  puifque 
^icu  dit  de  îuy ,  auoit,  trotiué  vn 
homme  félon  fon  cæur.  Car  encore  qu’il 
pechaft  quelquefois  il  ne  perdoit  pour 
cela  ny  le  nom  de  vertueux  ,  ny  l’habi¬ 
tude  de  la  vertu  ;  non  plus  que  çeluy 
qui  a  contraélé  vne  habitude  au  mal, 
quoy  qu’il faiTc  quelques  bonnes  actions 
morales,  ne  perd  pas  pour  pela  le  nom 
'|de  méchant  ^  de  vicieux. 

.  Qü ait  vefeu  en  fanté  durahe^  le 
épuré  entier  de  fà  vip,  ij  fpnrble  qu’on 
jp’^üilfg  |irduiiêf  pecÿ  mutf 
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|bn  hiftoire  ,  il  n  eii  fait  mention  que 
dVne feule  infài  miié>  qui  eft  yne  indif 
pofition  à  laquelle  font  fubiets  ceux  qui 
yiuentlong  temps  ;  p’pftoit  que  fa  cha¬ 
leur  naturelle  eftanc  diffipée  &  pep- 
duë ,  il  ne  pouuoit  efchaufFer  dans  le  lit: 
pouràquoy  remédier,  oncouchoit  au- 
jpres  deluy  vne  ieune  fille  qui  luycom- 
piuniquoit  de  fa  chaleur  j  en  fin  ilvcf. 
quit  tant  d’années,que  le  texte  facré  dit, 
mourut  daits  vne  bobine  vieilleffe.^ 
flein  de  tours ,  de  rtçhejfes  ^  de  gloire, 

apres  auoir  tant  fouffert  àla guerre,  & 
fait  vne  fi  grande  penitence  de  fes  pe- 
jphezj  Et  tour  cela  parce  qu’il  efioie  tem¬ 
péré  ,  &  bien  compofé  ,  de  forte  qu’il 
refilloit  à  tout  ce  qui  a  de  couftumede 
taufer  des  ma|adies,&d’accoUrcir  la  vie 
delhomme, 

Sa  grande  prudence  6c  fon  grand 
fçauqir  furent  rcmartJucZ  par  ce  ferui- 
feur  de  Saiil ,  lors  qu’il  dit ,  Seigneur,  ië 
Çonnois  vq  excellent  Mufîcien,fils  d’ Y- 
fay ,  naéifde  gclem ,  courageux  pour  le 
combat ,  auife  en  fes  difcours ,  &  tres- 
peâU  à  regarderipat  Içfquels  figües  dont 
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nous  auons  parlé ,  il  eft  certain  que  Da- 
uid  eftoit  vn  homme  rempcré  ,  &  que 
c’eft  à  ces  gèns-là  que  le  feeptre  eft  deu, 
ilaiKant  qu’ils  font  pourueus  du  meil¬ 
leur  efprit  quepuiffe  produire  laNatiire. 

Mais  ïl  fe  prefente  vne  tres-grande 
difficulté  contre  cette  doétrine,  qui  cft 
de  fçauoir  pourquoy,veu  que  Dieu  con- 
noiflbit  tous  les  efprits  &  habilerez  dlf- 
ra’clj  &  connoifïbit  que  les  hommes 
tempcrezfont  doüez  de  la.  prudence  & 
fageffe  dont  la  foiiétion  Royale  a  be- 
foin , pourquoy  dis  ic,  désla  première 
cleétion  qui  futfaite,  Dieu  ne  chercha 
pas  vn  homme  comme  cela?  tant  s’en 
faut  J  le  texte  porte  que  Saül  eftoit  fî 
haut,  quedesclpaules,  ilpaffbit  tout  le 
peuple  d’Ifraël  :Or  eft-il  que  c’eft  vne 
mauuaife  marque  pour  l’efprit,  non  feu- 
ment  en  Philofbphic  naturelle,  mais 
Dieu  luy-mcfme  (  ainfi  que  nous  auons 
monftré)  reprit  Samüel  de  ce  que  tou¬ 
ché  de  la  grande  ftature  d’Eliab ,  il  le 
vouloir  oindre  pour  Roy. 

Toutesfois  cette  difficulté  tefmoi- 
gne  feulement  qu’il  eft  vray  çe  qu’a  dit 
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Galien ,  que  hors  de  la  Graîcé ,  c’eft  vne 
refuerie  de  chercher  vn  homme  éempç- 
ré  :  puifque  parmy  vn  fi  grand  peuple 
qu’eftoit  celuy  d’Ilraël,  Dieu  n’co^^ût 
trouuer  vn  feul  pour  eftre  cfleuRoyjmais 
qu’il  fut  befoin  d’attendre  que  Dauid 
fuft  grand  5  &  cependant  faire  choix  de 
Saül,  dautantquc,  comme  dit  le  texte, 
il  eftoit  le  meilleur  de  tout  Ifraël  j  quoy 
qu’apres  tout  il  deuoit  auoirplusde  bôté, 
que  de  fagefie:  mais  la  bonté  toute  feule 
ne  fufBt  pas  pour  gouiierner  ;  Enfeigne- 
moy  U  bsnté  ,  la,  discipline  ^  U fcience^  di- 
foit  ce  Prophète  luy  mefme ,  le  Roy  Da¬ 
uid,  voyant  qu’il  ne  fert  de  rien  à  vn  Roy 
d’cftre  bon  &  vertueux  ,  s’il  n’eft  tout 
enfemblc  prudent  &  fagc. 

Il  fembloit  que  nous  eufiîons  afl'ez 
bien  confirmé  noftre  opinion  par  céc 
exemple  du  Roy  Dauid  :  mais  il  nafquic 
aulfi  vn  autre  Roy  en  Ifraël,  duquel  il  fut 
dit.  oit  ejl  celuy  qui  ejl né  Roy  des  luifs  ? 

Et  fi  nous  prouuions  qu’il  fut  de  poil 
youxjbien  fait  de  fa  perfonne,  demoyé- 
ne  taille,  vertueux,  fain,  &  rcmply  de 
prudpncç  &defçauoir,  cela  ne  nuiroiç 
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pas  à  noftrc  dodrine. 

Les  Euangcliftcs  ne  fe  fpnt  pas  aife; 
fiez  à  nous  rapporter  quelle  eftoit  4 
icompofîtion  complexion  de  noftrc 
Seigneur  ;  parce  que  cela  n’auoit  rien 
de  commun  au  fuiet  dont  ils  traitoient^ 
mais  il  efl:  fort  aisé  de  le  conicâurer ,  en 
fuppofant  que  toute  la  perfection  que 
l’homme  puiflc  auoir  naturelleineni, 
f:’eft  d’eftre  bien  ternperé  5  &  piiifque  ce 
futleS.  Efpritquilc  forma  &  organifa» 
ïlcft  certain  que  ny  la  caufe  materielle, 
ny  l’intemperie  de  Hazareth ,  ne  liiy  pu¬ 
rent  refifter ,  ny  le  faire  faillir  en  fon  our 
urage,  (cqmeilarriueaux  autres  agents 
naturels  )  mais  qu  il  fit  tout  ce  qu’il  vou¬ 
lut,  parce  qu’il  ne  manqua  nydepou- 
uoir,  nydefçauoir,  ny  de  volonté  pour 
former  vn  homme  tres-parfait  &  qui 
n’eulb  pas  le  moindre  défaut. 

D’autant  plus  qu’il  ne  vint  au  monde 
(comme il  ditluy-mefme)  qu’à  deftein 
de  foufïïir  pour  l’homme  &de  luy  en- 
feigner  la  vérité.  Or  nous  auons  prouué 
cy-defl'us,  qu’vn  tel  teperament  eftoit  le 
meüleuç 
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|)()iîr  l’cfFedi  de  ces  deux  chofes  :  Si  biccî 
que  ie  tiens  trés-vraye  la  Relation  que 
Publius  Lentulus  Proconful  enuoyà 
d’Hierufalem ,  au  Sénat  de  Rome;  U- 
quelle  porte  ainfi, 

11  eft  apparu  de  noftrc  témpà  vn  hom¬ 
me  qui  clt  maintenant  en  vie ,  pourueii 
de  grande  vertu  &:  appelle  lefus-Chrift,' 
lequel  les  peuples  nomnrent  le  Pro¬ 
phète  de  vérité,  &  fès  Difciples  difent 
qu’il  eft  le  Fils  de  Dieu.  Il  reffufciteleé 
morts  &  guérit  lés  malades:  C’eft  vhe 
perfonne  de  moyenne  &  droite  taille,  & 
qui  eft  fort  agréable  à  voir;  Son  vifage 
èft  fi  vcncrable,  que  ceux  qui  le  regardée 
font  portez;  tout  à  la  fois  à  l’aimer  &  à  le 
craindre.  Ses  cheueux  font  de  la  couleur 
d’vne  aueline  bien  meure;  ils  tombent 
tout  plats  iufqû’au  près  des  oreilles, &de- 
puis  les  oreilles  iufqu  aux  clpaiiles  ils 
font  de  couleur  de  cire ,  niais  beaucoup 
plus  luilants.  Il  a  furie  milieu  du  front 
&c  au  haut  de  la  téfle  vne  petite  raye  à  la 
façon  des  Maiaréens;  Son  front  eft  vny, 
mais  très  lerain.  Son  vifagé  eft  fans  au¬ 
cune  ride  ny  tache  ,  &  d’vne  couleur 
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modérée.  Pour  le  nez  &  la  bouché,  pef^ 
/bnne  n’y  fçauroit  trouuer  iuftement  à 
redire.  Il  a  la  barbe  efpaifle  &  iembla- 
ble  à  fes  cheueux  ;  elle  n’eft  pas  trop  Ion* 
gue,&eft  tendue  par  le  milieu.  Sonre* 
gard  eft  fort  doux  &  fort  grauej  fes  yeux 
pers  &  très  vifs.  Quand  il  reprend  ,  il 
eftonne,  &  plaift  lors  qu’il  admonefte;  Il 
fe  fait  aimer  j  il  eft  gay  auec  grauité  j  ia* 
mais  on  ne  l’aveu  rire,  fifait  bien  pleu¬ 
rer.  11  a  les  mains  &  les  bras  très  beaux. 
Dans  la  conuerfation  ,  il  contente  fort» 
mais  il  s’y  trouue  rarement,  &  quand  il  y 
paroift,  c’eft  auec  beaucoup  de  mode- 
ftie.  Enfin  à  le  voir,  &à  toutes  fes  fa^ 
çons,  c’eft  le  plus  bel  homme  qui  fe  puif* 
fc  imaginer. 

Dans  cette  lettre  font  comprifes  trois 
ou  quatre  marques  de  Thomme  tempe- 
ré:  La  première,  que  fes  cheueux  &  fa 
barbe  eftoient  de  la  couleur  d’vne  aueli- 
ne  bien  meure;  qui, à  la  bien  confiderer, 
eft  d’vn  roux  brûlé  }  de  laquelle  couleur 
Dieu  commandoit  quefî  fuft  la  Gcniliit 
que  l’on  deuoit  facrifier  fous  la  figure  de 
lefus-Chrift,  Et  quand  il  fit  fon  entrée 
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au  Ciel  allée  le  triomphe  &  la  maiefté 
qui  eftoient  deus  à  vn  tel  Prince ,  quel¬ 
ques  Anges  qui  ne  içauoientrien  defon 
Incarnation  J  demandèrent  ;  ^iefice- 
luy  qui  vient  d’ Edom  ,  c’eft  à  dire  de  la 
terre  rouge,  ayant  tes  habits  teints  deBof~ 
c’eft  à  dire  de  lamcfme  couleur  ?  eu 
égard  aux  cheueux  &  à  la  barbe  qu’il  a- 
uoit  roux ,  &  au  fang  dont  il  eftoit  mar¬ 
qué,  La  Relation  porte  encore  que  c’e- 
ftoitleplus  bel  homme  qu’on  eUft  veu 
(  qui  eft  la  fécondé  marque  que  doiuene 
auoir  les  hommes  temperez  )  Aulfi  ce 
ligne  fut-il  donne  dans  la  fainte  Eferitu- 
rc  pour  le  connoiftre  j  Sa  façon fera  fpe^ 
cieufepar  dejfustous  lesfls  des  hommes.  Et 
autre-part  il  eft  dit ,  que fesyeux  font  plus 
beaux  plus  brillants  que  le  vin  fes 
dents  plus  blanches  que  le  lait  ;  Laquelle 
beauté  &  auantageufe  forme  de  corps, 
n  eftoit  pas  de  petite  importance  pour 
faire  que  tout  le  monde  l'aiFe£l:ionnaft  & 
qu’il  n’euft  rien  qui  fuft  à  fuyr.  Et  de  fait, 
la  Relation  dit  que  chacun  fe  portoit  à 
1  aimer  -,  Elle  dit  encore  qu’il  eftoit  de 
moyenne  ftaturc  ,  non  que  le  S.  Efpric 
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ftianquafl:  de  matière  pour  le  faire pl'ùl 
grand, s’il  euft  voulu ,•  mais  parce qii’eiir 
chargeântl’ame  raifonnablè  dè  quanti- 
téd'os&de  chair,  6n  fait  gtandtortà 
l’crprit,  cprnme  nous  auonsproiiuécy- 
dGüus,  par  l’opinion  dèPlatônô^  d’A- 
riftote. 

La  troihcfmè  fnarquejqui  éftd’eftre 
vertueux  &  de  bonnes  mœurs,  eftaulïî 
Confirmée  par  la  mefme  Relation,  &  les 
luifs  aüec  tous  leurs  faux  tefmoigna- 
gés,  nepeiirent  iarnais  prouiicr  Je  cou' 
traire ,  ny  luy  rien  rêfpondrê  ,  quand  il 
leur  demanda,  devons  autres  mere- 
f  rendra  dé pechREt  Iofephe,’pourIa  fide¬ 
lité  qu’il  deoôit  à  fon  Hiftoiré,  afleure 
de  luy ,  qu’il  fembloit  eftrc  d’vne  nature 
plus  qu  hunlaine  ,  .  attendu  fa  grande 
bonté  ^  fageffe.  Il  n’y  a  quela  longue 
viequiné  fè  peut  pas  vérifier  de  Icfus- 
Chrifî;  noftré  Satiüdur,  pour  aiioirèftc 
faitinourir  fi  ieunè;  mais  fi  l’on  n’euft 
point  interrompu  îc  cours  dé  la  Nature, 
ileuft  vefciiplus  dé. quatre-vingts  ans; 
Car  il  cft  bien  croyable  que  celuyquia 
bien  pû  dcmpiirer  dans  vn dêfèrt,  qua- 
fanté 
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rântc  iours  &  quarante  nuits ,  fans  boire 
ny  manger,  &  n'cn  eft  pas  mort,  ny  meî- 
me  efté  feulemêt  malade  i  fc  feroit  beau¬ 
coup  mieux  deffendu  des  autres  acci- 
dens  plus  légers  qui  peuucnt  altérer  & 
ofFenfer  noftre  tempérament  ;  Encore 
que  ce  fait  foit  réputé  vn  miracle  &  vnc 
chofe  qui  ne  fçauroit  pas  arriuer  natu¬ 
rellement. 

Ces  deux  exemples  de  Roys,  que  nous 
auons  rapportez  ,  fuffifoient  pour  don¬ 
ner  à  entendre  que  le  feeptre  eft  deu 
aux  hommes  temperez,  &  que  ceux  là 
ontl’efprit  &la  prudence  dont  le  Mini- 
ftereRoyala  beibin  :  Mais  il  s’offrevn 
autre  homme  forme  des  propres  mains 
de  Dieu ,  à  deftein  qu’il  fuft  Roy  &  mai- 
ftre  de  toutes  les  chofes  créées  :  Ht  Dieu 
voulut  auifi  qu’il  fuft  roux  ,  bien-fait. 
Vertueux  ,  fain,  de  très  longue  vie  & 
tres-prudent.  La  preuue  dequoy  ne  nui¬ 
ra  point  non  plus  à  noftre  doctrine. 

Platon  tient  pour  vne  chofe  impoffi- 
ble.que  Dieu  ny  la  Nature  puiflent  faire 
vn  homme  temperé  en  vne  région  mal 
temperée  i  Et  partant  il  dit  que  pour  fai- 


6c6  VExamen 

re  le  premier  homme  très  fage  &  tem¬ 
péré,  Dieu  chercha,  ynlieu,  où  la  cha¬ 
leur  de  i’air  n’excedaft  point  la  frot- 
deur,  ny  l’humidité,  la  fcchereflè:  Quoy 
que  la  fainte  Efcriturc  (  d’où  il  a  puisé 
cette  opinion  )  ne  dife  pas  que  Dieu  ait 
créé  Adam  dans  le  Paradis  tcrrelfrcfqiii 
eftle  lieu  très  temperé  dont  parle  Pla¬ 
ton)  mais  qu’il  l’y  mit ,  apres  qu’il  fut 
formé,  Z)r>»  enleua.  l'homme  ^  le  mit 

dans  le  Paradis  de  volupté,  ajin qu’il  agtjl, 
^  qu'il  le  gardaji.  Car  comme  le  pou- 
noir  de  Dieu  eft  infiny,  &  fa  fciencc  fans 
mefure,&:  fa  volonté  portée  à  donner 
toute  la  perfedion  naturelle  que  puifTe 
auoiri  l’homme  dans  fon  efpece  ^  il  eft 
croyable  que  le  morceau  de  terre  donc 
il  le  forma,  ny  l’intemperie  du  champ 
Damafcene  (  où  il  fut  créé  )  ne  peurent 
pas  empefeher  qu’il  ne  fortift  temperé 
d’entre  fes  mains.  L’opinion  de  Platon, 
d’Ariftotc  &  de  Galien  a  lieu  dans  les 
ceuuresdc  la  Nature  j  8c  fi  encore,  aux 
régions  intemperées  ,  elle  vient  quel¬ 
quefois  à  produire  vn  homme  tem¬ 
péré. 


Or  qu’Adam  euft  les  chèueux  &  h 
barbe  roux  f' qui  cft  la  première  marqiT® 
de  l’homme  temperé  )  c’eft  vue  chofe 
très  claire  )  car  eu  égard  à  ce  ligne  lî 
notable,  on liiy  donna  ce  nom  d’Adam, 
qui  veut  dire  ,  comme  l’interptete  fainft 
}d  ierofinc ,  homme  rouie. 

On  ne  peut  pas  nier  non  plus  qü’il  ne 
fuft  bien  fait ,  bien  pris  &  bien  tiré  (  qui 
eft  la  fécondé  marque}  puis  qu  aufli-toft 
que  Dieueutacheuédelc  creér,  Ictex- 
t  e  dit ,  qu'il  vit  toutes  les  chùfes  qiiil auoit 
faites  ,  df  quelles  luj  femblerekt  farfatte- 
ment  bien. 

Il  eft  donc  alîeuré  qu’il  ne  forcit  pas 
laid  ny  de  mauuaile  taille ,  des  mains  de 
Dieu ,  parce  que  toutes  fes  œaures,  ce  font 
des  æuures  acheuées.  D’autant  plus  que 
le  texte  dit,  qu’il  n’y  auoit  pas  iufqu’aux 
arbres  qui  ne  full'ent  beaux  à  voir.  Qu’a 
ceefté  donc  d’Adam  que  Dieu  s’eftdic 
proposé  pour  fin  principale  &  pour  eftre 
le  maiftre  &  l’arbitre  de  tout  le  monde? 

Qu  il  ait  cfte  vertueux,  fage  &  de  bon¬ 
nes  mœurs  (qui  font  la  troifiefme  &la 
/ixiefmc  des  marques }  on  le  recueille 
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de  ces  mots  ,faifo»s  vn  homme  à  noHn 
image  dr  reJfembUnce  j  parce  que  félon 
les  Philofophes  anciens  ,  le  fondement 
de  la  refl'emblance  de  l’homme  aiicc 
Dieu ,  n’eft  aurre  chofe  que  la  vertu  &  la 
(àgelTe.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Platon ,  que 
l’vn  des  plus  grands  contentemens  que 
Dieu  ref  oiue  là  haut  auCiehc’cft  d’ouyr 
qu’on  loué  qu’on  aggrandiffe  fur  la 
terre,  l’homme  fage  &  vertueux^  dau- 
tant  qu’vn  tel  homme  eft  là  plus  exprelfe 
.  image  &  comme  là  viuante  peinture.  Au 
contraire  il  s’irrite  quand  les  ignorants 
&  vicieux  font  en  eftime&en  honneur; 
à  caufede  la  dilfemblancequifetroime 
entre  luy  &  eux. 

Qu’il  ait  vefeu  làin  &  long  temps  (qui 
fbntla  quatriefme  &  la  cinquiefmc  mar¬ 
que,^  cela  n’eft  pas  difficile  à  prouucr, 
puis  qu’il  a  vefeu  neuf  cent  trente  ans 
complets.  Si  bien  que  ic  puis  mainte¬ 
nant  conclurre,  que  celuy  qui  fera  roux, 
bien  fait,  de  moyenne  taille,  vertueux 
làin&  de  longue  vie,  doit  eftrc  necef- 
fairement très  prudent,  &  qu’ilal’efprit 
que  demande  la  Royauté.  Nous  auons  i 
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par  le  mefme  m'oyen  fait  voir  cii  pafTant, 
de  quelle  façon  fe  peut  ioindre  vn  grand 
entendement  aiiec  beaucoup  d  imagi¬ 
nation  &  de  mémoire  5  encore  que  cela 
fe  puiiïè  faire  aufTi  fans  que  l’homme  foit 
temperé;  mais  la  Nature  en  fait  fi  peu 
de  cette  derniere  forte  ,  que  parmy  tous 
les  efprits  que  i’ay  examinez  ,  ie  n’en 
ay  feeu  rencontrer  que  deux.  > 

Comment  fe  peuiient  alTemblcr  vn 
grand  entendement, vne  grande imagi«‘ 
nation  &  vne' grande  mémoire,  1  hom¬ 
me  n’eftant  pas  temperc,  c  eftvne  chp- 
fe  aisée  à  comprendre, fi  nous  fuppofons 
l’opinion  de  quelques  Médecins  qui  af¬ 
firment,  que  l'imagination  eft  en  la  par¬ 
tie  de  deuant  du  cerneau,  la  mémoire, 
en  la  partie  pofterieure  ,  &  l’entendc- 
mentau  milieu  ;  cequife  pourroit  fou- 
ftenirauîffi  fuiuant  hoftre  pensée  &  do¬ 
ctrine  :  mais  c'eft  vn  grand  coup  de  ha- 
zard  ,  que  le  cerneau  n  cftant  pas  plus 
gros  qu’vn  grain  de  poiure  ,  au  temps 
que  la  Nature  commence  aie  former, 
elle  faffe  l’vn  des  ventricules  de  femen- 
ce  très  chaude  3  l’autre  ,  de  femcncc 

.  Qq  üj 
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très  humide,  &celiiy  du  milieu,  de  fc« 
mence  très  feche;  quoy  qu  apres  tout  CC 
pefoitpasvne  chofç  impolTîble. 


CHAPITRE  XViri. 

Très  confiderable. 

Où  fe  rapporte  de  quelles  diligences 
doiuent  vfer  les  Peres  pour  engen¬ 
drer  des  en  fans  fages  ^pourueus  de 
I  efprit  que  demandent  les  Jciences. 

C’ER  vne  chofc  digne  de  grande  ad' 
miration ,  que  la  Nature  eftant  tel¬ 
le  qu0  nous  fçauons  tous,  prudente, 
adroite,  pleine  d'artifice,  de  fcienceSc 
depouuoir  ;  &  1  homme,  vn  ouurageou 
elle  fe  fait  voir  fi  excellente  jneantmoins 
,  pour  vne  perfonne  qulfcra  fage  &  ani¬ 
sée  ,  elle  en  produira  vne  infinité  qui 
iiaanqueront  d’efprici  duquel  efFer,com' 
me  i’ay  cherché  les  raifonsSc  lescaiifes 
-oatureUes,  i’ay  trouuo  à  la  fin  que  la  fau- 


des  EfJ^rits.  6it 

te  venoit  de  ce  que  les  peres  ne  s’appro- 
choientpas  à  l’ade,  dans  l’ordre  que  la 
Nature  a  eftably  ,  &  qu’ils  ignoroient 
les  conditions  qui  fe  doiuent  obferuer 
pour  faire  que  leurs' enfans  foient  pru¬ 
dents  &  fages  :  car  par  la  mefme  raifon, 
'qu’en  quelque  pays  que  ce  foit,  ou  tem¬ 
péré  ou  intempeté  ,  vient  à  naiftre  vn 
homme  auec  grand  efprit  ,  il  s’en  cm 
gendrera  cent  mille  autres,  fi  l’on  garde 
toufioLus  le  mefme  ordre  dans  les  cau- 
fes.  Si  nous  pouuionS  donc  par  art  ap¬ 
porter  quelque  remede  à  cecy  ,  nous 
pourrions  auffi  nous  vanter  d’auoirfaic 
à  l’Eftat  le  plus  grand  bien  qu’il  (bit  ca¬ 
pable  de  rcccuoir  :  mais  la  difficulté  qu’il 
y  a  en  cette  matière  ;  c’efl:  qu’on  ne  la 
fçauroit  traiter  auec  des  termes  bien- 
feants  &  rerpedueüx,&  tels  que  deman¬ 
de  cette  honte  fl  naturelle  auxhommes. 
Et  déslà  que  nous  lailTerôs  quelque  cho¬ 
ie  à  dire,  &  à  remarquer  quelque  foin  oü 
confideration  necelTaireiilefttres-âfléu*^ 
ré  que  tout  le  refte  ira  mal;  de  forte  que 
c’eft  l'opinion  de  pliifieurs  grands  Phi- 
Iofophes-3  que  les  hommes  fages  n’en- 
Qq  ni) 
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gçndrentpour  1  ordinaire  que  des  leur» 
dauts,  dautantquc  par  vn  certain  égard 
àrhonneftetédlss’abfticnnentenl’aâic, 
de  quelques  diligences  importâtes  pour 
faire  que  le  fils  participe  de  la  fagefie  du 
pcrc.  De  ctttepudt.ur  naturelle  qu’ont 
les  yeux,  quand  on  expofe  deuant  eux  les 
parties  qui  feruent  à  la  génération,  &  dp 
çette'ofFenceque  nous  tefmoignons  rc- 
ceuoir  lors  que  leurs  noms  lonnent  à 
nos  oreilles  i  quelques  Philofbphcs  an¬ 
ciens  ont  eflayè  de  trouuer  la  raifon,  s’é¬ 
tonnant  de  voir  que  la  Nature  euit  tra- 
uaillé  ces  parties  là  auec  tant  de  foin ,  & 
pourvue  fin  de  fi  grande  importance, 
comme  cft  celle  d’immortalifer  refpcce 
humaine  ,•  &  que  neantmoins  plus  vn 
homme  eft  fage  &  prudent ,  &  plus  il 
fe  déplaifi:  de  les  voir,  ou  de  les  entendre 
nommer. 

La  pudeur  &  l’honncftetc  >  à  ce  que 
dit  Ariftote,  cft  la  paftlon  propre  de  l’en¬ 
tendement,  &  quiconque  ne  s’offenfe- 
rapas  d  ouyr  parler  du  nom  des  inftru- 
niens  &  de  l’aéie  de  la  génération ,  il  eft 
certain  que  celuy  là  eft  tout  a  fait  de- 
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pourucu  de  cette  puifTanCc  j  comme 
nous  dirions  eeluy  là  priué  du  fens  de 
rattouchement  ,  qui  ne  fe  fentiroit  pas 
brûler  en  tenant  fa  main  au  milieu  du 
feu. 

Ce  fut  par  cét  indice  là  que  le  vieux 
Caton  découurit  que  Manilius ,  perfon- 
ne  de  qualité  illuftre  ,  manquoit  d’en¬ 
tendement,  quand  on  luy  dit  qu’il  bai- 
fbit  fa  femme  en  prefence  d  vne  fille 
qu’il  auoit  ;  fi  bien  qu’il  le  puua  de  fa 
charge ,  &  iamais  on  ne  pût  depuis  ga¬ 
gner  fur  luy ,  qu’il  rentraft  au  Sénat. 

De  cecy  Ariftotepropofe  vn  Problè¬ 
me,  quand  il  àcmznAç^PoHrqnoyJîL'hom' 
me  conuoitel’ A6tion  de  U  chaiK^  il  a  honte 
de  le  decUrer ,  ^  s' il  a  enuie  dehoire  oude 
mmger  y  ou  de  quelque  autre  chofefemhla- 
ble,il  ne  fait  f  oint  de  difficulté  de  le  pu¬ 
blier  hautement  ?  Auquel  Problème  il 
rcfpondtresmaljà  monaduis,  lorsqu’il 
Adl-iCqu  il  y  a  des  appétits  de  plufieurs  chofes 
qui  font  neeejf aires  a  la  vie  de  l'homme ,  ^ 
quif  ont  quelquefois  de  fi  grande  importan¬ 
ce  ,  que  fi  on  ne  les  fatisfaitja  mort  s'en  en  - 
fuit  :  Là  où  le  defir  de  yenus  efi  plufiofi  vn 
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tefmoignage  d'abondance  que  de  défaut. 

Mais  en  effet,  &IePrablcme&  la  ref- 
ponfe  font  faux  ;  car  non  feulement 
î’homme  a  honte  de  decoiuirir  le  défît 
<ju’il  a  de  s’approcher  de  la  femme,  mais 
il  a  honte  auffi  de  boire,  de  manger  &  de 
dormir.  Et  s’ il  luy  prend  enuie  de  viiider 
quelque  excrement  ,  il  neTofe  ny  dire 
ny  faire  qu’auec  peine  &  pudeur ,  enco¬ 
re  fe  va-t’il  cacher  aulieuleplus  fccret 
&  retiré.  Nous  voyons  mefme  de  certai¬ 
nes  perfonnes  fî  pleines  de  cette  hofite. 
qu’ayant  grade  enuie  de  lâcher  de  l’eau, 
elles  ne  le  peuuent  faire  fi  quelqu’vn  les 
regarde;  mais  aufn-toftqu’ellesfc  trou- 
uent feules, elles  ne  reffentent plus  au¬ 
cun  erapefchemcnt.Or  eft-il  que  ce  font 
là  desdefîrs  de  chafTer  ce  qui  eft  deliiper- 
fiu  dans  le  corps,  &  dont  fi  l’homme  ne 
s’acquittoit ,  il  visndroit  à  mourir ,  & 
pluflofl  encore,qu’à  faute  de  boire  &  de 
manger.  fî  quelqu  vn  parle  de  et  la 
ou!efait,enlaprerenced’  vn  autre,  Hip¬ 
pocrate  dit  nettement, que  celuy-là  n’efl; 
pas  en  fon  bon  fens. 

Galien  dit  que  la  femeneca  le  mefnic' 


rapport  aucc  les  vailTeaux  Ipermatiqucs, 
que  l’vrineaueçla  veflîc;  car  tout  ainfi 
que  la  quantité  d’vrine  irrite  la  velfic 
pour  la  laiiTer  fortir ,  de  inefme  la  quan¬ 
tité  de  femence  pique  les  vailTeaux  qui 
la  gardée.  Qjue  fi  Anftote  croit  qiie’Thô- 
me  &  la  femme  ne  viendroient  pas  à 
cfire  malades  &  à  mourir  par  vne  trop 
grande  rétention  de  femence,  c  eft  con¬ 
tre  l’opinion  de  tous  les  MedecinSjprin- 
cipalement  de  Galien  ,  qui  affirme  que 
plufieurs  femmes, qui  eltoient  demeu- 
reesvenfues  fort  jeunes,  font  venues  à 
perdre  le  fentiment  &  le  mouuemcnt, 
le  poux,  5c  la  rerpiration,&:  après  cela, 
la  vie.  Et  Ariftotc  luy  mefmc  raconte 
quantité  de  maladies  ,  aufquelles  font 
Tu  jets  les  hommes  continents,  pour  la 
mefmc  raifon. 

La  vraye  rcfponce  à  ce  problème,  né  fc 
peut  pas  donner  dans  la  Philo lôphic na¬ 
turelle;  parce  que  cela  n’eft  pas  de  fa  j u- 
rifdiéiion ,  de  forte  qu’il  eft  neceffairc 
de  palTcr  à  vne  autre  fcicnce  fupericure, 
qu’on  appellcMetaphyfiquejoù  Ariftotc 
dit,  queTamc  raifonnablc  cftla  demie- 
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rc&  la  plus  baffe  de  toutes  les  Intelli¬ 
gences  ,  &  patee  que  fa  nature  eft  de 
mefme  genre  que  celle  des  Anges ,  elle 
fctrouue  confufe  de  fe  voir  logée  en  vn 
corps  qui  participe  auec  les  belles  bru- 
tei. 

Audi  la  fainte  Eferiture  remarque- 
t’elle  comilie  vne  chofe  qui  contient 
quelque  myfterc, que  le  premier  homme 
cftant  nu,  n’en  auoit  point  de  hôce;mais 
que  lors  qu’il  fe  vid  en  cet  eftat-là,  il  fe 
Gouurit  incontinent,  &  c’eft  quand  il  re¬ 
connut  qu’il  auoit  perdu  l’immortalité 
par  fa  faute;  quefon  corps  eftoit  fuietà 
s’alterer  &  à  fe  corrompre  ;  qu’on  Uiy 
auoit  donné  ces  parties  qu’on  ne  nom¬ 
me  point,  parce  qujldeuoit  neceffaire- 
ment  mourir  &  laiffer  vn  fucçefleur  en 
la  place  s  &  que  pour  conferuer  le  peu 
de  temps  qu’il  auoit  à  viure  ,  il  falloir 
qu’il  beuft&  mangcaft&  fedeffift  de  fi 
fales  excremens.  Sa  honte  redoubla 
quand  il  vit  que  les  Anges ,  auec  qui  il 
alloit  du  pair ,  eftoient  immortels,  n’a- 
uoient  aucun  befoin  de  manger^  de  boi' 
rçj  ny  de  dor  mir ,  pour  maintenir  leur 


des  E^frîtsi  €17] 

cftrëj  &  n’auoient  point  de  cëspafties-* 
là  pour  s’engendrer  les  vns  les  autres; 
tant  s’en  faut  ils  furent  créez  tous  en- 
femble  fans  eftre  fortis  d’aucune  matiè¬ 
re,  &  fans  crainte  ny  danger  de  corru¬ 
ption  :  De  toutes  lefquelles  cliofes  les 
yeux  &  les  oreilles  font  ie  ne  fçay  com¬ 
ment  naturellement  informez  j  de  forte 
que  l’amc  raifonnable  fe  fafche  &  a  hon¬ 
te  qu’on  luy  remette  en  mémoire  les 
chofes  qui  furent  données  à  l’homme 
comme  eftant  mortel  &  corfuptiblc. 

Et  que  ce  foit  là  la  vraye  rclponce ,  il 
paroift  clairement,  en  ce  que  Dieu  pour 
contenter  l’ame ,  apres  le  lugement  vni- 
iicrfel ,  &  pour  la  rendre  iouyflante  d’v- 
ne  gloire  entière,  doit  faire  que  noftrc 
corps  ait  toutes  les  proprietez  d’vn  An¬ 
ge, en  luy  donnant  la  fubtilité,  l’agilité, 
l'immortalité  &  la  fplcdcur,-  àraifon  dc- 
quoy  il  n’aura  plus  befoin  de  boire  ny  de 
manger  ainfi  qu’vne  belle  brute.  Et  Ibrs 
qu’on  fera  dans  le  Ciel  en  cét  eftat-là, 
on  n’aura  point  de  honte  de  fe  voir  nu, 
non  plus  que  n’en  ont  point  à  cette  heu¬ 
re  nollre  Sauueur  ny  fa  fainte  Mere.  Au 
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contraire  cc  fera  vne  gloire  accidente!» 
le,  devoir  que  rvfagede  ces  parties  lè 
foit  ccflë  ,  qui  auoient  accouftuméde 
bleflër  &  l'oreille  &  la  veuë. 

Ayant  donc  égard  à  cette  honncfteté 
naturelle  dcTouye,  i’aytafché  d'euiter 
les  termes  durs  &  rudes  de  cette  matiè¬ 
re  de  me  feruir  des  façons  de  parler 
les  plus  douces  5  &  là  ou  ie  n’auray  peu 
m’en  échapper,  le  Leéteur  me  pardon¬ 
nera,  s’illuyplaifl:  ;  dautant  que  de  ré¬ 
duire  en  vn  art  parfait,  te  qu’il  faut  ob- 
feruer  pour  faire  que  les  hommes  naif- 
fent  tous  d’vnefprit  fort  délicat  i  c’eft 
v'nedes  choies  dont  l’Eftat  a  plus  dsbe- 
foin.  Outre  que  par  cette  raifonlàmef- 
me,  ils  feront  vertueux,  bien-faits ,  fains 
&  de  longue'vie, 

11  ni’afemblébon  dediuifer  en  quatre 
principales  parties, le  luiet  decechap, 
afin  de  donner  plus  de  ioiir  à  ce  qui  fc 
doit  dire;  &  que  le  Leéteur  n’y  trouuc 
point  de  confufion.  Nous  monftrerons 
premièrement ,  les  qualitez  &  le  tempe* 
ramét  naturel  que  doiuent  auoirl  hom¬ 
me  &  la  femme  pour  poiuioir  engem 
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drcr.  Secondement,  quelles  diligences 
doiuent  apporter  lesperes  &  les  meres 
pour  faire  des  garçons  &non  des  filles. 
Tiercement,  par  quels  moyens  ils  nai- 
firont  fageséc  nonhebetez.  En  dernier 
lieu ,  comment  on  les  doit  éleuer  depuis 
qu’ils  font  au  monde,  afin  de  leurcon- 
feruet  refprit. 

Pour  venir  donc  au  premier  point, 
nous  allons  défia  rapporté  de  Platon, 
qu’en  vnEftatbien  policé,  ildeuroity 
auoir  certaines  perlonnes  qui  culTent 
charge  des  mariages ,  &  qui  fceufiênc 
connoiftre  par  art  les  qualitez  de  ceux 
quivoudroientfe  ranger  fous  ce  ioug  5  à 
defiein  de  donner  à  chaque  homme  la 
femme  qui  auroit  plus  de  rapport  auec 
luy,Sc  à  chaque  femme,  l’homme  qui 
luy  feroit  le  plus  forrable. 

Sur  laquelle  matière  Hippocrate  & 
Galien  auoient  commencé  de  trauail- 
Icr  ,  &  donné  quelques  préceptes  & 
réglés  pour  connoiftre  quelle  femme  eft 
foecohde,&  quelle,ne  l  eft  pas  ,  quel 
homme  eft  inhabile  à  la  génération,  & 
quel  autre  au  contraire  y  eft  propre  & 
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peut  auoir  lignée  i  mais  ils  n’ont  dit  qug 
Fort  peu  de  chofes  de  tout  cecy ,  &  non 
paslîdiltinétemcnt  qu’il  eftoit  à  propos 
(  du  moins  pour  le  fuiet  dont  i’en  aurois 
befoinjEt  partant  il  fera  neceflaire  de 
reprendre  cet  art  dés  fes  principes ,  &  de 
luy  donner  briefuement  tout  1  ordre  qui 
eft  requis,  afin  de  fçauoir  nettement,  de 
quel  acGouplcmentde  pere  &  de  inere 
fortent  desenfans  fages ,  &  dequelau' 
tre ,  ils  nailTent  hebetc^  &  lourdaiits. 

Pouràquoyparuenir,ilfaut  eftrc  iii- 
flruit  auparauant  d’vne  certaine  philo- 
fophie  particulière  ,  qui  bien  qu’elle 
foit  très  manifefte  &  très  claire  à  ceux 
qui  font  expérimentez  dant  l’art, ne  lâif- 
fe  pas  d’eftre  ignorée  &  négligée  du 
commun  ;  &'  cependant  tout  ce  que 
nous  deuons  auancer  touchât  le  premier 
point  ,  dépend  de  cette  connoilTancer 
C'eft  à  fçauoir  que  l’homme,  quoy  qu’il 
nous  paroifle  composé  comme  nous  le 
voyons,  ne  différé  d'auec la  femme,  au 
dire  de  Galien,  qu  en  ce  qu’il  a  hors  du 
corps  les  parties  deftinées  à  la  genera- 
îioi.  :  Car  fi  nous  faifons  l’anatomie  d  v- 
ne 
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iîè femme,  nous trouucrons  qu’eîleaen 
dedans  deux  tcfticules,  deux  vaifleaux 
fpermatiques ,  & vnè matrice,  tout céia 
composé  de  la  mcfme  forte  que  cette 
partie  qui  marque  l  autré  fexe  ,  lans 
qu’il  y  ait  li  rnoindre  refl’emblance  à  re¬ 
dire.  Ce  qui  eft  û  véritable,  que  fi  la  Na¬ 
ture  acheuant  de  faire  vn  homme  par¬ 
fait,  le  vouloir  changer  en  vnc  femméj 
elle  n’auroit  qu’à  repoufler  au  dedans,’ 
tes  inftrumcns  qui  ferùent  à  la  genéra- 
tion:  Et  fi ,  après  auoir  fait  vnc  femme,  iî 
liiy  prenoit  ènuie  de  la  changer  en  vn' 
homme,  elle  n’auroit  qu’à  tirer  en  de¬ 
hors  la  matrice  Sc  les  telliculés  ,  pour 
venir  à  bout  de  fon  deffein. 

C'efl:  vne  chofe  qu  il  eft  arriué  fouuent 
à  la  Nature  de  faire ,  la  Créature  èftang 
ôu  dedans  ou  dehors  le  corps  :  Les  Idi- 
ftoires  font  pleines  de  telles  auanturesj 
mais  quelqües-vns  ont  creu  cela  fabu¬ 
leux  ,  voyant  que  les  Poètes  en  auoient 
fait  leur  profit,  cependant  il  n’y  a  rien  dé 
plus  certain.  Car  bien  fouuent  là  Natu¬ 
re  a  fait  vnc  fille  qui  eft  demeurée  telle 
vn  mois  ou  deux  dans  lé  ventre  de  1» 
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tneie  ;  &  furuenant  aux  parties  gemïa- 
les  vne  abondance  de  chaleur  par 
quelque  rencontre,  ce  qui  cft  forty  au 
iour,  s’eû  trouué  vn  mafle  bien  formé. 
A  qui  ce  changement  eft  arriuédansJc 
ventre  de  la  mere ,  on  le  connoift  apres 
clairement,  à  de  certains  mouucmens 
&  geftes  qui  font  rnefleants  à  vn  hom¬ 
me,  &  tout  a  fait  mous  &  efféminez  j  & 
à  vne  voix  douce  &  meloclieufc  ;  telles 
perfonnes  font  enclines  aux  aâions  de 
lafemrhc,  &  tombent  d’ordinaire  dans 
lepecM  abominable. 

■rout  au  contraire  ,  la  Nature  a  bien 
fouuent  fait  vn  garçon  auec  fes  parties 
génitales  au  dehors,  &  furuenât  quelque 
froideur,  elle  les  fait  r’entrer  au  dedans, 
&  ce  garçon  ffeuient  fille.  Onlerecon- 
noift  apres  qu’elle  eft  née,  en  ce  qu’elle 
3  tout  l’air  d’vn  homme,  tant  en  fon  par¬ 
ler  ,  qu’en  tous  fes  autres  montiemens 
&  aélions.  Cecy  femble  difficile  àprou. 
«er ,  mais  aisé  à  croire .  fi  nous  confidc- 
ronsce  qu’en  afteurent  pliifieurs  Hifto- 
riens  dignes  de  foy.  Etquçdes  femmes 
ayent  efté  changées  en  hommes ,  depuis 
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(Éju’fcîlês  ont  efté  nées  J  le  peuple  né  s’è- 
ftonnepas  dei  ouyr  dire  ,  car  outre  cc 
qu’en  rapportent  plufieursAutheurs  an¬ 
ciens  comme  vne  vérité;  c’cftvnc  chofë 
qui  arriua  en  Efpagnc ,  il  n’y  a  pas  long'^ 
temps,  &  ce  que  rexperiénce  nous  mon- 
flre  J  ne  reçoit  point  de  contredit. 

Or  comment  &  par  quelle  caufes’en- 
gendrent  les  parties  génitales  Ou  de¬ 
dans  ou  dchofs,&  poitrquoy  l’on  vient 
au  mondé  où  mafleou  femelle,  ônlcre- 
eonnoiftra  clairement  >  fi  l’on  fe  réffbu- 
uient  que  le  propre  de  la  chaléut  >  c’eft 
de  dilater  8c  d’efiendre  toutes  chofésySc 
le  propre  de  la  froideur ,  de  les  recueillir 
ôc  refierrer.  Aufli  eft-cc  l’ Opinion  de 
tous  les  Philofophcs  &  Médecins ,  que 
fi  la  femfcnee  eft  froide  &  humide,  il  fc 
fait  vne  fille  &  non  yn  garçon  ,  &  que  fi 
elle  cfi  chaude  &  feche,  il  s’cngcndrc 
vn  garçon  &  non  vne  fille.  D  où  l'on'  in¬ 
féré  euidemiTient,  qu'il  n’ÿ  a  point  d’hô- 
fne  qui  fc  puifié  appeller  froid, au  regard 
delà  femme,  nyde  femme qtfife  püifTc 
dire  chaude ,  aii  refpcétde  l’horrimc. 

j^riftote  dit  que  la  femme  pour  eftrc 
B.r  « 
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fcecode^doit  eftrefroide&  humidcjdàiï- 
tant  qucficllcncreftoitjilncferoit  pas 
poflîbie  qu  clic  cuft  fes  purgations  ,  ny 
qu  lait  pour  fubftentcr  neuf  mois  entiers 
la  Créature  dans  fon  ventre  ,  &  deux 
ans  apres  qu’elle  eft  venue  au  monde, 
mais  tout  fe  difliperoit  &  confumeroir. 

l’eus  les  Philofophcs  &  Médecins 
tiennent  que  la  matrice  a  le  mc/me  rap¬ 
port  aucc  fa  femence humaine,  que  la 
terre  auec  le  froment  ou  quelque  autre 
femence  :  Or  nous  voyons  que  fi  la  terre 
n’efi:  froide  &c  humide  ,  les  laboureurs 
lî’ofentfemer ,  &  que  ce  qu’ils  femenr, 
ne  prend  point.  Mefme  entre  les  terres, 
celles-là  font  les  plus  fœcondes  &  fru^ 
étifient  dauantage  ,  qui  ont  le  plus  de 
froideur  &  d’humidité  5  comme  il  pa- 
toift  par  expérience  ,  fi  nous  confide- 
rons  les  régions  qui  font  fous  le  Nort, 
(  l’Angleterre  ,  la  Flandre  &  rAllema- 
gne  )  dont  l’abondance  en  toutes  fortes 
de  fruits  cftonne  ceux  qui  n’en  fçauenc 
pas  la  raifon  j  &en  de  tels  pays,  iamais 
ivne  femme  mariée  ne  manque  d’auoir 
des  enfans,  on  n’y  Içait  ce  que  c’eft  que 
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d'eftrc  fterile  ;  toutes  les  femmes  dif-ie  y 
font  fœcondes,^  caufe  de  la  grande  froi¬ 
deur  &  humidité,  Mais  encore  qu’il  foie 
vray  que  la  femme  doiue  eftre  froide  & 
humide  pour  conceuoir  ,  neantmoins 
cela  pourvoit  eftre  en  vn  telcxcez,  que 
la  femence  en  feroit  fuffoquée  j  çpm- 
me  nous  voyons  que  les  grains  fe  ga- 
ftent  par  trop  de  pluye  ,  &  ne  peuuent 
s'auancer  quand  il  fait  trop  de  froid. 
Ce  qui  nous  monftre  que  ces  deux  qua- 
litez  demandent  vnc  certaine  modéra¬ 
tion  ,  de  laquelle  fi  elles  s’efloignent,  ou 
parl’excez  ou  par  le  défaut,  toute  la  fer¬ 
tilité  s’en  va  perdue.  Hippocrate  iuge 
cette  fernme  là  fœconde,  dont  la  ma¬ 
trice  cil  temperée  de  telle  forte ,  que  la 
chaleur  ne  furpaife  point  la  froideur  ^  ny 
l’humidité, la  fecherehe ,  ç’eft  pourquoy 
il  dit  que  les  femmes  qui  ont  la  matrice 
froide,  nçff^uroient  conceuoir,  ny  cel¬ 
les  qui  font  fort  humide,  fort  chaude  ouj 
fort  fechc  ;  mais  dés  là  qu’vne  femme  & 
fes parties deftinées  à  la  génération, fe 
trouueroient  temperées,il  feroit  impoifî- 
hle  qu’elle  conçeuft  &  moins  ençoyç 
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iqu’cllefuft  femme-,  car  fi  la  femenccdâf 
çÙc  a  çfté  formée ,  aopit  eftc  temperée, 
ics  parties  génitales  fçroient  forties  au 
^lehprs,&  elleferpit  rlemeurée  garçon. 
Auëç  ppla  la  barbe  liiy  vjendrpic,  elle  ne 
ferpitppinr  mbiçtteà  çe  qu’ont  les  fem¬ 
mes  tous  jps  mois:  au  çpntraire;Ce  feroit 
jic  plus  parfait  mafle  que  la  Nature puiflê 
|)ro(!uire. 

■  fempae  uy  fa  matrice  ne  pcuucnt 
cas  pon  plus  auoir  vne  cfialeur  predomi- 
pantp  ;  car  fi  la  femence  dont  elle  fut 
jTormée ,  auoit  eu  ce  tempérament ,  il  en 
feroit  forpy  vn  garçon  npn  vne  fille. 

C’eft  dpnc  vne  çhofe  toute  certaine, 
que  les  deux  qualitez  qui  font  qu’vnc 
fenime  eft  fixeonde,  font  la  froideur  & 
f  humidité  J  daptant  que  la  Nature  dç 
ï  homme  a  t>efQin  de  beaucoup  de  nour¬ 
riture  pour  fa  prod.uélion  &  conferua- 
tion,  Âufîi  voyons  npus  que  de  toutes 
les  femelles  qui  sot  pârmy  les  autres  ani¬ 
maux  ,  il  n’y  en  a  point^jui  ait  fes  purga¬ 
tions  comme  la  femme.  C  ’efl:  pourquoy 
ila  falti  qu’elle  fuft  emictement  froidç 
&  humide  :  &  à  yn  te]  ppint,  quelle 
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engendraft  beaucoup  de  fang  flégmacic 
&:nelc  pèuft  difïîperny  confumcr,  l’ay 
dit ,  de  fang  flegmatic  ,  parce  que  c’eft 
celuy  là  qui  cft  propre  à  la  génération 
du  lait  ,  duquel  Hippocrate  &  Galien 
ontcreuque  fe  nourriflbit  la  Créature 
durant  tout  le  temps  quelle  cftoitdans 
Je  ventre  de  la  mere  :  mais  li  la  femme 
cftoit  temperée,  elle  feroit  force  fang, 
qui  feroitmalproprcàla  génération  du 
Jait,&  qu’elle  diffiperoit  entièrement, 
de  mefme  que  fait  l’homme  temperè  ;  de. 
forte  que  il  ne  refteroit  plus  rien  dequoy 
maintenir  la  Créature.  Partant  ie  tiens 
pour  très  alfeuré  ,  qu’il  eft  impolïïble 
qu’aucune  femme  foit  nytemperée  ny 
chaude;  elles  font  toutes  &  froides  & 
humides.  S’il  n’eft  ainfi ,  que  les  Méde¬ 
cins  &  les  Philofophes  me  difent,  pour- 
quoy  la  barbe  ne  vient  à  pas  vnc  femme, 
&  qu’elles  ont  toutes  leurs  mois  ,  quand 
ellçs  font  faines  î  ou  pourquoy  ,  filafe- 
rnençe  dont  elle  a  efté  faite,  eftoit  tepe- 
rée  ou  chaude,  il  s’eft  fait  vne  femelle  & 
KÔpasvn  mafle?Cependât,bic  qu’il  foie 
vr^yque  toutes  les  femmes  foient  froi-. 
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des  8f  humides ,  elles  ne  le  font  pas  tou¬ 
tes  pourtant  au  mefme  degré  ;  les  ynes  Iç 
jTont  au  premier,  celles-là  au  fécond ,  ÔC 
celles-cy  au  trpifiefme  i:  Et  en  chaque 
degré  elles  peuuentconceuoir,  fi  l’hom¬ 
me  leur  corrcfpond  dans  la  proportion 
de  chaleur  que  nous  expliquerons  cy- 
apres.  Bar  quelles  marques  fe  peuucnf 
ireconnoiftre  ces  trois  degrez  de  froi¬ 
deur  &  d  humidité  en  la  femme, &  coin • 
^nent  on  doit  difeerner  celle  qui  eft  au 
J,  celle  qui  eft  au  z.  &  celle  qui  eft:  au 
tràifiefme ,  nul  Pliilofophe  ny  Médecin 
ne  l’a  encore  dit.  Mais  en  confiderant 
les  effets  que  ces  qualitez  produifenç 
dans  les  femmes,  nous  les  pourrons  di- 
jilinguer  félon  le  plus  ou  le  moins,  8c 
ainfi  fera-il  aisé  de  comprendre  ce  que; 
nous  cherchons.  Premièrement  par  l’ef- 
prit  &  ühabileté  de  la  femme.  Seconde- 
inent,  par  fes  mœurs  &  façons  de  faire, 
^iercernent ,  par  la  voix  qu  elle  aura 
groifeou  claire.  En  quatriefme  lieu , par 
Je  peu  ou  beaucoup  de  cjiarnure.En  cin- 
quiefmtelieuV  par  la  couleur  du  vifage. 
Enfixiefme  lieu,  par  le  poil.  Bcffnale- 
ïîîent  par  la  beauté  ou  laideur. 
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Quant  au  premier  point,  il  faut  fçauoir 
iqu’encore  qu’il  f  lit  vray ,  (  comrue  nous 
i’auons  prouué  cy-deflüs)  quel  efpritSc 
I  habileté  de  la  femme,  fuiuele  tcrnpe- 
rament  du  cerueau  &  non  d  apcune  au¬ 
tre  partie  ;  neantmoins  la  matrice 
les  tefticules  ont  tant  de  force  &  de  pou- 
uoir  pour  altérer  tout  le  corps ,  que  s’ils 
font  chauds  &  fecs,  ou  froids  &  humi¬ 
des,  ou  de  quelque  autre  tempérament 
que  ce  foit ,  Galien  dit  que  les  autres 
parties  en  font'affedées  &  fe  compor¬ 
tent  de  mefme.  Mais  la  partie  qui  dé¬ 
pend  le  plus  des  qualitez  &  des  altera¬ 
tions  de  la  matrice,  au  dire  de  tous  les 
Médecins ,  c’eft  le  cerueau  ;  quoy  qu’ils 
né  trouuent  point  de  raifon  furquoy 
fonder  vne  fi  grande  correlpondance.  Il 
eft  bien  vray  que  Galien  prouue  par  ex¬ 
périence,  que  fi  l’on  chaftre  vne  truye^ 
elle  vient  aulïi  toft  à  s’addoucir,  às’en- 
grailTer ,  &  à  faire  vne  chair  plus  tendre 
&  plus  fauoureufc  ;  là  ou  fi  ôn  la  iaifie 
auec  fes  tefticules  ,  il  vaudroit  autant 
manger  d  vn  Chien.  Par  où  l’on  peut 
^qnnoiftre  que^;  la  matrice  &  les  teftieu- 
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ies  ont  vné  grande  vertu  pour  commu-*^ 
niquer  leur  tempérament  à  tous  les  au¬ 
tres  membres  du  corps ,  principalement 
au  cerueaujqui  eft  froid  &  humide  com¬ 
me  eux  j  Si  bien  qu’à  caufe  de  la  rçffem- 
blance,  l’alteration  &  le  changement 
cft  plus  facile. 

Qim  fi  nous  nous  reflbuuenons  quïla 
froideur  &  l’humidité  font  les  qualiteï 
qui  ruinent  la  partie  raifonnablc,  com¬ 
me  leurs  contraires  (  la  chaleur  &  la  fe- 
cherefie  )  la  rendent  plus  parfaite  & 
l’augmentent  ;  nous  trouuerons  que  la 
femme  qui  tefmoignera  beaucoup  d’ef- 
prit&  d’addreircjfera  froide  &  humide 
au  premier  degré,  &  fi  elle  eft  fort  fim- 
ple ,  c’eft  figne  qu’elle  eft  dans  le  troi- 
fiefme  degré  ;  Que  fi  elle  participe  éga^- 
iement  des  deux  extremitez  ,  cela  mar¬ 
que  qu’elle  eft  dans  le  fécond  degré;, Car 
de  s'imaginer  que  la  femme  puilTe  eftre 
chaude  &fcchc,  &  n’auoir  pas  l’efprit 
&  l’habileté  qui  fuiuent  ces  deux  quali- 
tez,  c'eft  vne  grande  erreur:  EtpiiLs  fi 
dans  la  femence dont  elle  aefté  formée, 
la  chaleur  8c  la  fechereflê  ^uoient  pre- 
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dominé,  il  fefiit  faitvn  garçon  &  non 
vne fille  :  mais  parce  que  cette  femencc 
eftoit  froide  &  humide ,  vne  fille  eft  née 
&  non  pas  vn  garçon, 

La  vérité  de  cette  doâ:rine  paroiftra 
clairement,  fi nousconfiderons  refpric 
de  la  prçmiere  femme  qui  fut  au  monde; 
car  quoy  que  Dieu  l’euft  formée  de  fa 
propre  main,  &  l’cuft  faire  la  plus  ac¬ 
complie  qui  fc  puifl'e  iamais  rencontrer 
cnfonfexe, c’cftvn  point  décidé, qu’el- 
Jleenfçauoitbien  moins  qu'Adam.  Ce 
que  le  Diable  ayantrecomni,  il  s’adref- 
fa  à  elle  pour  la  tenter ,  &  n’ofa  pas  s’ar- 
raifonner  auec  l’homme  ,  craignant  fon 
grand  efprit  &  fon  grand  fcauoir  >•  car  de 
dire  que  ce  fuft  en  punition  de  fa  faute, 
qu’on  ofia  à  Eue  tout  ce  qui  luy  man- 
quoit  de  fcience  pour  égaler  Adam;  per- 
ibnne  ne  le  peut  fouftcnir ,  parce  qu’elle 
ïi’auoit  par  encore  péché.  La  raifon  doc 
pourquoyla  première  femme  n’eut  pas 
tant  d’cfprit,  c'eft  que  Dieu  l’atioit  faite 
froide  &  humide, qui  eft  le  tempérament 
necelïaire.  pourcftfc  fœconde  &  auo«r 
enfaps  ^  Si  cçluy  qui  coqtredit  à  la 
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fciencé&àla  fagefle  :  Que  fi  elle  euffi 
!eftétçmperée,comme  Adam, elle  auroit 
aulfi  cfté  très  fage,  mais  n’aiiEoit  pas  peu 
enfanter ,  ny  auoirfes  purgations ,  fi  ce 
n’euftefté  par  quelque  voye  furnaturel- 
Jc.  C’eft  fur  cette  dodrine  &  compicxiô 
de  la  femme ,  que  S.  Paul  fe  fonde  quâd 
il  ordonne  >  U  femme  nenfeigne 
fas  s  mais  qu  elle  fe  taife  (f  apprenne , 
fait  fubiette  a  fort  mary.  Cela  s’entend 
quand  la  femme  n’a  pas  plus  d’efprit, 
ny  d’autres  gracts  que  n’en  donne  la 
difpofition  naturelle.  Car  fi  il  luy  en 
vient  du  Ciel  >  elle  peut  hardiment  par¬ 
ler  &inftruire.  Nefçauons  nouspasque 
le  peuple  d’Ifraè'l  cftant  opprimé  &  af- 
lîcgéparles  Aflyriens,  ïudith ('femme 
tres-fage)enuoyaquerirlesPreftresCha* 
bry  &  Charmy  &  les  tança  par  ces  mots? 
Pourquoy  fouffire-t’on  qu’Ozias  publie 
que  s’il  ne  luy  vient  du  fecours  deuant 
que  cinq  iours  foient  palTez  ,  il  liurera 
le  peuple  d’ifraël  entre  les  mains  des  Af- 
lyriens  î  Ne  voyez  vous  pas  vous  autres, 
que  de  telles  paroles  prouoquent  l’ire  de 
pieuôinonfa  iqiferiçorde î  C^eft-çe| 
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dire  que  les  hommes;  foicht  fiofez  que 
depreferirevn  terme  à  la  clemcnce  de 
Dicu,&  de  marquer  à  leur  fantaifîe le 
ioiir  auquel  il  les  peut  &  foulager  &  de- 
liurerfEt  des  qu’elle  les  eut  ainli  querel¬ 
lez  5  elle  leur  monftra  de  quelle  forte  ilsf 
deuoient  appaifer  Dieu,  &  obtenir  de 
luy  ce  qu’ils  demandoient.  • 

Elbora  (  qui  n’cftoit  pas  vnc  femme 
moins  fage)  inftruifoit  pareillement  le 
peuple  d’Ifraël,  de  la  façon  dont  il  de- 
uoit  rendre  grâces  a  Dieu,  des  grandes! 
viftoircs  qu’il  auoit  remportées  fur  fes 
Ennemis.  Mais  quand  la  femme  de¬ 
meure  dans  les  limites  de  fa  dilpofition 
&  habileté  naturelle  ,  toute  forte  dé 
fciences  répugne  à  fon  efprit:C’cft  pour- 
quoy  l’Eglife  Catholique  auec  grande 
raifon  adeffendu  qu’aucune  femme  ne 
prefehaft,  ne  confeffaft,  ny  n’enfeignafty 
dautant  que  fon  fexe  ne  s’accorde  pas 
bien  auec  la  prudence  &  la  difeipline. 

On  decouure  auffi  par  les  façons  de 
faire  &  humeurs  de  la  femme ,  en  quel 
degré  de  froideur  &  d’humidité  eft  fon 
tempérament!  car  h  aueç  vn  efprit  aigu. 
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elle  Ce  monftrè  fafeheufe  ,  rude  &  de**' 
plaifantc ,  c’eft  figoe  qu  elle  eft  dans  le 
premier  degré  de  froideur  &  d’humidi¬ 
té  ;  eftant  vray  ce  que  nous  auons  prou- 
uécy-deffus ,  que  la  mauuaife  humeur 
eft  tdufiours  accompagnée  d’vne  bonne 
imagination.  Celle  qui  obtient  ce  point 
de  froideur  &  d  humidité,  nelaiff'crien 
pafl’er  &  ne  trouuc  rien  au  deftbs  de  foy; 
tout  eftfubietà  faeenfure,&:  elle  poin¬ 
tillé  tant  qu’elle  s’en  rend  quelquefois 
infupportable.  De  telles  femmes  onc 
dordinaire  la  conuerfation  bonne  ,  ne 
s’eftonnent  pas  de  voir  des  hommes , 
ne  tiennent  pas  pour  mal  appris  ceux 
qui  leurdifent  le  mot  de  galenterie. 

Au  contraire ,  quand  la  femme  eft  d’v¬ 
ne  humeur  douce  &  traitable  j  que  rien 
ne  luy  fait  peine ,  qu’elle  rit  de  tout  &  à 
toute  occafion ,  qu  elle  laifte  tout  pafl'cr 
8c  ne  penfe  qu’à  prendre  fes  ailes  &  à 
dormir  la  gralTc  matinée  ,  cela  monftre 
qu’elle  eft  dans  le  troificfme  degré  de 
froideur  &  d  humidité  ,  dautant  que  là 
grande  douceur  d’cfprit  eft  d’ordinaire 
accompagnée  de  peu  de  fpauoir,  Ccll^ 
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qui  participera  des  deuxextremitez,  fe¬ 
ra  dans  le  fécond  degré, 

La  voix  fortCjgroflë  &  rude  cft,  au  dirë 
de  Galien,  vne  marque  de  grande  cha¬ 
leur  &  fccheicfl'e  i  ce  que  nous  auons 
aufll  prouué  cy-defliis  par  l’opinion 
d  Ariltote.D’ou  nous  apprendrôs,  que  fi 
la  femme  a  vne  voix  d  homme,  elle  cft 
froide  &  humide  au  premier  degré ,  &  fi 
elle  l’a  fort  claire  ,  c’eft  au  troifîcfme 
degré  ;Et  fi  elle  participe  des  deuxex- 
tremitez ,  elle  aura  vne  voix  propre  à  la 
femme  &  fera  dans  le  fécond  degré* 
Combien  le  ton  de  la  voix  dépend  du 
tempérament  des  tefticules ,  nous  le 
prouuerons  incontinent ,  quand  nous 
traiterons  des  marques  de  l’homme. 

La  quantité  de  chair  dans  la  femme, 
eft  aufiivn  indice  de  beaucoup  de  froi¬ 
deur  &  d’ humidité  ;  dautant  que  les  Mé¬ 
decins  tiennent  que  c’eft  de  là  que  s’en- 
gendrent  la  grelfe  &  la  corpulence  des 
animaux.  Au  contraire .  d’auoir  la  chair 
feche&bienefliiyce,  c’eft  vne  marque 
de  peu  de  froideur  &humidité;&d’auoir 
de  la  chair  modérément,  nytrop,  ny 
trop  peu  c’eft  vn  figne  euident  que  U 


$1^  VExameh 

femme  cft  au  fécond  degré  dé  froidèôf 
&  d’humidité.  Ladouceut&  rudeifedè 
la  chair ,  tcfmoignent  auflî  les  degre2^ 
de  ces  deux  qualitez.  La  grande  humi¬ 
dité  rend,  la  chair  molle  &  douce,  &  le 
peu  d’humidité ,  la  rend  rude  &  dure ,  & 
l’humidité  modérée,  la  rend  telle  qu’il 
faut.  La  Couleur  du  yifage  &  des  autres 
parties  du  corps  j  hionftre  auffi  le  plus 
é)u  le  moins  dedegrez  de  ces  deux  quali¬ 
tez.  Quand  la  femme eft  fort  blanche, 
Galié  dit  que  c  eft  vne  marque  de  beau¬ 
coup  de  froideur  &  d’humidité  ,  &  au' 
contraire  ,  celle  qui  eft  brune  &  bafan- 
née,  efl:  dans  le  premier  degré  de  froi¬ 
deur  &  d’humidité ,  defquclles  deux  ex- 
nemitez  fe  fait  le  fécond  degré  ;&  l’on' 
lereconnoift  en  ce  qu’alors  la  femme  clf 
ioutenfembleSc  blanche  &  vermeille. 

Auoir  beaucoup  de  cheueux  &  quel¬ 
ques  poils  au  menton,  c’eft  vn  ligne  cui- 
dent  pour  decouurir  le  premier  degré 
de  froideur  &  d’humidité  ,  parce  que 
apres  nous  auoir  apprisdequoy  s’engen¬ 
drent  le  poil  &  la  barbe,  tous  les  Mcde- 
dhs  difént  qu’il  y  faut-deia  chaleur 
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i3c  ia  fechcreflè;  &  s’ils  font  noirs,  celà 
(dénoté  beaucoup  de  chaleur  de  fei- 
chereflTc.  Le  contraire  tempérament  fe 
connoift ,  quand  la  femme  n’a  pas  le 
moindre  poil  follet.  Celle  qui  eft  au  fé¬ 
cond  degré  de  froideur  &  d  humidité,  z 
vnpeu  de  poil;  mais  qui  eft  roux  &  doré. 

La  beauté  &  la  laideur  feruet  aulïià 
faire  Connoiftré  les  degrés  de  froïdeurS: 
d’humidité  de  la  feme.  Dans  le  premier 
degré, c’eftvne  merueille  quâd  la  femme 
vient  à  eftre  belle,  dautant  qu’ayant  eftô 
faite  d’vne  femence  feche ,  cela  a  deu 
fcmpefcher  que  les  traits  ne  fulTcnt  fi 
bien  formez.  L’argille  doit  auoir  alTez 
d’humidité  pour  faire  que  le  potier  la 
puifle  manier,  &  endifpofer  à  lavolon- 
té;&  fi  clic  eft  dure  &  feichejlesvaifleaux 
feront  diftbrmes,  &  d’vne  mauuaife  figu- 
ire.  Ariftotc  dit  aulTl,  que  la  Nature  fait 
des  femmes  laides,  àcaufe  delà  gran¬ 
de  froideur  &  humidité  >  car  fi  lafcmen- 
ce  eft  ftoide  &  fort  aqUeufe,  la  figure  ne 
fc  fait  pas  bien ,  parce  qu’il  y  a  manque 
de  coijfiftence, comme  nous  voyons  que 
d’vne  argille  trop  molle  fe  font  des  vaif- 
SS 
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féaux  mal  formez.  Dans  le  fécond  de¬ 
gré  de  froideur  &  d’humidité,  la  femme 
fe  fait  fort  belle ,  parce  que  la  matière 
acfté  bien  alTaifonnée  &  bicnobeyflàn- 
te  à  la  Nature;  lequel  ligne  eft  toutfeiil 
vne  preuue  euidente  de  la  fécondité  de 
la  femme  J  dautant  que  c’eftvne  all'cu- 
rance  que  la  Nature  a  bien  rencontré, & 
fait  en  elle  tout  ce  qu’ellea  voulu.  Il  eft 
donc  croyable  qu  elle  luy  a  donné  le 
tempérament  &  la  côpofition  nec.cHâire 
pour  auoir  des  enfans,-  fi  bien  qu’elle  a 
du  rapport  prcfque  auec  tous  les  homes, 
&  qu’elle  eft  fouhaitteedetous. 

Il  n’y  a  point  de  faculté  dans  nous, qui 
n’ait  quelques  fecrets  indices  pour  con- 
noiftre  la  perfection  ou  l’imperfeClion 
de  fon  objeCt.  L’eftomac  delcouure  la 
qualité  des  alimens  par  le  goüft,  par  l’o¬ 
dorat,  Se  par  la  veuc  ,•  c’eft  pourquoy  la 
fainte  Eferiture  dit  ,  qu’Eue  jetta  les 
yeux  fur  l’arbre  dclFcndu  ,  &  que  fon 
fruiét  luy  fembla  très- bon  à  manger.  La 
puiftancegeneratiue  à  pour  marque  de 
feconditéjla  beauté  delà  femme, &l’a 
en  horreur  quand  elle  eft  laide,  recon- 
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noiiïant  parlà,  que  la  Nature  a  manqué 
eu  fou  oiuirage,  &  ne  luy  aura  pas  donné 
le  tempérament  qui  cft  çpiienablepoui' 
auoir  lignée. 


rar  quelles  marches  onconnoijiks  de^ 
de  chalenr  c3r  de  fecherejp 
de  chaque  homme, 

article  I. 

Le  tempérament  de  Phommë  n’a 
pas  Tes  bornes  fi  eftroittes ,  que 
celuy  de  la  fcinmei  car  il  peut  eArc 
chaud  &  fcc  (  &  Ariftote  &  Galien 
croyent  >  que  c’eft  là  le  temparament^ 
le  plus  coniicnable  à  fon  fexe  )  il  peut 
dire  chaud  &  humide,  &  remperé:  msis 
froid  &  humide ,  &  froid  &  fcc  ,  cela  ne 
fe  peut  pas,  tant  que  l’homme  eft  en  fan- 
té,  &  fans  aucune  lefion,  dautant  quç 
par  la  mefme  raifon  qu’il  n’y  a  point  de 
femme  qui  foit  chaude  6c  feiche ,  ny  qtii 
foit  chaude  &  humide,  nyqui  Ibit  non 
SS  ij 
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plus  temperée  ;  aufli  ny  a-t’iî  point 
d’hommes  qui  foient  froids  &  humi¬ 
des,  ny  qui  foient  froids  &  fecs,  en  com- 
paraifon  des  femmes,-  fi  ce  n’efl:  de  la 
façon  que  iediray  incontinent.  L’hom¬ 
me  chaud  6d  fcc,  celuy  qui  cft  chaud  & 
humide, &celuy  qui  eft  temperé,  a  au¬ 
tant  de  degrez  en  fon  tempérament, 
<Ju’en  a  la  femme  dans  la  froideur  & 
&dans  l’humidité;  fi  bien  qu’il  eft  be- 
foin  d’auoirdes  indices  pour  connoiftre 
quel  homme  c’eft,  &  dans  quel  degré  il 
cft,  pour  luy  donner  la  femme  quia  du 
rapport  auec  luy.  Partant  il  faut  fça- 
uoir  que  des  mcfmes  principes  par  où 
nousauons  iugé  du  tempérament  de  la 
femme,  &  du  degré  de  froideur  &  d’hu¬ 
midité  qu’elle  auoit  j  de  ces  principes  là 
mefmes,  nous  deuons  nous  feruir,  pour 
connoiftre  quel  homme  eft  chaud  &  fcc, 
&  en  quel  degré.  Et  parce  que  nous  auôs 
dit,  que  de.l’cfprit&  des  façons  de  faire 
de  l’homme. on  deuine  le  tempérament 
des  tefticules  il  faut  prendre  garde  à  vne 
chofe  remarquable  que  dit  Galien,  qui 
cft,  qu’afin  de  faire  entendre  la  grande 
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vertu  qu’ont  les  telUcuIes  dans  l’home, 
pour  donner  la  fermeté  &  le  tempéra¬ 
ment  à  toutes  les  parties  du  corps,  il 
affèure  qu’ils  font  plus  puiffans  que  le 
cœur  mefme,  &  en  rend  la  raifon ,  en 
difant,  que  le  cœur  eft  le  principe  de 
vie  &  rien  p’us  :  mais  que  les  terticules 
font  le  principe  de  bien  viure,  ç’cft  à  di» 
re  5  exempt  de  mal  &de  douleur. 

Quel  tort  on  fait  à  l’homme, de  le  pri- 
uer  de  ces  parties  là,  quoy  que  petites,iî 
ne  faut  pas  de  grands  difeours  pour  le 
prouuerj  puifque  nous  voyons  par  expé¬ 
rience  que  le  poil  &  la  barbe  luy  tom¬ 
bent  aulfi  - tolî; que  fa  voix  de  grolTe  & 
forte  qu’elle  eftoit,  deuiént  claire  &  de- 
licej&  qu’aueccelaiil  perd  fa  vigueur, 
&  fa  chaleur  naturelle,demeurant  d’vné 
pire  condition  &  plus  miferable  que  s’il 
eftoit  femme.  Mais  ce  qui  eft  plus  à  re¬ 
marquer  eft,  que  fi  auparauant  que  l’on 
fafl'e  vn  homme  Eunuqueftl  auoit  beau¬ 
coup  d’efprit  &  d’habileté  naturelles  de¬ 
puis  qu’on  luy  acouppéles  tefticules,ij 
vient  à  perdre  tout  celaj  corne  s’il  auoit 
tççeu  dans  le  cerueau  mefme  quelque 
SS  iij 
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jîotabic  blefTure.  Çe  qui  monftre  ëiiJj 
dciiiment  que  les  tefticules  donnent 
oftcnt  le  tempérament  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps.  Qu’ainfi  ne  foit,  confidc- 
fonsf  comme  ie  l’ay  défia  fait  plufieurs 
fois)que  de  liiilleEunuqués  quis’addon- 
iient  aux  lettres , pas- vn  n‘y  réuffit,& 
l’on  void  encore  plus  clairement  dans  la 
iMufiqüe  ,  qui  ell  lêur  profeffion  ordi- 
naire,Cornbién  ils  font  ignorans  Scgrof- 
fiers;  &la  raifon  en  eft,  que  la  MufîquC 
cft  Viifc  œiiLiré  de  l’imagination,  laquel¬ 
le  püifiTance  demande  beaucoup  de  cha¬ 
leur;  &  qu’eux  font  froids  &  humides. 

Il  eft  donc  certain  que  pat  l’efprit  & 
^habi^eté,  nous  tirerôs  connoiflancc  du 
ffehipérament  des  tefticules;  Ét  partant 
1  homme  qui  fé  mOnftrera  aigu  aux  œu¬ 
vres  de  l'imagination,  fêta  chaud  &  fec 
âü  trbifiefmé  degré.  Et  s’il  n’y  eftpas  fort 
habile,  c’eft  ligne  qu’auecla  chaleur  s’eli 
jointe  fhumidité  ;  laquelle  ruine  touf- 
jOürs  la  partie  raifonnable  ;  ce  qu’on  ré- 
COnnoillra  encore  mieux,  fi  cét  homnié 
fcft  pouruêü  d’vne  grande  mémoire. 

rliÔBûrs  ordinaires  des  homme* 
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chaucîs  &  fecs  au  troifiefme  degré ,  fpuj^ 
d’cfj:re  courageux,  fuperbes,  libicrauXj 
/ans honte,  &  de fe  démarcher  de  bon¬ 
ne  grâce  ;&  au  fait  des  femmes  ,  ils  nç 
fepcuuent  ny  commander,  ny  retenir. 
Les  hommes  qui  font  chauds  &  humi¬ 
des  ,  font  gays,  ayment  à  rire  &  à  pafl'er 
le  temps,  font  d’humeur  doucè  ^affa¬ 
ble  ,  pleins  de  pudeur  &  de  honte,  & 
non  trop  addonnez  aux  fcmui.es. 

Le  ton  de  la  voix  &  dç  la  parole  dé- 
couure  extrêmement  quel  eft  le  tempé¬ 
rament  des  tefticules.  Celle  qui  fera 
forte  &  vn  peu  rudejtcfmoigne  que  l’ho- 
me  eft  chaud  &  fcc  au  troifîefme  degré; 
&  celle  qui  fera  douce, ampureufe  &fort 
dçlicatc ,  eft  vnc  marque  de  peu  de  cha¬ 
leur  &  de  beaucoup  d’humidité;  comme 
ilparoift  aux  Eunuques.  L’homme  qui 
ioindrala  chaleur  auec  l’humidité ,  aura 
la  voix  forte,  mais  melodieufe  &  fo- 
nore. 

Cçluy  qui  eft  chaud  §<:  fec  au  troifîëf- 
nie  degré,  a  peu  de  chair,  qui  eft  dure, 
riide,  toute  pleine  de  nerfs  &  de  muf- 
des ,  &  a  les  veines  fort  larges  ;  au  con» 

^  S  f  iiij 
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traire  d’auoir  beaucoup  de  charnurc, 
bien  polie  &  bien  douce ,  c’éft  vn  indice 
d’huinidiié ,  par  le  moyen  de  laquelle  la 
fhaleur  naturelle  dilate  &  cftend  la 
çhair. 

La  couleur  d’vn  cuir  pareillement, qui 
fera  brun  ,  bafanné  ,  comme  brûlé  Sc 
cendré,  eft  vne  marque  que  l’homme  eft 
chaud  5c  fec  au  troiilefme  degré  ;  &  fi  la 
charnurc  eft  blanche  &  vermeille ,  ce¬ 
la  marque  peu  de  chaleur  &  plus  d’hu¬ 
midité. 

Le  poil  5c  la  barbe  font  les  fignes  om 
l’on  fe  doit  le  plus  arrefter;  dautant  que 
ces  deux  chofes-là  fuiuent  extrêmement 
le  tempérament  des  tefticules.  Si  le  poil 
eftefpais,  gros  &  noir,  &  particulière¬ 
ment  depuis  les  cuiflesiufquesau  nom¬ 
bril  ,  c’eft  vne  marque  infaillible  que  les 
tefticules  font  tres-chauds  &  très  fecs* 
Ce  qui  fe  confirme  encore  dauantage, 
fi  l’on  a  comme  du  crin  aux  efpaules: 
Mais  quand  les  cheueux,  la  barbe  &  le 
poil  font  de  couleur  de  chaftaigne,doux, 
deliez,  &  point  trop  efpais ,  c'eft  figne, 
que  les  tcfticiilès  në  font  pas  fi  chauds, 
îiyiifecs.  ' 
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ÎI  ne  fe  rencontre  guercs  que  les  hom- 
înes  très-chauds  &  très  fecsfoientforc 
beaux ,  pluftoft  ils  font  laids  &  mal  for¬ 
mez  :  parce  que  la  chaleur  8c  la  feche- 
yclTe  (  comme  dit  Ariftote  de  ceux  d  E- 
thiopiejfontgrillerles  traits  du  vifage; 
ainfi  fôt- ils  mal  figUrez.Tout  au  c5trai- 
te,d’cftre  bien  pris  8ç  d’vne  belle  venue, 
tefmoignevne  chaleur Scvne  humidité 
modérées,  qui  rédent  la  matière  foupple 
&  obcylTante  à  tout  ce  que  la  Nature 
veut  faire  :Aufîîeft-il  certain  que  la  gra¬ 
de  beauté  dans  l’homme,  n’eft  pas  vnc 
inarque  de  grande  chaleur. 

Nous  auons  traité  amplement  au  pre- 
Ipedent  chapitre,  desfignes  de  l’homme 
tempéré,  de  forte  qu'il  n’eft  pasbefoin 
4.6  rebattre  icy  la  mefme  chofe. 

Seulement  faut-il  remarqucrjque  com¬ 
me  les  Médecins  mettent  trois  efcheIo,s 
çn  chaque  degré  de  chaleur  ,  on  doit 
mettre  cette  mefme  cftenduë  &  largeur 
<^ans  l’homme  temperc.  Et  celuy  qui  fe¬ 
ra  au  troifiefmeôc  plus  bas  efcheIon,vers 
la  froideur  &  l’humidité ,  fera  défia  ré¬ 
puté  froid  &  humide:  pource  que  quand 
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vn  degré  a  pafïe  le  milieu ,  il  cft  fembla- 
hle  au  degré  dont  il  apprçche.Et  que  cc- 
Cylbitvray,  ilparoilt clairement  en  ce 
que  les  Agnes  qu’apporte  Galien  pour 
connoiftrc  l’homme  froid  &  humide, 
fontles  mefm'es,  vn  peu  plus  foibles  feu¬ 
lement, par  où  l’on  recontioiftl  home  té- 
peré:  ainfi  eft  il  fage,  de  bonnes  mœurs, 
vertueux ,  a  la  voix  claire  &  melodieufej 
il  eft  blanc,  alfez  fourny  de  chair,  qui 
eft  douce  &  fans  poil,  &  s’il  y  en  a,  c’eft 
fort  peu  &  qui  eft  doré.  Ceux  là  font 
vermeils  &  beaux  de  vifage^mais  leu^- 
mencc ,  au  dire  de  Galien,  eft  aqucide  & 
mal  propre  pour  la  génération.  Aufti 
n’ aiment  ils  pas  trop  les  femmes, ny  n’en 
font  pas  trop  aimez. 


Q^uels  hommes  quelles  femmes  fe 
doiuent  marier  enfemhle ^our  auoir 
des  en  fans. 

ARTICLE  IL 

Hippocrate  confeille  d’vfer  de  deux 
chofes  à  l’endroit  de  la  femme  qui 
n’a  point  d’enfans  eftant  mariée;  pour 
f^auoir  s’il  tient  à  elle,  ou  ii  c’eftquela 
fcmence-dii  mary  eft  infœcondc.  La 
première,  c'eft  de  la  parfumer  auec  de 
l’encens  ou  du  ftorax  :  mais  de  façon 
quefaiuppc  foit  bien  fermée  &  traifne 
par  terre  ,  afin  qii’il  ne  fe  perde  pas  la 
moindre  vapeur;  &.  iî  apres  quelques 
moments, elle fent  dans  fa  bourhe  l’o¬ 
deur  de  l’encensjc’eft  vne  marque  afleu- 
rce  qu’il  ne  tient  pas  à  elle  qu  elle  n'ait 
des  cnfans.  jpuifque  la  fumée  a  trouué  les 
chemins  de  la  matrice  ouuerts,  par  où 
elle  a  pafie  iufqu  au  nez  &  à  la  bou- 
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L’autre  chofe qu’il  confeille  défaire, 
c’cft  de  prendre  vne  tefte  d’ail  pelée  iuf- 
qiiesau  vif,  &  de  la  mettre  dans  la  ma¬ 
trice,  alors  que  la  femme  ira  fe  coucher, 
le  lendemain  elle  a  dans  la  bouche 
la  faneur  de  l’ail ,  indubitablement  elle 
eft  fœcondc.  Mais  quand  ces  deux  ex¬ 
périences  produiroient  l’effet  quHip- 
pocrate  veut ,  (  qui  elf  que  la  vapeur  pé¬ 
nétré  par  le  dedans  iufquesàla  bouche) 
cela  ne  conclud  pas  que  le  mary  fôit  en¬ 
tièrement  fterile,  ny  la  femme  abfolu- 
nient  fœconde  ,  mais  feulement  vne 
mauuaife  correfpondance  qui  eft  entr’- 
eux ,  de  forte  qu’en  ce  cas ,  la  femme  eft 
aulfî  bien  fterilepour  le  mary,  comme  le 
mary, pour  la  femme.Ce  que  nousvoyôs 
tous  les  iours  par  efpreuue ,  qu’vn  tel 
homme  fe  mariant  aucc  vne  autre  fem¬ 
me  ,  viendra  à  auoir  des  enfans  :  Et  ce 
qui  eftonne  plus  ceux  qui  ne  fçauent 
par  cette  philofophie  naturelle  ,  c’eft, 
qu’vn  mary  &  vne  femme  venant  à  fe  fe- 
parerfous  tiltre  d’impuiftance ,  &  le  ma¬ 
ry  efpoirfant  vne  autre  fcmme,&  la  fem¬ 
me,  vn  autre  mary;  tous  4eux  fon^  yenu^ 
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à  aüoir  des  enfansi  &  la  raifbn  en  eft, 
tju’il  y  a  des  hommes  dont  la  faculté  ge- 
neratiiie,  n’eft  pas  propre,  &  demeure 
fans  aétion  pour  vne  femme,  &  pour  vne 
autre,  fe  trouue  puiflante&. prolifique. 
C’eft  ainfique  leftoniaccft  porté  d’ap- 
pccit  pour  vne  viande  ,  &  pour  fautre, 
quoy  que  meilleure  &  plus  faine,  ne 
relTentquedu  dégouft. 

Q^l  eft  ce  rapport  que  doiuent  auoif 
rhommeSi  la  femme  pour  engendrer, 
Hippocrate  nous  l’cnfeignc  par  ces 
mots:  Si  les  deux  femencesne  s' a, ffemh lent 
dans  la  matrice  de  la  femme  ^V’vne  ch  au-^ 
de^ef  l'autre  foide, ou  bien  l'vne  humidey 

l'autre  feche,  en  vn  mefrne  degré  de  for  ~ 
ce^rhn  ne  s' engendrera  :  parce  que  vn  ou- 
urage  fi  merueilleux  que  celuy  de  la 
formation  de  l’homme,  a  befoin  d’vne 
température  ,  où  la  chaleur  n  excede 
point  la  froideur,  ny  l’humidité, la  fe- 
cherelfe.  C’eft  pourquoy  j  fi  la  femence 
de  1  homme  eft  chaude,  &  que»  celle  de 
la  femme  le  foit  auflî,  il  ne  fe  ïera  au¬ 
cune  génération. 

Cecy  fuppofé,  voyons  auec  qui  nous 
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ajufterons  par  exemple, vne  femme  froi¬ 
de  &  humide  au  premier  degré,  dequoy 
nous  auons  dit  que  les  marques  eitoicnt 
d’auoir  de  l’efpru,  ^  eftre  bien  auifée, 
fe  monftrerde  mauuaifc  humeur,  auoir 
la  voix  forte,  eftre  peu  charnue,  de  cou 
leur  bafanée,  auoir  quelques  poils,  &c 
eftre  laide. Celle-cy  ferafacilemeiuen- 
grofteeparvn  homme  qui  fera  giofticr, 
de  bonne  humeur,  qui  aura  la  voix  doi^ 
ce  &harnionicufe,  force  chair, blanche, 
&  douillette, aucc  peu  de  poil,  &  qui  au¬ 
ra  le  vifage  beau  &  vermeil.  Lamefme 
fc  peut  aullî  marier  auec  vn  homme  tem¬ 
péré,  dont  nous  àuons  dit,fuiuant  l’o¬ 
pinion  de  Galien,  que  la  femence  eftoit 
très -fécondé  &  correfpondante  à  toute 
forte  de  femmes,  pourucu  qu’elles  foient 
faines, &  d’aagefortable.Mais  auec  tout 
cela ,  fa groflélfe  ett  tres-fâchculê  :  car  ft 
elle  concoic,Hippocrate  dit,  que  deuant 
les  deux  mois  elle  a  de  fauft’es  couches, 
pour  n’auoir  pas  aftêz  de  fang  dequoy 
fe  maintenir  durant  neuf  mois,  elle& 
l’enfant  qu’elle  a  dans  le  ventre.  Enco- 
lesqu’on  puiflê  femcdieraiféjncntàcs^ 
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cy,  en  luy  faifant  reïterer  foiHient  le 
bain,  auparauant  (Jli'ellc  foulFre  les  ap¬ 
proches  de  fon  mary;&:  le  bain  doit  eftrc 
d'eau  douce  &  chaude, duquel  le  melmc 
Hippocrate  dit,  qu’il  dône  la  vraye  tem¬ 
pérature  que  la  femme  doit  auoir,en  re¬ 
lâchant  la  chair,  &  rhumedant,qui  eft 
aulfi  la  conftitution  que  doit  auoir  la 
terre,afinque  le  grain  de  froment  pren¬ 
ne  ic  jette  racines.  Il  produit  encore 
vn  plus  grand  effed,  c’en;  qu’il  augmen¬ 
te  l’appetit,qiril  empefehe  la  refolution, 
&  fait  que  la  chaleur  haturelle  foit  en 
plus  grande  quantité,  au  moyen  dequoy 
s’engendre  abondance  de  fang  flegma- 
tic, dequoy  maintenir  la  créature  durant 
les  neuf  mois. 

Les  marques  par  où  Ce  connoift  la 
femme  qui  eft  froide  &  humide  au  troi- 
f  efmcdegréjfont  celles-cy;D’eftrefim- 
ple,  &^bicn  morigenée,  d  auoir  la  voix 
fort  delicate,d'cftre  bien  charnue, &que^ 
fa  chair  foit  blanche-&  douce  ;  elle  n’a 
pas  le  moindre  poil,  ny  n’eftpas  des  plus 
belles.  Celle- cy  fe  doit  marier  aucevn 
homme  chaud  Se  fec  au  trcifiefme  degré} 
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parciequè  la  fetncnce  de  cct  hommc-II 
eft  fi  brûlante  fi  pétillante,  qu’il  faut 
dcnccelfitéqu’elletôbecnvn  lieu  trcs- 
froid  &  tres-humide,pouipouuoir  pren¬ 
dre  racines:  elle  a  la  propriété  du  crefFô, 
qui  ne  fçauroit  croître  que  dâs  l’eaiuQuc 
fi  elle  eftoit  moins  chaude  &  fcchc.ellc 
tombcroit  dans  vnc  matrice  fi  froide  & 
fi  humideiauec  pareil  elFetquc  le  bled 
qu’on  femeroit  dànsvne'marc. 

Hippocrate  nous  aduertit  de  faire  em- 
^naigrir  îa  femme  qiii  fera  de  cette  for¬ 
te,  &  de  luy  faite  fondre  vue  partie  dé 
fa  graillé  &  de  fon  embonpoint ,  deuant 
que  de  la  marier  :  mais  il  ne  faut  pas  a- 
lorsluy  donner  vu  homme  fi  chaud  &  fl 
fcc,  car  la  bonne  température  ne  fe  ren- 
contreroit  pas,  &  elle  nepouirroit  deiie- 
nir  enceinte. 

La  femme  qui  fera  froide  &  humide 
au  fécond  degré,  polïédc  dans  la  médio¬ 
crité  les  marques  que  nous  auons  di¬ 
tes,  horfmis  la  beautésoù  elle  n'a  rien  de 
mediücrerde  forte  que  c’eft  vn  ligne  cui- 
dent  de  fécondité  ,  &  d'eftre  propre  à 
auoir  des  enfans  ,  que  de  paroiftre  de 
bonne 
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grâce  &  bien  faite:  Vnë  telle  fen^ 
iîic  a  du  rapport  prefqus  aiicc  tous  leS, 
Üiommes  •  prernierement,  aucc  ceux  qui 
font  chauds  &fccs  au  fécond  degré,  a-* 
prés^auec  ceux  qüi  font  tempérez, & 
puis,  aucc  ceux  qui  font  chauds  8c 
mides. 

De  toutes  ces  coinbinaifons  &  v- 
nions  d’hommes  j  &  de  femmes,  donè 
nous  auons  parlé,  peuuent  fortir  des 
JenfanS  iages"  mais  plus  ordinairement 
de  la  première  :  car  combien  que  la  fe- 
mencede  l’home  panchaftvers  le  froid 
&  l’humide,  neantmoins  la  continuelle 
fecherefle  de  la  merb  ,  Sc  le  peu  d’ali- 
mens  qu  elle  fournit, font  capables  dé 
corriger  &  d’amander  le  deiaut  du  pere. 
Parce  qtte  cette  forte  de  raifonne- 
ment  n’auoit  pas  encore  cfté  ttouuée, 
pas  vn  des  Philofoplies  naturels  n’a  pu 
j-efpondreà  ce  problème,  qUi  demande, 
Pourquoy  U  flu^art  des  hommes  lourds  ^ 
^gnoram  ,  engendrent  des  enfùns  très  J 
ges  ?  Auquel  on  refpond ,  que  ces  gens- 
là  s’appliquent  à  bon  efeient  à  fade  do 
ia  chair ,  6c  ne  font  point  diftraits  paf 

Tè  . 
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aucune  autre  pcnfeermais  qu’il  arritiè  îé 
contraire  parmy  les  hommes  fort  fages, 
qui  mefmes  dans  cette  action  là  fc  met¬ 
tent  [à  fongcr  à  d’autres,  çhofcs  qu’à  ce 
qu’ils  fontj  fi  bic  qu’ils  affoiblilTent  la  fe- 
mence,  Sc  engendrent  des  enfans  dcfc- 
dtueux ,  tant  en  ce  qui  regarde  les  puif- 
lances  raifonnables,  qu’en  celles  qui 
font  Amplement  naurelles.  Mais  cette 
reiponfe  vient  deperfonnes  qui  fpauent 
.peu  de  Phyfiquc.  Aux  autres  accouple- 
mens  &  vnions ,  il  faut  attendre  que  la 
femme  fe  defiechc  auec  l’age  parfait,  & 
ne  lapas  marier  fi  ieuncjçarC’eftdelà 
que  vient  qu’on  a  des  enfans  lourds  & 
ignorans  :  La  lemence  du  pere  &  de  la 
mere  qui  font  fort  jeunes,  eft très-  hu¬ 
mide,  parce  qu’il  y  a  peu  de  temps  qu’ils 
fontau  monde,&  l’homme  qui  eftformé 
4’vne  matière  humide  par  excès,  doit 
pcccflairemcnt  auoir  l’efprit  lourd. 


des  Ejfrih^ 


Quelles  diligences  il  faut  apporter  pour 
engendrer  des  garçonsi  0*nm 
des  fUleSi 

A  RTI  dLÈ  lïr. 

LÈs  Peres  qui  voudront  /ouïr  dti 
contentement  d’auoir  des  cnfans 
qui  l'oient  fages,  &  qui  foient  propres 
aux  lettres  jdoiuent  eflayer  d’auoir  des 
garçons:  dautant  que  les  femmes,  à  cau- 
lede  la  froideur  &  humidité  de  leurfe- 
xe,  ne  fcauroicnt  jamais  auoir  vn  efprit 
profond^  Nous  voyons  feulement  qu’ el¬ 
les  parlent  auec  quelque  fuffifance  appa¬ 
rente,  fur  des  fujets  légers  &  faciles,  en 
termes  communs  ,  &  qu’elles  eftudient 
neantmoins:  mais  lion  les  applique  aux 
Sciences,  à  peine  pcuuent-^eîles  appren¬ 
dre  quelque  peu  de  Latin,  encore,  par¬ 
ce  que  cela  appartient  à  la  memoire:De 
laquelle  incapacité  elles  ne  font  point 
blâmables  :maisc’eft  feulement  que  la 
froideur  &  l’humidité  qui  les  ont  fait  fê- 
Ttij 
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pies  J  font  des  qualirez  (  comme  nous 
aupns  prouué  cy  deflus)  qui  font  entiè¬ 
rement  contraires  à  1  elpric  &  à  l’ha¬ 
bileté. 

Salomon  confiderat  la  grande  difette 
.  qu’il  y  a  d’hômes  prudents,  &  c5me  il 
n’y  a  point  de  femme  qui  foit  pourueuë 
d’efprit  &dc  fagelfe,/’/*^  trouuè,^  t’il  dit, 
*vn  homme  prudent  entre  mille ^  mais  parmy 
toutes  les  femmes  ,ie  n  en  ay  pas  rencontré 
'vne  fage,  C’eft  pourquoy  l’on  doit  fuir 
ce  fexe  ,  &  tafeher  à  faire  naiftre  des 
inafles,  puis-que  c’eft  en  eux  feulement 
que  fe  trouue  l’elprit  que  demandent 
les  fciences.  Surquoy  il  faut  confiderer 
auant  toute  chofe,  quels  inftruments  la 
Nature  a  eftablisen  nous  pour  ce  def 
fein  ;  &  quel  ordre  de  caufes  fe  doit  ob- 
ferucr,  afin  de  pouuoir  paruenir  au  but 
où  nous  afpirons. 

Il  faut  donc  fçauoir  qu’entre  plufieurs 
excremens  &  humeurs  qu’il  y  a  dans  le 
corps  humaih,GaIien  dit  que  la  Nature 
ne  fe  fert  que  d’vn  feul,  pour  empefeher 
que  l’efpece  des  homes  ne  perifle.  Il  cft 
certain  que  cet  excremen:  s’appelle^?- 
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rofitè ,  ou  bien  Sang  fereux^  qui  s’engcn<» 
drç  dans  le  foyej&  dans  les  veines,  ait 
temps  que  les  quatre  humeurs,  lefang, 
le  phlcgme,  la  bile3&  la  mélancolie, 
obtiennent  la  fo/me  &  h  fubftancc 
qu’ils  doiuentauoir. 

La  Hature.fe  fert  de  cette  liqueur  pour 
defleyer  &c  fubçilifer  l’aliment  >  &  le  fai¬ 
re  palTer  par  les  petites  veines  &  che¬ 
mins  eftroits,  afin  de  porter  la  nourri¬ 
ture  à  toutes  les  parties  du  corps  fa 
tafehe  eftantacheuee,la  mefme  Nature 
nous  a  donné  deux  Reims,  qui  ne  doi- 
uent ,  faire  autre  chofe  j  que  tirer  à  foy 
cette  humeiir  fereufe ,  &  la  faire  tom¬ 
ber  par  fes  conduits,  dans  la  veflîe, 
de  là ,  hors  du  corps;  &  tout  cela  pour 
deliurer  l’homme  des  iucômoditez  que 
cet  excrement  luy  pouuoit  caufer, 
Mais  voyant  qu’il  auoit  de  certaines 
qualitez  propres  à  la  génération,  elle 
nous  a  pourueus  de  deux  veines,  pour 
en  porter  vne  portion  aux  tefticules  & 
Vaiffeaux  fpermatiques,  auec  vn  peu  de 
fang  ,  dont  fe  fait  la  femcnce  ,  telle 
qu’cUc.  e:^  çoniienable  à  Tefpece  h^- 
Tc  iij 
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mainë  ;  ai'nfî  clic  a  planté  vné  vèinë  34 
roignon  droitj  laquelle  va  aboutir  au  te- 
fti  culë  droitj  &  de  cette  mefmc  veine  fe 
jfkit  le  vailTeau  fpermatiqiic  qui  cft  aiî 
cofté  droit.  L’autre  veine  fort  du  roi- 
gnon  gauche,  &  va  finir  au  tefticulç 
droit;  &  c’eft  de  Cette  mefme  veine  que 
fè  fait  levaifl’eau  fpcrmatiquequi  eftau 
cofté  gauche. Quelles  qualitez  a  cet  cx- 
crement  pour  le  rendre  vne  matière 
propre  à  la  génération  de  la  femence, 
le  mclme  Galien  dit,  que  c’eft  ie  ne  fça.y 
quoy  d’acrc  &  de  raordicant ,  qui  vient 
de  ce  que  cet  excrement  eft  falé;  ce  qui 
fait  qu’il  irrite  les  vaifleaux  fpermati- 
ques,Scpoufle  l’animal  à  ne  pas  négli¬ 
ger  d  accomplir  l’œuure  de  la  généra¬ 
tion  3  c'eft  pourqiioy  les  hommes  fort 
luxurieux  s’appellerit  en  langue  Lati¬ 
ne  qui  veut  dite,  I>es  hofpmes 

mt  farce  fel  en  la  femsnec, 

'  Outre  cecyjia  Nature  a  fait  encore 
Vne  chofe  bien  digne  d’eftre  cpnfiderécj 
c’eft  qu’au  roignon  &  tefticulc  droits, 
clic  leur  a  donné  beaucoup  de  chaleur 
de  féchereftp;  &  aù  roignon  U 
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Cille  gauches,  beaucoup  de  froideur  & 
d  humidité  jde  façon  que  la  femence  qui 
fê  cuit  dans  le  tefticule  droit, fort  chaür 
de  &  feche,  &  celle  du  tefticule  gauche, 
froide  &  humide. 

Ce  que  prétend  faire  la  Nature  païf 
cette  diuerftté  de  tempéraments,  tant 
aux  reims,  qu’aux  tefticules&  vailfeaux 
fpermatiques,  c’eft  vue  chofetres-ma'ili- 
fefte  .quand  nous  fçaurons  par  le  rap¬ 
port  d’iiiftoires  tres-veritables,quedan5 
Je  commencement  du  monde  ,  &  plu- 
fteursannees  après, les  fem'mes  accou- 
choient  toufioursde  deux  enfansd  vne 
ventree,  dont  l’vn  cftoit  maflc,  &  l’autre 
femelle,  &cecy,afin  que  chaque  hom¬ 
me  euft  fa  femme,  &  chaque  femme  foa 
homme,  pour  en  multiplier  plutoft  l’ef- 
pece.  Par  cette  raifon  donc,  la  Nature 
a  fait  que  le  roignon  droit  fourniftvne 
matière  plus  chaude  &  plus  feche  au  te- 
fticulc  droit ,  &  que  ce  tefticiilc  par  fa 
orande  chaleur  &  fecherefte,  produifift 
vne  femence  chaude  &  feche,  pour  la 
génération  du  mafle.  Elle  ordonna  tout 
Je  ÇQiitraire  pour  la  formation  de  la 
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femme ,  ^  fçauoir  que  le  mignon  gaut 
çhe  enuoyeroit  la  ferofcé  froide  &  hu- 
rnid&jau  tefticule  gauehé,S5Î  que  luyspar 
fa  froideur  &  humidité  ,  feroic  vne  fe- 
mence  froide  &  humide,  de  laquelle  fe 
doit  necelTairement  engendrer  vne  fille, 
■&  iio.n  vn.garçon. 

-,  Mais  depuis  que  la  terre  s’eftveuépeu- 
-plëe  d  hoipmes,  il  femble  que  la  Nature 
ait  renuerfé  cet  ordre,  &  que  les  enfans 
re  viennent  plus  deux  à  deux  j  &  le  pis 
eft,  que  pourvu  garçon  qui  s’engendre, 
naiflënt  -d’ordinaire  fix  ou  fept  filles  j 
pat  où  Ton  peut  comprendre  ,  pu  .que 
cette  honné  mere  eô  défia  laffe,  ou  qu’ii 
-f  a  Quelque  manquement  qui  l’erapef- 
çhc  d’agir  comme  elle  voudroit.  Quel 
cfi:  ce  manquement,  npus  le  dirons  bieh 
-toil,  quand  nous  rapporterons  les  con¬ 
ditions  qu'on  doit  garder,  à  ce  qu’infail- 
-îiblement  il- naiffe  vn  mafle. 

iç  dy-dpc  quelesPeres  qui  voudrÔt  pat* 
iienir  àcettd  fin,  doiuentfoigneufemenc 
obferuer  fix  chofes.La  première, c’eft  de 
rnâger  des  viâdes  chaudes  &  feches.  ha 
Içcpnde,  de  faire  en  ïoitc  qu’elles  k  i:u|* 
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féD£  bien  dans  J’çftomach.  La  troifïefr 
lïicj  de  prendre  force  exercice.  La  qita- 
triefincjde  ne  poinc  s’employer  à  1  ade 
yenerien\,  que  la  feiyience  nç  fbit  bieiy 
Giiicte  &  bien  afl'aifonnée.  La  cinqiîieL 
me,  de  voir  fa  femme  quatre  ou  cinq 
jours  deuant  quelle  ait  fes purgations. 
La  fixiefmej  de  faire  en  forte,  quc'Ia  fe- 
mçcetôbeaucpftçdroitde  la  matcicef 
Lefquels  fix  points  eftans  obferuez. co¬ 
rne  nous  dirons,  il  eft  impolfible: qu’il 
§lengend^c•vne  fille.  .  ..  ; 

Pour  Ja  première  condition,  il  faut 
auoir  qu’encore-  que  lé  bon  eftomach 
çuife  &  altéré  les  aliinési  &  les:dcfp,Quiir 
je  des  qualitez  qu’ils  auoient  aupaf  auâcj, 
jamais  neâtmoins  il  ne  les  en  priiieiout 
à  fait.  Gàr  fi  nous  mangeons  dcslair 
tues  (dbnt  la  nature  eû.d’efire  froidesSi 
humides) le fang qui  si’en produira,.fet:â 
froid  &  humide ,  ôc  la  ferofité,  froide 
&humidé,&:la  femence  aulfi,  fVoide& 
humide  :  Ef  fi  nous  mangeons  du  miéî 
(  qui  eft  chaud  &  fec  )  le  fang  qui  s’en 
engendrera  fera  chaud  &  fec  ,  la  fera-? 
fitç,  chafiçieôî  fechej  ôc  la  femeaicé.pa'. 
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rcillement  chaude  Sc  Tcchci  parce  qu’il 
cft  impoffible ,  comme  dit  Galien,  que 
les  humeurs  ne  fe  relTentcnt  des  quali- 
tez  &  conditions  de  la  fubftance  qu’a- 
uoit  la  viande  dcuant  qu’on  lamâgeaft. 
Donc  s’il  eftvrayque  laproduflion  du 
fexe  viril ,  confifte  en  ce  que  la  femen- 
ce  foit  chaude  &  feche  au  temps  de  la 
formation,  il  cft  certain  que  les  Peres 
doiuent  vfer  d’aliment.s  chauds  S^fecs, 
pour  faire  vn  enfantmafle.il  faut  auoüer 
pourtant ,  qu’il  y  a  vnc  chofe  bien  peril- 
îeufe  en  cette  procedure,  c’eft  que  la  fc- 
mcnce  cftant  fort  chaude,  &  fort  feche, 
nous  auons  défia  dit  plufieurs  fois  que 
necefl’airement  il  en  fortiroit  vn  homme 
malin  ,  rufé,  trompeur,  &  enclin  à  toute 
forte  de  vices  &  de  maux.  Or  cft- il  que 
de  telles  perfonnes  font  fort  dangereu- 
fes  en  vnEftat,  fi  l’on  n’y  met  la  main. 
C’eft  pourquoy  il  vaudroit  mieux  qu’el¬ 
les  nevinflentiamaisau  monde, Nonob- 
ftant  cela ,  il  ne  laiflera  pas  de  fe  trou- 
uer  quelques  vns  qui  diront  auec  le'Pro-. 
uerbe,  Nafcamt  hijovaron  y  fsa  ladron, 
taye  vn  garfQn,  c^uoy.  ^uiL  fait 
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parce  que  l' Iniquité  de  l'homme  efl 
encore  meilleure  quvne  femme  qui  fait  hie. 
Encore  qu’on  puilTe  aifément  remédier 
à  cela,  en  vfant  de  viandes  tempèrécSjSc 
qui  panchent  feulementvn  peu  vers  la 
chaleur  &  la  fechcrefle,  ou  par  la  façon 
&  cuifl'on  qu’on  leur  donne,  ou  par  les 
efpiceries  qu’on  y  adjoufte. 

Telles  viandes  ,  au  dire  de  Galien, font 
les  poules,  les  perdrix,  les  tourterelles, 
les  francolins ,  les  pigeons,  les  griues, 
les  merles,  &  le  cheureaiulcfqucls  au  di¬ 
re  d’Hippocrate,  doiucnt  (e  manger  rô¬ 
tis,  pour  échauffer  deflfecher  la  fe- 
mence. 

Le  pain  qu’on  mangera  auec ,  doit 
eftre  blanc,  fait  de  fleur  de  farine,  & 
peftryauec  du  fel&de  l’anis, parce  que 
le  pain  bis  efl:  froid  &  humide, (cômmc 
nous  prouiierons  cy  apres  )  &  fort  pre¬ 
judiciable  à  l’efprit.  Le  breuuagedoit 
eftre  du  vin  blanc  meflé  d’eau,  en-la 
mefure  que  l’cftomach  troiruera  la  meil¬ 
leure  :  &  l’eau  dont  il  le  faut  tremper, 
doit  eftre  dç  l’çau  douce  &  foiç  dçft’ 

gatCo 
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La  fécondé  chofe  que  nousauons  dit 
qu’il  falloit  obferuer  ,  c’eftoit  de  pren¬ 
dre  ces  alimêts  en  vne  quantité  fi  modé¬ 
rée,  que  l’eftomach  les  peiifl  vaincre; 
car  encore  qu’ils  foient  chauds  &  fecs; 
de  leur  propre  nature;  ils  deuiennent 
neantmoins  froids  &  humides  quand  la 
chaleur  naturelle  ne  les  fçauroit  cuire: 
de  forte  que  les  Peres  auront  beau  man¬ 
ger  du  miel,  &  boire  du  vin  blanc,  ils  ne 
laifleront  pas  de  faire  auec  cela  vne  fe- 
mence  froide,  de  laquelle  s’engendfera 
vne  fille5&  non  vn  garçon. 

C’efi:  pour  Cetteraifon  quela  plus  gra¬ 
de  partie  des  f^oblçs,  &  des  riches, fouf- 
frent  ce  malheur  8c  ce  mefc6nt,ente- 
ment,  d’auoir  beaucoup  plus  de  filks^ 
que  les  perfonnes  qui  font  cnneeefiîté; 
parce  qu’ils  boiuent  &  mangent  plus, 
que  Içureftomachné  peutportcr  ny  di¬ 
gérer;  &  quoy  que  les  aliments  qu’ils 
prennent,foieht  chauds  &  fecs,  chargez 
d’cfpiceries,dc  fuecre&demiel;  fi.efi:- 
eequ’à  caufede  la  trop  grande  quanti-' 
té^ils  demeurent  crus,  &  ne  fçatiroient 
çftre  furmontez  ny  altérez.,^  Mais  là  çr^";  ^ 


dicé  qui  nuit  le  plus  à  la  génération, 
c’cft  celle  du  vin  ;  parce  que  cette  li¬ 
queur, comme  ellceft  extrêmement  va- 
poreufe  &  fubtilc,fait  quej&  elle,  &  les 
autres  aliments  paffent  tout  indigeftes 
aux  vaifl'eaux  fpermatiques,  &  que  lai 
femence  follicite  l’homme  à  faux,  do¬ 
uant  qued’eftre  ny  cuitte,ny  aflaifon- 
née.  C’cft  pour  cela  que  Platon  loüe  fî 
hautement  vnc  Loy  qu’il  trouua  en  la 
République  des  Carthaginois  j  par  la¬ 
quelle  il  eftoit  deftendu  qu’vn  hom- 
\  me  marié  ,  ny  fa  femme,  beuflent  du 
vin  le  iour  qu’ils  auoient  defl'ein  de  s’ap¬ 
procher  pour  l’aéte  de  la  génération; 
f^achant  bien  que  cette  liqueur  eftoic 
fort  dommageable  à  la  fanté  du  corps 
de  renfant,&  qu’elle  eftoit  capable  aulîi 
de  faire  qu’il  fuft  vicieux  &  de  mauuai- 
fes  mœurs  :  mais  fi  l’on  en  boit  modé¬ 
rément,  il  n’y  a  point  d’aliment  dont  il 
fe  forme  vne  fi  bonne  feraence,  pour  la 
fin  que  nous  prétendons,  comme  le  vin 
blanc,  particulièrement  pour  donner 
dei’cfprit  &  de  l’habileté,  quieftccque 
nous  cherchons  le  plus. 
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La  troifiefitié  çhofc  dont  nous  atiônÿ 
parlé,  c’eftoic  de  faire  vn  exercice  plus 
que  modéré  ,  parce  que  cela  dilEpe  &s 
cçnfume  l’hurnidicé  fuperfiùê  de  la  fe- 
mence  ,  &  rcfchaiiffe  &  la  deffechc. 
Par  là  l’homme  fc  rend  très  fécond  & 
tres-puiflant  pour  la  génération;  &  au 
contraire 3 prendre  trop  fes  aifesySi  ne 
fe  remuer  que  peu,  c’eft  vne  des  chofes 
qui  refroidit  &  humeéle  dauantage  la 
femcnce  j  d’où  vient  que  les  riches  & 
ceux  qui  viuent  dans  les  délices  ,  (ont 
beaucoup  plus  chargez  de  filles ,  que 
non  pas  les  panures  gens  qui  trauaiL 
lent.  A  ce  propos  Hippocrate  racon¬ 
te,  que  les  principaux  &lcs  plus  appa^ 
rens  de  la  Scythie  ,  cftoient  fort  mois 
■&:  effeminez  ,  &  enclins  mefme  aux 
aétionsdu  ménage,  comme  font  de  ba¬ 
layer,  efeurer,  &  paiftrir,  &  auec  cela, 
impuifiTans  pour  engendrer  ;&  que  s’il 
leur  nafîbit  quelque  enfant  qui  ne  fuft 
pas  fille,  c’eftèit,  ou  vn  Eunuque,  ou  vn 
Hermaphrodite;  dequoy  demeurant  hô- 
^eux&  confus,  ils  fc  reloUirentde  faire 
force  facrifices,  &  force  dons  à  Dieu, 
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auec  prières  de  ne  les  plus  traittcrdela 
forte  ,  ou  d’apporter  du  remede  à  leur 
défaut,  puis  tju’il  en  auoit  le  pouuoir* 
Hippocrate  fe  mocquoit  d’eux,  en  di- 
fant,  qu’il  n’arriuoit  aucun  effet  qui  ne 
fuft  merueilleux  &  diuin ,  fi  on-  le  confi- 
deroit  comme  ils  le  prenoient:  car  en  les 
ramenant  toufiours  à  leurs  caufes  natu¬ 
relles  ,  à  la  fin  nous  en  .venons  à  Dieu, 
dans  la  vertu  duquel  tons  les  agents  du 
monde  opèrent  :  mais  qu’il  y  auoit  des 
effets  qu’on  deuoitimmediatementrap- 
porter  à  Dieu  f  qui  font  ceux  qu’on  void 
hors  de  l’ordre  de  la  Nature)  &  d’autres 
qui  s’y  rapportent  mediatement ,  après 
auoir  parcouru  premièrement  toutes  les 
caufes  qui  font  entre-deux,  &  qui  font 
cftabliespourvne  telle  fin. 

Le  pais  que  les  Scythes  habitent,  éft 
fituc,  comme  dit  Hippocrate,  deffous 
le  Septentrion»  froid  &  hümidc  au  pofli- 
ble,&oùpour  refpaiflcur&  la  quantité 
des  nuées,  le  Soleil  ne  fe  defcouure  que 
rarement.  Les  hommes  riches  y  vont 
toufiours  àcheual,ne  font  aucun  exer¬ 
cice,  boiuent  &  mangent  plus  que  leur 
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chaleur  naturelle  ne  fçauroit  digérfer; 
toutes  lefquelles  chofes  font  que  la  fe- 
mence  eft  froide  &  humide.  C’eft  pour- 
cÆla  qu’ils  engendroient  force  filles,  & 
«que  s'il  leur  nailîoit  quelque  enfant  fnà- 
le,  il  efloir  de  la  forte  que  nous  auons  di¬ 
te. 

Sçaehez ,  leur  dit  Hippocrate ,  que  le 
remede  qu’il  y  a  à  cecy,  ce  n’eft  pas  de 
faire  des  facriêces  à  Dieu,  &  puis  en  de¬ 
meurer  lajilfaut  de  plus  aller  à  pié, man¬ 
ger  peu,  boire  encore  moins,  &  n  eflre 
pas  toufioursàaiioir  du  bon  temps:  Et 
afin  que  vous  le  reconnoiflîez  claire¬ 
ment,  prenez  garde  aux  panures  gens 
de  ce  pays,&i  vos  propres  Efclauesjlef- 
quels  non  feulement  ne  font  pas  dés  fa- 
Crifices,  ny  des  prefens  à  Dieufpour  n’à- 
45oir  pas  dequoy)  mais  ils  blafphemeni 
fon  faintNom,  &iuy  difent  mille  inju¬ 
res,  d’auoir  efté  condaimsez  à  vne  fi  baf¬ 
fe  condition  :  neantmOins  auec  toutes 
leurs  mefchancctez  &  leurs  blafphemes^ 
ils  ne  lailfent  pasd’eftre  très  -  puiflàns 
pour  la  génération ,  &  la  plus-part  de 
leurs  enfans ,  font  des  enfans  mafles& 
tobufteSj 
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fobufteSj  non  des  effeminez,  des  Eunu¬ 
ques,  ny  des  Hermaphrodites  J  comme 
les  voftres.  Et  la  raifon  en  cft,  qu’ils 
mangent  peu,  &  font  grand  exercice, 
&  ne  lônt  pas  toufiours  à  chcual  com¬ 
me  vous  *,  au  moyen  dequoy  ils  produi- 
fent  vne  femence  chaude  &  feche,  de 
laquelle  après  s’engendrent  des  gar¬ 
çons,  &  non  des  filles. 

Pharaon,  ny  ceux  de  fon  Confeil ,  ne 
feeurent  pas  cette  Philofophie  ,  puis 
qu’il  parla  en  cette  forte  :  ye?îez. ,  oppri¬ 
mons  le  fagemenp ^de  peur  qu’il  ne  multi- 
plie,  cirque  s’il'^’éleue  contre  nom,  ce  ne 
foient  de  nouuelles  forces  pour  nos  ennemis. 
Et  le  remede  qu’il  trouua  pour  empef- 
cher  que  le  peuple  d’Ifracl  ne  multipliât 
tant, ou  du  moins  qu’il  ne  nafquift  point 
tant  de  malles  (  qui  eftoit  ce  qu’on  crai- 
gnoit  le  plus  )  fut  d  accabler  leurs  corps 
de  mille  trauaux,  &de  ne  leur  donner 
pour  nourriture  que  despoirreaux  ,des 
aulx ,  &  des  ciboules ,  auec  quoy  il  rcul- 
filïbit  fi  mal,  que  le  texte  facrédit.^e 
pim  ils  ef  oient  opprimez, ,  ^  plus  ils  croif 
foient  cr  multipUoient .  Et  fc  figurant  de- 
Vu 
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rechef  qu’il  n’y  auoit  point  dé  meilleuî' 
rcmede  ,  que  de  les  faire  fuccomber 
fous  les  fatigues,  il  vint  à  doubler  tou^ 
tes  leurs  chargesy&  toutes  leurs  peinesi 
Ce  qui  feruit  encore  aulïipeu,  que  fi  pour 
cfteindre.vn grand brafier, il  y  cufi:  jet- 
té  force  huÿle,  &  force  beurre^ 

Mais  fi  luyjou  quelqu’vn  de  fon  Con- 
fciljcuft  fceu  la  Philofophie naturelle, 
on  leur  deuoit  donner  à  manger  du  pain 
<i’orge,des  laitues, des  melons, des  ci¬ 
trouilles,  &  des  concombres,  &  les  Jaif- 
ier  croupir  dans  l’oifiueté,  bien  nourris 
&  bien  vertus ,  fans  leur  permettre  de 
trauailler  en  façon  du  monde.  Car  de 
cette  forte  ils  eufifent  fait  vne  femence 
froide  &  humide,  dont  il  fut  forty  beau¬ 
coup  plus  de  filles  que  de  garçons,  & 
en  peu  de  temps  il  eut  abbregé  leur 
vie,  s’il  curt  voulu. 

Au  lieu  qu’en  leur  donnant  à  man¬ 
ger  force  chair  cuittc  auec  quantité 
d’aulx,  de  poirreauxj  &  de  ciboules  ,  & 
en  les  faifant  trauailler,  comme  on  fai- 
foit,  ils  prodiiifoient  vne  femence  chau¬ 
de  &  fcchc,  par  le  moyen  derquclles 
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quaÜtei.ilsrefentoientpIus  irritci  à  là 
generatiô,&  toufioiirs  engendroicntdeS 
mafles.  Pour  confirmatioin  decettedtf- 
éèrine,  Ariftdte  dcniande  dans  vn  de  fes 
Problèmes ,  D’où  vient  que  ceux  qui  ira-- 
tmllent  heaucouf ,  ou  ceux  qui  font  heSii» 
ques-j  foiijfrent  la  nuit  force  f  dilutions^,  hü- 
quel  Problème,  en  Vérité,  ilnefçaitquff 
refpondrc,ear  il  dit  quantité  déchoies, 
dont  pas  vnè  ne  va  au  but,  La  raifonylà 
voicy  i  C’clt  que  la  fatigue  du  corps, 
la  fiëurc  he(Sique,échaulFent  &  deffe- 
client  la  femence ,  &  que  ces  deux  qua- 
litez  la  rendent  acre  &'  mordantei  & 
comme  toutes  les  actions  naturelles  fe 
fortifient  dans  le  fommeil,  il  arriue  ce 
que  dit  le  Problemè.  Combien  eft  fœ- 
conde  &  piquante  la  femence  chaude  & 
féche,  Galien  le  remarque  par  ces  mots,, 
Orejl-elle  très- -prolifique,^  d’ abord poujfe 
precipitemet  l’animal  à  la  générât ioie lie  efi 
petulante^^incline  fort  à  la  pallardife. 

La  quatrierme  condition  eftoit,  de  ne 
point  s’approcher  à  l’aéte  venerien, 
tant  que  la  femence  fort  bien  répofée, 
&  bien  raffife,  bien  cuitte, &  bien  af- 
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faifonnée  î  parce  qu’encore  que  les  trois 
points  dont  nous  auons  parlé,  ayent  efté 
diligémentobferuez,  nous  nefcaurions 
pas  pourtant  connoiftrefi  elle  a  acquis 
toute  la  perfeâion  quelle  doit  aiioir: 
Dautantplus  qu’il  faut  auparauantvfcr 
fept  ou  huiét  iours  de  fuictc,  des  vian¬ 
des  que  nous  auons  dites^  afin  de  don¬ 
ner  temps  aux  tefticules  de  conuertir  en 
leur  nourriture,  la  fcmence  quiiufques- 
là  auoit  cité  faite  des  autres  aliments , 
&  que  celle  dont  nous  traitons  ait  fuc- 
cedé. 

On  doit  prendre  les  mefines  foins  pour 
faire  que  la  femence  humaine fe  rende 
fécondé  &  prolifique  ,‘^i’ont  les  jardi¬ 
niers  pour  les  graines  qu’ilsveulent  gar¬ 
der  ;  ils  attendent  qu’elles  foient  rneu- 
feches  icar  s’ils  les  recueillent  de  la 
plante,  deuant  le  temps  &  le  point  ne- 
ceflâires,  l’année  d’après,  ilsaurôt  beau 
les  femer  ,  elles  né  pouiferont  aucun 
fruiét. .  C’eft  pourquoy  i’ay  remarqué 
qu’aux  lieux  où  Venus  s’exerce  beau¬ 
coup, on  fait  moins  d’enfans,que  làôù 
l’on  vfe  de  plus  de  continence.  Et  les 
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femmes  publiques  ïamais  ne'  deuien- 
nent  grolfes,  parce  qu’elles  n’attendent 
pas  que  leur  femence  Ibit  cuitte,  ny 
meure:  On  doit  donc  attendre  quelques 
iours  que  la  feménee  foit  raflifejqu’ellc 
fc  cuife  &  meuriffe ,  &  ait  le  temps  con- 
iienable.  Car  de  cette  façon  elle  ac¬ 
quiert  toufiours  pliitoftde  la  chaleur  & 
de  la  fecherefle,&  vne  meilleure  fub- 
ftancèj  qu’elle  ne  dépérit.  Mais  cornent 
fçaurdns-nous  que  la  femence  cft  telle 
qu’il  faut,  puis-que  c’eftvne  chofedefî 
grande  importance  ?  Cecy  fe  connoi- 
Itra  aifément  ,  s'il  y  a  quelques  iours 
que  l’homme  n’a  veu  fa  femme,  &  pat 
la  perpétuelle  irritation  &  forte  enuie 
qu'il  aura  de  la  voir  ;  car  tout  cela  pro¬ 
cédé  d’vne  femence  fécondé, &  proli¬ 
fique. 

La  cinquiefine  condition  que  nous 
auons  miie, eftoit  que  l’homme  deuoit 
auoiraffaire  auec  la  femme, fix  ou  fept 
iours  deuant  quelle  euft  fes  purga¬ 
tions ,  parce  qu’vn  garçon  a  befoin  in¬ 
continent  de  beaucoup  d’alimens  pour 
fe  nourrir.  Et  la  raifon  en  eft ,  que  la 
Vu  iij 
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ehaleur  &  fechereffe  de  fon  tçmpérîj- 
ment,  diflipcnt  &  confument  non  ieule- 
menc  le  bon  fangdc  la  mere,  mais  fcs 
cxcremens  mefme.  C’eft  pourquoy 
Hippocrate  dit  j  que  la  femme  qui  a 
Conceu  vn  garçon ,  eft  belle,  &  de  bon¬ 
ne  couleur,-  ce  qui  vient  de  ce  qup  l’en¬ 
fant  par  fa  grande  chaleur,  emporte 
pour  fa  nourriture,  tous  ces  excrcmens 
qui,  ont  accoutumé  d’enlaidir  &  de  ter¬ 
nir  levifage.  Et  puis-qu’il  elfd’vne  na¬ 
ture  fi  vorace,  il  eft  bon  quïl  trouucce 
regorgement,  &  comme  cette  efelufe 
de  fang,  dequoy  fe  pouuoir  maintenir. 
Ce  que  Texpcriencc  nous  monftrccui- 
demment  •  car  rarement  s'engendre-t’il 
yn  garçon,  que  ce  ne  foit  fur  le  retour 
des  purgations  de  la  femme.  Il  arri- 
ue  tout  le  contraire  quand  elle  a  con¬ 
ceu  vne  fille,  laquelle  à  caufe  de  la  gra¬ 
de  froideur  &  humidité  de  fon  fexe^dif- 
fipe  fort  peu ,  &  fait  quantité  d’excre- 
mens.  Ainfi  la  femme  qui  eft  grofié 
d’vne  fille,  a  le  teint  jaune  &  brouillé, 
il  luy  prend  enuiede  manger  mille  or¬ 
dures  y  ^  dans  fcs  couches  ,  elle  doji: 
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mettre  vne  fois  plus  de  temps  à  fc  pu¬ 
rifier,  que  fi  elle  auoit  enfanté  vn  gar¬ 
çon.  C’eft  fur  cette- raifon  naturelle  que 
Dieu  fe  fonda,  quand  il  .cÔmanda  par 
Moyfe,  que  la  femme  qui  auroit  enfan¬ 
té  vn  garçon  ,  ne  fuft  foüillée  qu’vnè  fe- 
maine ,  &  cntraftdans  le  Temple  après 
trente  trois  iours.  Et  fi  elle  eftoit  ac¬ 
couchée  d’vne  fille,  quelle  fuft  répu¬ 
tée  immonde  l’efpace  de  deux  femai- 
nes  ,  &  n'entraft  point  dans  le  Tem¬ 
ple  deuant  les  fiDixante-&  fix  iours  ac¬ 
complis.  De  façon  qu’il  luy  doubla  le 
temps  de  la  purification,  quand  elle  au¬ 
roit  enfanté  vne  fille,  &  la  caufe  en  eft, 
que  durant  les  neuf  mois  qu’elle  eft  de¬ 
meurée  dans  le  ventre  de  lam'erejà  rai- 
fon  de  la  grande  froideur  &  humidité  dé 
fon  tempérament, elle  a  faitvne  foisplus 
d’excremens,  &  d’vne  fubftanee  &  qua- 
litez  bien  plus  mauuaifcs, que  n’auroit 
pas  fait  vn  garçon.  C’eft  pourquoy  bïip- 
pocrate  remarque ,  qu’il  eft  tres-dange- 
reuxque  les  purgations  s’arreftent  ahs 
femmes  qui  font  accouchées 
fille. 
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Tout  Cècy  n’acfté  dit  que  pour  mon¬ 
trer  qu’il  faut  attendre  au  bout  du 
mois, &  au  retour  des  purgations , afin 
que  la  feméce  trouue  beaucoup  dequoy 
fe  nourrir.  Car  fi  l’on  exerce  l’aâie  de 
la  génération, mefme  incontinent  après 
que  les  purgations  auront  cefle,  cette 
femence  ne  prendra  point, faute  de  fang. 
Mais  il  faut  aduertir  les  pcres&meres, 
que  û  la  femence  de  l’homme  &  celle 
de  la  femme ,  ne  fe  joignent  toutes- 
deux  en  vn  mefme  temps,  Galien  dit, 
qu’il  ne  fe  produit  rien  ;  encore  que  la 
femence  du  mary  fuft  la  plus  prolifique 
du  monde.  Nous  en  donnerons  la  rai- 
fon  cy  après  à  vn  autre  fubjet.  Ainfieft- 
il  certain, que  toutes  les  chofes  que  nous 
auons  rapportées,  doiuent  pareillement 
cftre  pratiquées  par  la  femme  ,  autre¬ 
ment,  fa  femence  eftant  mal  clabourée, 
elle  deftruira  la  génération.  De  forte 
qu’il  eft  à  propos  que  le  mary  &  la  fem¬ 
me  attendent  Tvn  après  l’autre;  afin  que 
les  deux  femencesviennent  à  fe  mefler 
par  vn  mefme  aéie  ;  Ce  qui  eft  de  gran¬ 
de  importance  pour  le  premier  embraf- 
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femcntj  parce  que  !e  tefticulé  droit  & 
fon  vaiflTeaii  fpermatique  >  au  dire  de 
Galien,  eft  celuy  qui  s’excite  le  premier, 
Sequirerpand  Ta  lemenceplutoftque  le 
gauche;  ôdC  dés  la  première  fois  la  gé¬ 
nération  ne  fe  fait,  il  y  a  à  craindre  qu’à 
la  fécondé, elle  ne  fe  fafl’e  d’vne  fille, 
&  non  d’vn  garçon. 

Ces  deux  femences  {crcconrioifrcnt, 
premicremêt,par  la  chaleur&  par  la  froi- 
deur;fecôdement,par  la  grade  ou  petite; 
quantité  ;  troifieimement,  en  ce  que  l’v- 
nc  fort  plus  promptement  que  l’autre. 
La  femence  du  tefticule  droit  fort  toute 
pétillante ,  &  fi  chaude,  quelle  brufle  la 
matrice  de  la  femme; elle  n’eftpas  en 
grande  quantité ,  &  fort  brufquement. 
Tout  au  contraire,  la  femence  du  tefti¬ 
cule  gauche ,  eft  plus  temperée,  en  plus 
grande  quantité  ,  &  eft  long- temps  à 
îortir ,  parce  quelle  eft  froide  &  grbf» 
ficrc. 

La  dernierè  condition  eftoit,de  fai¬ 
re  en  forte,  que  les  deux  femences, 
celle  du  mary  &  celle  de  la  femme,  to- 
baftentau  collé  droit  delamatricejdauJ 


lijZ  VExamen 

tant  que,  au  dire  d'Hippocrate,  c’eft  èq 
ce  lieu-îà  que  fe  forment  les  malles, 
comme  les  femelles  au  cofté  gauche, 
Galien  en  apporte  la  raifon ,  difant, 
que  le  cofté  droit  de  la  matrice  eft 
fort  chaud,  à  caufe  du  voifînagc qu’il  a 
auec  le  foyc,le  rongnon,  &  le  vaifteaii 
Ipermatique  qui  font  au  cofté  droit,  lef- 
quelles  parties,  nous  auons  dit  &  prou- 
ué  eftre  fort  chaudes.  Et  puis  que  toute 
la  raifon  pour  faire  que  ce  foit  vn  gardon 
qui  s’engendre,  confifte  en  cecy,  qu’il 
y  ait  beaucoup  de  chaleur  au  temps  de 
la  formation ,  il  eft  certain  qu’il  impor¬ 
te  fort  que  la  femenCe  tombe  en  ce  lieu- 
là.  Ce  que  fera  facilement  la  femme, 
en  fe  couchant  fur  le  cofté  droit  (apres 
lés  baifers  de  fon  mary  )  tenant  la  telle 
ballé  ,  &  les  pieds  hauts.  Mais  il  faut 
qu'.elle  garde  le  lit  vn  iour  ou  deux, 
parce  que  la  matrice  n’embrallé  &  ne 
retient  pas  la  femence ,  qu’aprés  quel¬ 
que  temps.  Les  fignos  par  où  l’on  con- 
noiftra  fi  la  femme  eft  enceinte  ou  non, 
font  clairs  &  manifellcs  à  tout  le  mon>î 
dei  car  fi  quand  elle  eft  debout ,  la  fç- 
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inencc  vient  à,s’efcouIer  incontinentjil 
ieft  tout  afl’eiiré,  dit  Galien,  quelle  n’a 
point  conceu.  Encore  qu’il  y  ait  en  cccy 
vne  chpfe  fort  conliderable,  c’eft  que 
toute  la  femence  n’cft  pas  fœconde  ny 
prolifique;  car  il  y  en  a  yne  partie  qui  elt 
fort  aqueufe,  dont  l’office  eft  de  defleyer 
&  fiibtilifer  la  principale  femence,  afin 
qu’elle  puifle  pafl'er  par  les  chemins 
eftroitSjSi  cette  portion- là  eft  rejettée 
par  la  Nature,  &  la  femme  qui  a  con- 
ccu ,  ne  retient  que  la  partie  prolifique. 
Cette  autre  partie  fe  reconnpiftjen  ce 
quelle  eft  comme  de  l’eau,  &  en  petite 
quantité.  Il  eft  fort  dangereux  qu’vne 
femme  fe  mette  fur  pied  incontinent 
après  l’aéle  de  génération.  C’eft  pour- 
quoy  Ariftote  eft  d’adiiis  qu’elle  fafle  aq- 
parauant  de  l’eau,  &  fe  vuide  des  autres 
çxcremens,  de  peur  d’eftre  obligée  à  fç 
Icuer. 

La  féconde  marque  en  quoyl’onré- 
fonnoift  fi  vne  femme  eft  enceinte , 
q’cftquedés  lelendemain  elle  fe  fentle 
yentre  crenx>&  particulièrement  autour 
du  nobriLFç  la  raifon  çn  eft,quç  quand 
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la  matrice  vèut  conceuoir ,  elle  s’eftend 
&  s  eflargic  extrêmement  j  parce  qu’en 
effet  elle  cft  fujette  à  s’enfler  en  cette 
occafion ,  tout  de  mefme  que  le  mem¬ 
bre  viril.  S’élargiffant  donc  de  la  forte, 
elle  occupe  beaucoup  de  lieu  5  jpais  fur 
le  point  quelle  vient  à  conceuoir,  Hip¬ 
pocrate  dit,  quelle  fe  ramaffe,  &  racour- 
cit  en  la  forme  d’vne  petite  balle  ,pour 
mieux  recueillir  la  femence  ,  &  n’en 
rien  laiffer  efehapper  ;  li  bien  qu’il  fe 
fait  comme  vn  grand  vuide  tout  à  l’cn- 
tourj  ceque  les  femmes  expriment,  en 
difant,  qu’il  ne  leur  eftreftény  trippes 
Tty  boyauXjtant  elles  font  deuenuës  gref. 
les  &  maigres.  Outre  cela,  elles  ont  in¬ 
continent  en  horreur  les  douceurs  &  ca- 
reffes  du  mary,  parce  que  leur  matrice  a 
déformais  ce  quelle  demadoit;  Mais  le 
ifigne  le  plus  certain ,  au  dire  d’Hippo¬ 
crate,  c’eft  quand  leurs  purgations  ne 
viennent  plus,  que  le  fein  groflît,  & 
<ju‘ elles  fentent  vn  dégouftdes  viandes. 
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Quelles  diligences  on  doit  déporter  pur, 
faire  que  les  enfans  naijfent 
ingénieux  0*  fages. 

ARTICLE  IIII. 

SI  l’on  ne  fçâit  auparauant  (^ou  il 
arriue  qu’vn  homme  s’engendre 
pourueu  de  grand  cfprit  &  habileté  i  il 
eft  impoflibled’eftablirvnart  de  cecy, 
puis  qu’on  n'en  fçauroit  venir  à  bout, 
qu’en  alTcmblant  &  rangeant  par  ordre 
les  principes,  &  les  caufes.  Les  Aftrolo- 
eues  fe  pcr&adent  que  l’enfant  qui  naift 
mus  l’influêce  de  telles  &de  tcllcsEftoil- 
les,fera  prudent  5 ïtîgcnieux,  de  bonnes 
ou  mauLiaifes  moeurs ,  heureux,  ou  mal¬ 
heureux, &  mille  autres  qualitez&  côdi- 
tiôs  que  nous  voyons  &  admirôs  tous  les 
iours'  parmy  Ics^hommes.  Mais  fi  cela 
cftoit  vray  ,  noilpe  pourrions  donner 
icy  aucunes  reglesi  car  tout  dependroie 
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du  hazard;&  nè  feroic  point  au  choiè 
des  hommes. 

Les  Philofophes  naturels  (  tels  que 
font  Hippocrate,  Platon,  Ariftote^ôc  Ga¬ 
lien  )  croyent  que  c’eft  au  temps  que 
Ihomme  fe  forme  ,  qu’il  répit  foutes 
fes  inclinations,  &  habitudes  naturel- 
‘les  de  l’ame,&: nullement  au  point  de 
fa  naifï’ance  j  damant  que  les  Aftres  ne 
caufent  dans  l’enfant  qu’vue  alteration 
fuperficielle,  en  luy  communiquant  la 
chaleur  ,  la  froideur,  rhumidité,  &la 
fecherelTe,  &  non  aucune  fubftance  où 
çes  qualitez  là  fe  puiffent  attacher  pour 
toute  fa  vie;  comme  font  les  quatre  Elc- 
mens  ( le  Feu,  la  Terre, l’Air, Se  l’Eau,) 
qui  no  feulement  dônent  au  cÔpofé  vne 
chaleur,  froideur,  humidité,  &  feche* 
reffe  ;  mais  auÏÏlvne  fubftance  qui  gar¬ 
de  Sc  conferue  ces  qualitez  tant  que 
le  mixte  dure.  De  forte  que  ce  qui  eft 
eft  de  plus  grande  importance  en  la  gé¬ 
nération  des  enfans,  e’ eft  de  tafeher  que 
les  Eléments  dont  ij|||& forment,  ayenc 
les  qualitez  qui  fonWequifes  pour  l’e- 
/prit;  dautant  que  au  mefnie  poids, 
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fncfurc  que  ces  Elemcns  entreront  dans 
Jacompofîtiondu  mixte,  ils  y  demeure¬ 
ront  toufiours  j  ce  qui  n  cft  pas  ainfî  des 
alterations  &  des  influences  du  Ciel. 

Quels  font  ces  ElcmentSj  &  de  quelle 
façon  ils  entrent  dans  les  flancs  de  la 
femme  pour  former  la  créature ,  Galien 
le  dit,  quand  il  nous  apprend,  que  ce 
font  ceux-là  mcfme  qui  compofent  tou¬ 
tes  les  autres  chofes  naturelles  ;  mais 
que  la  terre  efl:  déguifée  &  cachée  fous 
les  viandes  folides  que  nous  mangeons, 
(telles  que  font  le  pain,  la  chair,les  poif- 
fons,&ics  fruiâ:s5)reau  fous  les  liqueurs 
que  nous  beuuonsj  &  pour  l’air  &  le 
feu,  il  dit  qu’ils  fontmeflez  par  tout  pac 
vne  ordonnance  de  la  Nature ,  &  qu’ils 
entrent  dans  le  corps  par  le  poux,  &  par 
la  refpiration.  De  ces  quatre'Elements, 
meflez  &  cuits  par  le  moyen  de  noftre 
chaleur  naturelle,  fe  font  les  deux  prin¬ 
cipes  necelfaires  à  la  génération  de 
l’enfant;  qui  font  la  femenceôc  le  fang 
menftruel.Mais  vne  chofe  dont  l’on  doit 
faire  plus  de  cas ,  pour  le  but  où  nous 
tendons  ,  ce  font  les  viandes  folides 
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qu’on  mange  ,  parce  quelles  renfer¬ 
ment  dans  elles  tous  les  quatre  Eic- 
ments,  &  que  d’elles  la  femence  tire 
plus  de  corps  &  de  qualitez,  que  de  l’eau 
que  nous  beuuon^ ,  nÿ  du  feu  &  de  l'air 
que  noHsrefpirons.C’eft  pourquoy  Ga¬ 
lien  a  dit ,  que  les  peres  qui  voudront 
engendrer  des  filsfages,  doiuent  lire  les 
trois  liurcs  qu’il  a  eferits  ,  U  vert» 
f^frofrietès  des  aliments,  &  que  là  ils 
trouueront  les  viandes  par  le  moyen 
defquelles  ils  pourront  paruenir  à  leur 
intention,  il  n’a  point  fait  mention  des 
eaux  J  ny  des  autres  Eléments ,  comme 
de  chofesde  peu  de  confequence.  Mais 
il  n’a  point  eu  de  raifon  en  cela  ;  car 
l’eau  altéré  le  corps  beaucoup  plus  que 
ne  fait  l’air  &  gueres  moins  que  ne  font 
les  aliments  folides  dont  nous  vfonsjôc 
quant  à  ce  qui  regarde  la  génération  de 
la  femence, l’eau  toute  feule  eft  d’auifî 
grande  importance,  que  tous  les  autres 
Eléments  ehfemble.  La  raifon  en  eft, 
(  comme  dit  le  mefmc  Galien)  que  les 
tefticules  tirent  des  veines  pour  leur 
nourriture, la  portion  fereufe  du  fang,  & 
que 


^jüc  là  plus  graude  partie  de  cette  hu¬ 
meur  feireufe ,  lès  veines  la  rcçpitiént  de 
l’eaii  que  nous  beuuôns. 

Or  que  1  eaii  càufe  daslè  corps  vne  plus 
grade  altcratiô  qiie  ne  fait  l’air,' Arilîote 
le  prouue,  quand  il  demâde,pôurquoy  le' 
changement  d’eau  fait  de  fi  grands  cha- 
gemens  ennoftre  fanté,&ti  nôusrefpi- 
tons  des  airs  differents  &  contraires , 
nous  ne  le  reflentons  pas  tant  à  beau¬ 
coup  prés?  A  quoÿ  il  relpond.  Que  l’eau 
fournit  d’aliriient  à  nos  corps,  &  nem 
pas  l’air.  Mais  ilaeutortderefpondrc 
de  c’ette  forte;  dautant  que  1  air  (fuiuànc 
l’opinion  d  Hippocrate  )  fournit  àuflî 
bien  d’aliment  &  de  fubftâcé,que  l’eau. 
Et  partant  le  mefmcAriftote  a  cherché 
vne  autre  refponfe  meilleure,  quand  il 
dit.  Qu’il  n’y  a  point  de  lieu  nÿ  de  pays 
qui  ait  fon  air  particulier;  Car célùyqiii 
eft  aujourd’huy  èn  Flandres  (và  yênt  dè 
Bifevénapt  à  fé  leuer)  pdffera'en  deux 
ôu  trois  ioirrs  iufq'ues  en  Afrique;&  Ce- 
luy  qui  ellen  Afrique  (h  lèvent  du  Mi- 
dy  femet  à  foufler)  s'èn  retournera  au 
Septentrion ,  Sc  ccluy  qui  eft  aujoiir- 
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d’Iiuy  en  Hierufalem,  fera  pouffe  parvtf 
Vêt  d’Orient  iufques  aux  Indes  Occidc- 
tales.  Ce  qui  n’arriuc  pas  ainfi  de  l’eau, 
qui  ne  fort  point  du  mefme  terroir;  ff 
bien  que  chaque  peuple  a  fon  eau  pro¬ 
pre  &  conforme  aux  minières  de  la  ter¬ 
re  où  elle  naift,&par  où  elle  pafle.  Et 
quand  l’homme  eff  accouftumé  à  vnc 
nature  d’eaù,  s’il  vient  à  boire  d’vne  au¬ 
tre,  il  fouffre  plus  de  changement  en  fa 
perfonne,  qu’il  ne  feroit  en  changeant 
de  viande  ny  d’air.  De  forte  que  les  pè¬ 
res  qui  voudront  engendrer  des  fils  fort 
fages ,  doiuent  vfer  d’eaux  délicates, 
douces,  ^ de  bon, tempérament,  autre- 
tne.n.ti,  ils  ,nè  rencontreront  pas  comme 
ils  Tonhalttcnt. 

Ariftote  noijis.  aduertit  dé  nous  gar¬ 
der  du  vent  du  Midy  au  temps  de  la  gc- 
neràtion,^.  parce  qu’E  eft  groflicr ,  rend 
,ïa  femeçce  fort  huipjidè  ,•  &  fait  qu’on 
jçngendr^  yné  n|le-D  .&  non  pas  vn  gar¬ 
çon  :  Ée  quant  a  cçluy  du  Couchant ,  il 
ne  fç’qurpitJ^’njais  alicz  le  louer  à  fou 
gré,nÿruy  donner  des  Noms  &  des  Epi- 
Shetes  allez  ffonorables.  H  l’appelle  le 
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îêpcréjle  Fécond  Je  Geniç  qui  cngrof. 
ie  la  Terre,  &  dit  qu’il  vient  des  champs 
Elifées.  Mâisquoy  que  véritablement 
il  importe  beaucoup  de  réfpiretvn  ait 
fort  délicat  &  de  bon  témperament,  & 
de  boire  des  eaux  de  mefnie^  néant" 
moins  11  èft  encore  plus  nécelTaircpoùr 
noftre  deflein,  d’vfét  de  viandes  delicà-' 
tes ,  &  dé  la  température  que  demande 
î’efprit, parce  que  de  ces  viandes-là  s’en¬ 
gendre  le  fang,  &  du  fang,  la  femeh- 
çe,  &  de  la  femcnce,  lâ  créature  ;  Et  fî 
les  aliments  font  délicats  &  de  bon  tem¬ 
pérament,  tel  éft  aulfi  le  fang,  &  de  tel 
fang,  telle  femence,  &de  telle  femen- 
ce ,  tel  ccrueaü.  Que  lî  cette  partie-là 
èft  tempérée  &  compofec  d’vne  fubUan-» 
ce  délicate  &  fubtile ,  Gahén  dit  que 
l’cfprit  fera  auflide  mefmc  rdautantqué 
fioftrc  amc  raifonnable ,  quoy  qu’elle 
foit  incorruptible';  fuit  torfiours  les  dif- 
pofitions  du  cef uéau,  léfquelles  n’eftaint 
pas  telles  qu  elle  én  a  befoin  pour  rai- 
fonnér&  philofopher ,  elle  vient  à  dire 
5c  à  commettre  mille  impertinences/ 
X'xi; 
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Les  viandes  donc  que  les  pèfcs  doi- 
lient  manger  pour  engendrer  des  gar¬ 
çons  pourueus  de  grand  entendement 
(  qui  eft  la  dilFerence  d’efprit  la  plus 
ordinaire  en  Efpagric)  font  preiniere- 
menr,  du  pain  de  froment  ,  fait  de  fleur 
de  farine ,  &  peftry  auec  du  fel;  ce  pain 
làcft  froid  &lec,  &  de  parties  fubtiles 
&  tres-delicates:  11  s’en  fait  vn  autre  plus 
bis, au  dire  de  Galien,  d'vne  autre  e/pc- 
cc  de  froment ,  lequel  à  la  vérité  foû- 
tient  beaucoup,  &  fait  les  homes  mem- 
brus  ,  &  munis  de  grandes  forces  de 
corps ,  mais  dautant  qu’il  eft  humide  & 
de  parties  fort  groiîîercs, ,  il  ruine  l’cn- 
tendement.  l’ay  dit,  Pejlry  auec  du  fet^ 
parce  que  de  tous  les  aliments  dont 
rhôme  fe  fert,  il  n’y  en  a  point  qui  falTe 
l’entendement  h  bon, que  ce  minerai. 
Il  eft  froid ,  &  outre  cela  aufîî  fec  qu’au¬ 
cune  autre  chofe  qui  fe  puiïTe  rencon¬ 
trer  ;  &  fi  nous  nous  reffouuenons  du 
mot  d  Heraclite,  nous  trouuerons  qu’il 
dit  zïn{x,La  fplendeur feche  fait  L'ametres  » 
y^e.Par  où  il  nous  a  voulu  donner  à  en¬ 
tendre  ,que  la  fcchereflè  du  corps  rend 
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l’clprit  très-prudent.  Et  puisque  le  Tel 
eft  ii  fec  &  cft  fi  propre  pour  l’efprit, 
c’eft  ;uftement  que  la  fainte  Efcriturc 
le  aualifie  du  nom  de  Prudence  &  de 
SageflTe. 

Les  perdrix  &  les  francolins  ontvnè 
mefme  fubftanceôc  tempérament,  que 
le  pain  de  fromentj  comme  aufii  le  che  - 
ureau,  &  le  vin  mufeat ,  defquels  ali¬ 
ments  fi  les  pères  fe  feruent  de  la  fa¬ 
çon  que  nous  auons  déclarée  cy  delTus, 
ils  produiront  des  enfans  de  grand  en¬ 
tendement. 

Que  s’ils  défirent  auoir  quelque  fils 
doüé  d’vne  prodigieufe  mémoire,  qu’ils 
mangent  huiét  ou  neuf  iours  deuant 
qiue  de  s’approcher  de  leurs  femmes, 
des  truittes,des  faulmons  des  lâproyes, 
des  barbeaux,  &  des  anguilles,  auec  lef- 
quelles  viandes  ils  produiront  vne  femé- 
ce  humide,  &  fort  vifqueufe.  Ces  deux 
qualitczjcôme  nous  auons  dit  cy  defl'us, 
rendent  la  mémoire  facile  à  receuoir,  & 
fort  tenace  pour  conferuer  long  temps, 
les  figures.  Des  pigeons,  du  cheureau, 
dçs  aux,  des  ciboullcs,  des  poirreaux? 

Xx  iij 
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des  raués,  du  poivre,  du  yinaigre, 
vin  blanc,  du  îTniel,&  de  toutes  fortes 
d’efpiccries,la  fcmence  fc  fait  chaude 
&  fcchc,  &  de  parties  trcs-delicates.  Le 
fils  qui  s’engendrera  de  ces  aliments,  fe¬ 
ra  pourueu  d’vne  grande  imaginationî 
mais  mâquera  d'ehtédement,  à  caufe  de 
i’exccflïue  chaleur;  &c  fera  priué  de  mé¬ 
moire,  à  raifon  de  la  grande  fecherefle,. 
Dételles  gens  font  tvcs-prejudiciables 
à  vn  Eftat,  dautant  que  la  chaleur  les 
emporte  à  quantité  de  vices  &  de  maux, 
&  leur  donne  de  i’efprit  &  du  courage 
pour  l’execution,  Toutesfois  s’ils  veu¬ 
lent  prendre  garde  à  eux,  l’Eftat  reçoit 
plus  de  feruice  de  leur  imagination,  quC 
de  leur  entendement,  ny  de  leur  mé¬ 
moire. 

Les  poules ,  les  c  happon^,  la  chair  de 
Veau  lé  mouton  d’Èfpagne,  font  d’vne 
fubftançc  modérée  ;  car  ee  ne  font  des 
viandes  ny  délicates  ny  grolfîeres.  l’ay 
dit ,  Z-e  mouton  dW.^agne  ^  dautant  que 
Galien-,  fans  vfer  de  diftinftion,  dit  que 
cette  chair  là  eft  de  mauuaife  StgrolTe 
filbftançf;  en  qnoÿ  il  n’a  point  de  taifonj^ 
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Car  encore  qu’é  Italieid’où  il  eferiuoit* 
ce  Toit  la  plus  mauuaife  viade  de  toutes» 
ncantmoins  en  noftre  pays  d’Efpagnc,à 
caufe  de  la  bonté  des  pafturages ,  elle 
doit  cftre  mife  entre  les  viandes  dont  la 
fubftance  cft  moderée.Les  fils  qui's’en- 
gendreront  de  ces  aliments  ,  iouyrohî 
d’vn  entendement  paflàble5&  dVne'raç- 
moirc  &  imagination  pàflables  auffi:p6 
façon  qu’ils  ne  pénétreront  pas  biena^ 
uant  dans  les  fcieiices,  &  n  iniièntcrbnt 
iaipais  rien  de  nouüeàii.  De  Céinfcy: 
nous  auons  dit  cy  delTus  ,'qu’il$  "fécc- 
.uoient  fort  aifément  i’impreffiori  dé  tou* 
tes  les' réglés  &  Qbferiiatipns  de  l’art, 
claires ,  (Æfeures,  faciles,  &  difficiles; 
mais  que  la  dodrinc,  rargument,  la  ré- 
ponfe,  le  doute,  &  la  diftinâion,  tout 
cela  leur  deuoit  donner  beaucoup  de 
peine. 

De  la  nourriture  dé  vache,  de  bouc 
chaftié ,  de  lard,  d’vne  certaine  boullic 
de  mie  de  pain,  &  autres  ingrediensque 
les  payfans  fdnt  en  Efpàgne;  du  pain  bis, 
du  fromage,  des  oliués,  d’vn  vin  cou-» 
de  l’eau  fallée,  fe  fera  vne 
Xx  iiij 
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roencc  groffiérc,^  de  mauuais  tëpcra; 
ment.  Le  fils  qui  s’en  engendrera,  aura  ) 
autant  de  forces  qu’yn  taureau  j  mais 
Içra  furieux,  &d’efprit  brutal. 

Pe  là  vient  que  parmy  les  villageois 
il  s’en, rencontre  fi  peu  d’vn  entende¬ 
ment  aigu  &  propre  aux  lettres  :  ils  naifi 
fent  lourds,  &  gro  (fiers  tout  autat  qu’il  y 
cn  .aj  parce  qu'ils  ont  efté  fafis  d’ali¬ 
ments  de  grone  &  mauuaife  fubftancc. 
Ce  qui  arriue  tout  au  contraire  parmy 
les  habitans  des  villes;dont  nous  voyons 
les  enf^ns  beaucoup  plüs  fpiritucls  & 
plus  habiles.  Mais  fi  les  peres  ont  vc- 
titablcjnent  enuie  d’engendrer  vn  fils 
bien  fait,  qui  foit  fage,  &  de  bonnes 
mœurs; ils  dpiuent  prendre  force  lai£t 
de  cheures,  fix  ou  fept  iours  deuant  l’a- 
ëlevenerien;  dautantque,  félon  pus  les 
^edccins,  c’eft  l’aliment  le  meilleur 8ç 
îç  plus  délicat  dont  on  puifife  vfer ,  (' cçla 
s'entend  quand  on  çft  fain ,  &  qu’il  a  du 
rapport  auec  nous.  J  mais  Galien  dit, 
<qu’il  le  faut  prendre  cuit  aueedumiel, 
faps  Icguel  il  eft  dangereux»  &  facile  à  fe 
.fQppmpp,  fa  raifon  çnçûi  que  le 
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n’efl:  pas  compofé  de  plus  de  trois  cho- 
fesjcjui  font  comme  fes  trois Elemens; 
le  fromage,  le  megue  ou  laièl:  clair,  & 
Je  bei|rre.Le  fromage  refpond  à  la  terre, 
Jeméguc  à  l’eau,  &  le  beurre  à  l’air.  Le 
feu  qui  lioit  les  autres  Eléments ,  &  qu| 
les  conferuoit  dans  le  mixte,  s’eft  exHar 
lé  par  fa  fubtilité  ,  quand  le  laid  eft 
fortydes  mammelles,mais  en  yadjour. 
fiant  vn  peu  de  miel  (  qui  eft  chaud  & 
fecainfîque  le  feu  )lc  laid  fe  trouuea- 
uec  les  quatre  Eléments,  lefqucls  eftant 
meflez  &  cuits  par  1  adion  de  noftre 
chaleur  naturelle,  il  fe  fait  vne  ferrien- 
ce  très  -  délicate  &  de  bon  tempéra¬ 
ment.  Lefils  quis’en  engendrera, aura 
tout  au  moins  vn  grand  entendemcnt,& 
ne  manquera  ny  de  mémoire  ny  d’ima¬ 
gination. 

Pour  n’auoir  pas  fuiuy  cette  dodri- 
ne,  Ariftoten’a  peure/pondre  àvn  pro¬ 
blème  qu’il  fait ,  lors  qu’il  demande, 
P' ou  vient  que  les  p^etitsdes  hejles  brutes, 
tirent ,  la  flufj^art  du  temps,  toutes  les  pro¬ 
priétés  dr  qualités  des  a-nmaux  qui  les  en^ 
^endrent,  ^  non  pas  les.  enfms  de  l’hom^ 
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fne^Ct  que  nous  voyons  par  expérience 
çftre  de  la  forte,  car  de  peres  fages,  naif- 
fentdcs  cnfanstres-fots,&de  peres  lour. 
dautSjdes  enfans  qui  font  trés-aulfe^j 
de  peres  vertueux ,  des  enfans  mefehans 
&  addonnez  au  vice, &  de  peres  vicieux, 
des  enfans  quis  appliquent  à  la  vertu;de 
peres  laidsjdes  cnfâsbcauX,&de  peres 
qui  feront  beaux,  des  enfans  qui  feront 
laidsjdc  peres  blôds&blancs,  des  enfans 
noirs, &  de  peres  noirs, des  enfans  blâcs, 
Ô:vermeils.  Et  entre  les  enfans  de  mef- 
inés  pere  gc  mere ,  l’vn  fera  ignorant, 
rautre,prudent,  IVn  fera  laid,  U  l’an* 
tre,beau,rvn  de  bonnes  mœurs,  &  l’au- 
ïre>de  mauuaifes  habitudes, l’vn  ver¬ 
tueux,  &  l’autre,  vicieux.  Mais  h  àvne 
iEaualle  de  bonne  race,on  luy  donne  vn 
Cheual  qui  foit  aulfi  de  bonne  race,  le 
Poulain  qui  en  fortiraleur  refl'emblera, 
tant  en  fa.  forme  &  couleur,  qu’en  tou- 
.  tes  fes  façons  de  faire.  Ariftote  a  fort 
mal  refpondu  à  ce  problème,  en  difant, 
Que  l’homme  fe  laifîe  aller  à  diuerfes 
imaginations  durant  l’afte  de  la  chair, 
&  que  delà  vient  qtie  enfan^  naiffeng 
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^ans  ce  defordrei  &  que  comme  les  be- 
iles  brutes  au  temps  de  la  génération, 
ne  font  point  diftraites ,  &  n’ont  pas 
l’imagination  fi  forte  que  l’homme,  el¬ 
les  produifent  toufîours  leurs  petits  d’v- 
nemefme  forte,  ^  qui  leur  reflemblenc 
entièrement. 

Cette  refponfe  a  fatisfaic  iufques  icy 
les  Philofophes  vulgaires  i  En  confir¬ 
mation  de  laquelle  ils  rapportent  l’hi- 
ftoirc  de  lacob,  qui  mettant  des  houfii- 
nes  peintes  de  diuqrfes  couleurs  ,  aux 
abbreuuoirs  des  trouppeaux,  faifoit  que 
pus  les  agneaux  nailToicnç  tachetez 
de  differentes  marques. 

Mais  il  ne  leur  fertdp  ripn  d’auoir  re¬ 
cours  à  la  fainteEfcriture,Car  ce  fut  vu 
miracle  que  Dieu  fit,  pour  cftre  la  figu¬ 
re  de  quelque  Sacrement.  Et  la  reipônfe 
d’Ariftote  eff  tres-impertinente.Q^ainfi 
ne  foie,  que  les  Bergers  faffentmaintc>- 
nant  cét  effay,'&  iis  verront  fi  c’efl^ne 
çhofe  naturelle. 

On  conte  auffi  en  C0  pays,  qu’vrie  cer¬ 
taine  Dame  enfanta  vn  fils  plus  noir 
ç^u’ii  ne  falloir,  parce  qu’elle  auoit  f  ima: 
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ginatiori  attachée  auvifagc  d’vnMorc, 
qui  eftoit  peint  fur  vn  tapis  de  cuir  dorr. 
ce  que  ie  tiens  pour  vn  vray  conte,  &  s’il 
eftarriué  que  1  enfant  foit  venu  au  mon^ 
de  de  la  forte, ie  fouftiens  que  le  peVe 
éftoitde  la  mcfme  coukur  que  levifa- 
ge  reprefenté  fur  le  tapis. 

Et  afîri  qu’on  reconnoiife  plus  claire- 
jîient  combien  eft  fauffe  cette  philofo^ 
phic  d’Ariftote,  &  de  fes  fe(5i:atcurs  ;  il 
faut  fuppofer  pour  vne  chofe  afï'eurée, 
que  l’œiiurc  de  la  génération  appar¬ 
tient  à  l’ame  vegetatiue,  &  non  à  la  fen- 
fitiue ,  ny  à  la  raifonnable;  car  le  che- 
ualengéndre  fans  l’ame  raifonnable, & 
la  plante,  fans  la  fenfitiue,  &  fi  nods 
confîderons  vn  arbre  chargé  de  fruids, 
nous  y  trouuerons  vne  plus  grande  di- 
uerfité  qu’entre  les;  enfansde  l’homme; 
vne  pomme  fera  verte,  &  l’autre,  rouge, 
vne  fera  petite,& l’autre,  grofle,  vnelç- 
ra  ronde,  &  l'autre,  mal  formée,  vne  fe::^ 
ra  faine,  &  l’autre,  pourrie,  vne  fera  doui 
Ce,  &  l’autre,amere;&:  fi  nous  faifons 
comparaifon  desfruidsde  cette  année 
aueç  çeu3?  de  fan  paffé  j  nous  verrons 


des  ^/prhs:  697 

que  les  vns  feront  fort  difïcrénts  des  ali 
très.  Ce  que  l’on  ne  peut  pas  attribuer 
à  la  diuerfité  de  l’imagination,  puis  que 
les  plantes  font  priuées  de  cette  faculté. 

L’erreur  d’ Arfftote  cft  très  manifefte 
dans  fa  dodrine  mefme;car  il  dit,  que 
c’eft  la  femencc  de  1  homme,  &  non 
celle  de  la  femme ,  qui  fait  la  généra¬ 
tion  ;  mais  en  l’ade  venerien,  tout  ce 
que  l’hôme  fait, c’eft  de  refpandre  la  fc- 
mence,  fans  forme  ny  figure  ;  corne  vn 
laboureur  feme  le  froment  fur  la  terre. 
Et  tout  de  mefine  que  le  grain  de  bled, 
ne  prend  pas  racine  aufli  toft ,  &  ne  for¬ 
me  ny  le  tuyau,  ny  l’efpy  qu’au  bouc  de 
quelque  temps:  Ainfi  dit  Galien, la  créa¬ 
ture  n’eft  elle  pas  formée  incontinent 
que  la  femence  de  l’homme  tombe  dans 
la  matrice  ;  mais  il  faut ,  à  fon  cÔptc,des 
trente  &  des  quarente  iours  pour  achc- 
ucr  cétouurage.'  Ccqu’cftant  de  la  for¬ 
te  ,  qu’importe-t’il  que  le  perc  aille  ima¬ 
ginant  mille  chofes  durant  fade;  fi  l’en¬ 
fant  ne  commence  à  fe  former  qu’aprés 
quelques  ioursî  o  autant  plus  que  ce  qui 
prefide.  à  cette  formation, n’eft  ny  l’a- 
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üie  du  pcrc.ny  celle  de  la  mercjmais  vrië 
tuoifiefme  qui  rcfidc  dans  la  fcmcnce 
mefmc,  &  laquelle  ii’eftantqu’vne  amé 
vegctatiue ,  ii’ell;  pas  capable  de  la  puif- 
fànce  dc  l’imaginatidoî  féiilèment  luit- 
cllç  les  ittouuemens  naturels  du.  tempe- 
ramc&t  j&ne  fait  rien  autre  cbofe. 

.  A  mon  efgard,  dire  que  les,  enfans 
de.  l’homme naiffent  aiiec  vne  il  grande 
différence,  à  caufc  de  la  diaerfe  imagi¬ 
nation  des  pcres ,  c’eft  juilement  com¬ 
met  i’on  diloit,  que  des  grains  de  bled, 
il  y  en  a  qui  font  gros,  &  les  autres  me¬ 
nus;  parce  que  le. laboureur  lors  qu  il  fe- 
moit'.auoit  rcfprit  diftrait  de  diucrfcs" 
pcnréès,  . 

-De  cette  faolïe  opinion  d’Ariftotc, 
cquelques  Curieux  concluent^  que  les 
ccnfans  de  l’homme  adultéré  ,  reflem- 
blént  au  mary  de  la  féme  adultéré,  quoy 
qu’ils  ne  foient  pas  de  luy  :  Et  la  raifon 
à  leur  aduis  en  eft  tres-claire;  Car  au  mi¬ 
lieu  des  cm  braffemens,  les  adultérés 
vont  fongeant  au  mary ,  dans  l’appre- 
henfion  qu’il  n’arriuej  &  ne  les  furpren- 
ne  fur  le  fait.  Par  le  melme  argumenfy 
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ils  infèrent  quelcs  enfansdu  mary,rcf- 
femblent  de  vifage,  à  i’homme  adulté¬ 
ré  ,  quoy  qu’ils  ne  foient  pas  de  luy;  par¬ 
ce  que  la  femme  adultéré,  alors  que  Ibïï 
mary  l’embraffe,  demeure  toufiours  ar- 
reftée  à  contempler  l’image  de  font 
amy. 

Ceux  qui  veulent  que  cette  femme 
dont  nous  allons  parlé  fit  vnenfantMo» 
rcjà  caufe  quelle  atioitconfideré  la  figu-* 
re  noire  du  tapis,  doiuét  aulfi  admettre 
ccique  cesCurieux  ont  dit  &  prouuéicar 
il  y  à  autant  de  raifon  en  I  vn  ,  qu’en 
l’autre.  C’eft  à  monégairdvne  pureba- 
dinerie,  &vné  grande  faulfetéj  mais  oiï 
le  peut  très- bien  conclure  de  l’opiniont 
d’Ariflotc, 

Hippocrate  a  mieux  relpondu  à  ce 
Problème,  quand  il  a  dit.  Que  les  Scy¬ 
thes  auoient  tous  mefrnes  mœurs  ,  & 
mefme  forme  de  Yifage3&  la  raifon  qu’il 
donne  de  cette  rcirembknce,c’eft  qu’ils 
mangeoienttoiis  des  mefrnes  viandes, SC 
beuuoient  des  mefrnes  eaux^alloient  ve- 
fius  de  mefme  forte,  &  obferuoient  ht 
mefme  façon  de  viure. 
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C’efl  pour  cette  raifon  là  mèfmê,qtié 
les  belles  brutes  font  des  petits  qui  leur 
j  eflemblent  fi  exadement; car  elles  vfent 
toufîours  de  mefmes  pafturages,  de  mef- 
mes  aliments, &  font  toufiotirsvne  fe- 
nienc©égale& vniforme.  ToutaU  con¬ 
traire  5  l’homme ,  à  caiife  qu’il  mange 
chaque  iour  diuerfes  viandes,  produit 
vne  fcmencequi,eft  differente,  tant  ch 
fa  fubftance ,  qu’en  fon  tempéraments 
Ce  que  les  Philofophes  naturels  approu- 
uent ,  quand  ils  refpondcnt  à  vn  Problè¬ 
me  qui  demande, ^ue  les  ex- 
tremens  des  hejles  brutes  ne  font  fas  fi 
fumts  que  ceux  de  l’homme  ?  Car  ils  di- 
fent  que  ces  animaux  vfent  toufiours  des 
mefmes  viandes,  &  font  beaucoup  d’e¬ 
xercice;  là  où  l’homme  prend  vne  fi  gra¬ 
de  quantité  d’alimcns,  &  qui  font  de  fi 
diuerfe  fubftance,  qu’il  ne  les  fçauroit 
bien  digeretjde  forte  qu’ils  viennent  à 
fe  corrompre.  On  peut  dire  le;smefineé 
ehofes  de  la  femcncedc  l’homme,  &  de 
celle  des  beftesi  car  elles  font  l’vne  & 
l’autre, delà  troifiefme  concodion. 

Orne  Içauroit  nier  que  l’homme  n’v- 
fedVn© 
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fé^’vnè  grande  diuerfité  de  viàndeSj'ny 
que  de  cliacfuc  aliment ,  il  ne  fe  faflç’ 
Vne  fcmenGe  differente  &  particulierCj 
de  forte  qu’il  cft  ccrtaiq^ue  le  iourqüc 
l'homme  mangera  de  la  vache  oiî  du 
boudin,  il  fera  vne  femchce  groffiercs 
èc  de  matiuais  tcmperanient  ;  au  moyen 
dequoy  l’enfant  qui  s’en  eng'cndreraf 
fera  laid,  noir,  lourdaut,  &  d’vne  hu¬ 
meur  rude;  Et  s’il  mange  du  blanc  de 
Chapô,'ou  de  poule,  il  fera  vnefcmcnce 
blâche,dcIiGaté, '&  de  bon  temperametf 
fi  bien  que  fenfant  qui  s’en  engendrera, 
fera  beau,&  bien  auenant,fage,&  d’vne 
humeur  fort  affable.  ’  D’où  ie  conclus 
qu’il  ne  vient  àiî  monde  aucun  enfant, 
qli’if  ne  tiré  lés  «Qu'alitez  &  le  tempéra¬ 
ment  des  viandes,  dont  fes  pere  &  merc 
ônt  mangé  vn  iônr  auparauant  que  de 
l’engendrer.  Éî  fi  l’on  défife  fçauoirde 
quelle  viande  on  à  efté  formé,  011  n’a 
qu’à  prendre  garde  à  l’afimént  qui  eft 
le  plus  familier  à '  noft’re  eftomach  ;  car 
e’cft  de  celuy-là'fans  aucune  diffieuffé. 

LesPhilüfophes  naturels  demandent 
ahifi,  D'ûfi  Vient  que  les  enfans  djes  l^orn^ 
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mes  figes  font  d'ordinaire  louràauts  ^ 
defourueus  d'efrtt  ?  Auquel  Problème 
ils  refpondcnc  trcs-mal^  cndifant,  Qim 
les  hommes  fages  font  pleins  de  pudeur 
&  de  honte;  ce  qui  fait  que  dans  i’aéiiô 
de  Venus,  ilss’abftiennent  de  quelques 
diligences  qui  font  necciTaireSjpoiir  fai¬ 
re  que  l’enfant  vienne  au  monde  auec 
toute  la  perfeââon  qu’il  doit  auoir.  Et 
ils  confirmçtt  leur  dire  par  l'exemple 
des  pçres  groffiers  &  ignorants ,  dont 
tous  les  enfàns  font  fages  &  fpiritucls, 
acaufeque  ces  peres  fc  font  employez 
de  toutes  leurs  forces  à  l’afte  de  la  ge- 
neration.  Mais  cette refpoofe  eft  de  per- 
fonnes  peu  fçauantes.  dans  la  Philofo- 
phie  naturelle. 

Il  eft  vrayque  pour  rcfpondre  com¬ 
me  il  faut ,  il  eft  befoîn  de  preitippofer 
&:de  prouuer  quelques  chofes  aupara- 
uant;  l’vnedefquelles  eft,que  la  facul¬ 
té  raifonnableeft  contraire  àl’irafciblc 
&:à  la  concupifcible,  d’vne  telle  façon, 
que  fi  vn  homme  eft  fort  fage,  il  ne  fçau- 
roit  eftre  bien  courageux, muny  des  for¬ 
ces  corporelles,  grand  beuueur,  ny  puif- 
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ffanc  pbiir  la  génération  ;  Sautant 
les  difpofitions  naturcllés  «qui  font  nè- 
ceflTaires  p6ur  faire  que  là  faéûltd  rai- 
fônnablè  agiffé,  font  cntiércfticjfit  con^ 
traites  à  celles  que  demandent  rira.fci^ 
ble  ôc  la  concùpifciblè, 

Ariftotè  dit  &  il  cil  vrày)  que  le  cou- 
tagè  &  la  vaillance  naturelle  cônfifte  en 
chaleur  ,  &  la  prudence,  &  k  fageflê 
en  froideur  &  fécherefle  :  Auflâ  voyons- 
nous  Clairement  par  expérience,  que  lés 
plusvaillans  manquent  de  raifons,fohc 
de  peu  d’entretien  ,  ne  Ibüftreht  pas 
qu’on  tes  raille ,  &c  font  aifez  à  dcfFaire, 
Pour  à  qüoÿ  remedier ,  ils  mettent  in¬ 
continent  la  main  à  l’èfpée, parce  qu’ils 
h’ont  pas  d’autre  rèfponfé  à  rendre.  Mais 
ceux  qui  ont  de  refprit, n’ont  pas  faùté 
de  difeours ,  de  reparties ,  ny  de  mots 
aigus,  aüec  Icfqùels  ils  amùfent  le  tapis, 
pour  n’en  venir  pas  aùji  prifes.  C’eftoic 
de  cette  maniéré  d’erprit  qüc  Cicéron 
fut  aCeufé  par  Salluftc,  quand  il  luy  dit, 
que  fa  langue  allbit  bien,mais  que  fés 
pieds  alloicnt  encore  plus  vifte^  en  quoy. 
il  auoit  raifon ,  cat  il  eftoit  impolïiblé 
Xît  iy' 
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quVne  fi  grande  fâgcfFc  que  celle  dfr 
Cicéron,  abboutift  à  autre  chofe  qu’à 
vne  poltronnerie  pour  les  armes.  C’cft 
de  là  qu’a  pris  fon  origine  vue  façô  de  fe 
inocquér,quiditj  //  eH^dillant  comtvn 
Ciceron^drjage  comevnHeêior^Ÿ^m  taxer 
vn  homme  d'eftre  grolïier  &  coüard. 

La  faculté  animale  n’eft  pas  moins 
Contraire  à  l’entendement ,  parce  que 
dés -là  quVn  homme  eft  fort  de  corps^ 
on  peut  dire  qu’il  n’a  pas  l’efprit  fiibtil  j 
&  la  raifon  en  cft,-que  la  force  des  bras 
&  des  cuifîès, vient  de  ce  que  le  cerneau 
eft  dur  &  terreftre  :  &  quoy  qu’il  foie 
vr^qu’à  caufede  la  froideur  &  feChe- 
reflede  la  terre  jcét  homme  pourroit  a- 
«oir  bon  entendement  j  ncantmoins 
dautant  que  ce  cerucaii  eft  d’vne  fub- 
ftance  groftîere,  il  n’en  a  point,-  &  fi,  il  y 
a  encore  vn  autre  mal,  c’eftque  froi¬ 
deur  luyoftc  le  courage  &  la  vaillance^ 
ainfi  auons-nous  veu  quelques  hommes 
extrêmement  forts,  qui  eftoient  aülfi  ex¬ 
trêmement  poltrons. 

La  contrariété  qui  fetrouue  entre  l’a- 
Tainc  vegetatiue ,  &  l’ame  raifonna- 
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{pie",  cft  phis  manifeftc  que  toutes  les 
autres  ;  parce  que  les  aûions  de  la 
vegetatiue ,  qui  font-  nourrir  &’  en¬ 
gendrer,  fe  font  mieuît  auec  la  chaleur' 
&  l’humidité,  qu  auec  les  qqalitez  op- 
pofees.  Ce  que  l’experience  nous  mon- 
Ikc  clairement ,  fi  nous  confiderons 
combien  cette  ame  vegetatiue  eft  puif- 
fante  en  l’aage  de  l’enfance,  &  combien 
foible  en  la  vicillcire.  ,Or  eft-il  qu’en 
l’enfance,  l’ame  raifonnabic  nefçauroit 
agir ,  &  au  dernier  aage  (  où  il  n’y  a  ny 
chaleur  ny  humidité  )  elle  opéré  mer- 
ucilleufement  bien.  De  façon  que  plu;? 
Vn  homme  eft  puifl'ant  pour  engendrer 
&  digerér  beaucoup  de. viandes,  Se  plus 
il  perd  de  la  faculté  raifonnable.  A  ce- 
cy  fcmble  faire  allufion  ce  que  Platon 
dit, qu’il  n’y  a  point  d’humeur  dans  l’hô- 
ine^qui  renuerfe  tantd’ame  raifohnable^ 
que  fâit  vne  fémenGe^feconde -.  feule¬ 
ment  ,dicil,  qu’elfnajde  à  l’art  de  ver-  ' 
fifier:î^ousle  voyons  tous  les  iours  par 
expérience:  car aufiî  toft qu’vn  homme 
commence  à  deuénir  amoureux, il  de- 
pieiicqu^ut.&-qu:>n£  Pocte,&  s’il  efto^ç 

■  '  ‘  ,Kx  ii| 


5rp^  VExdwen 

jiîparauant  mal  propre,  &  mal  ajiiHç, 
il  s'offcnfe  alors  du  moindre  ply  de  fcs 
chauiTcs,  ^  du  moindre  poil  fur  Ion  mâ- 
jieau,  ces ad^ions'là appartenançàTiina- 
ginarion ,  îaquclic  s’augmente  &  mon- 
f  c  4  yo  point  par  la  grande  ardeur  que 
caulê  la  paillon  d’amour.  Qr  que  l’a- 
lîiour  foit  vne  palfion  chaude ,  cela  fp 
yoid  clairement  par  1©  cofirage  &  la  vail¬ 
lance  qu’elic  infpire  aux  Amants,  &  par 
I ’enuie  de  inanger  &  de  dormir  qu’elle 
icurofte. 

Si  dans  les  Eflats  on  youloft  aupir  é- 
gard  à  ces  marques ,  on  banniroir  dé$ 
■yniuerfitez  tous  ces  Efcolicrs  vaillans 
&amis  des  armes,  les  Amants,  les  Poê¬ 
les,  &  ceux  qui  font  ^  poupins,  &  fi  po¬ 
lis, parce  que  ces  gens  là  n’ont  ny  efprit, 
«y  ^abilcté  pour  aucune  forte  dé  fcien- 
ces,  Ariftote  excepte  ceux  qui  font  mé¬ 
lancoliques  par  aduftion, dont  la  lemcn- 
ce ne  nuit  pofii^  à  l'cfprit, qüpy  quelle, 
fibit  fœcondc. 

En  vn  mot, toutes  les  facilitez  qui  gou- 
piernenç  l’homme,  fi  elles  font  extrême- 
suent  fortes,  renuerfpn|  Ja  puiiffancc  rai» 
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fonnabic.  Et  de  là  vient  que  lors  qu Vn 
homme  eft  très  -fagejil  eft  quant  &  quâc 
poltron,  foible  de  corps,  petit  mangeur, 
&impuilï'ant  polir  la  génération  :  la  rai- 
fon  en  eft, que  les*  qualitez  qui  le  rendent 
fage  (  qui  font  la  froideur  &  la  fechcref- 
fc)  celles-là  mefmes  débilitent  les  autres 
facultez, comme  il  apparoift  aux  vieil¬ 
lards  ,  qui  n’ont  ny  vertu  ny  vigueur  que 
pour  le  confeil'&la  prudence. 

Cette  dodrine  ainfi  fuppofée  ;  c’eft: 
l'opinion  de  Galien,  que  pour  faire  la 
génération  de  quelque  animal  parfait 
que  ce  foit,  deux  fcmcnces  font  necef- 
faires,  dont  l’vne  eft  celle  qui  agit  &  qui 
forme,  &  l’autre  ,  celle  qui  lert  d’ali¬ 
ment;  parce  qu'vnechofe  délicate  com¬ 
me  eft  la  femence,  ne  peut  pas  digérer 
vne  viande  ft  groflîere  qu  eft  le  fang, 
iufques  à  ce  que  l’oiuirage  foit  plus  a- 
uancé.  Or  que  la  femence  foit  le  véri¬ 
table  aliment  des  parties  Ipermatiques, 
ç’eft  vne  chofe  tres-bien  receuë  d’Hipr 
pocrate ,  de  Platon,  &  de  Galien;  car  en 
leur  opinion ,  fl  le  fang  ne  fe  conuertit 
çn  (êu’çnçe  ^  il  eft  impolTble  que  Ic^ 
Xx  iii| 
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perfsy  lés  veines ,  ny  les  arteres,  Ce  puié 
fent  maintenir,  C’eft  pourquoy  (jalien 
«dit,  que  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
Veines  &  les  teftiçulcs,confifte  en  ce  que 
les  tcfticfiles  font  bien  toit  beaucoup  de 
femence,&les  veines  bien  peu,  &  èn|vn 
fort  Ipng-têps. De  façon  qüelaNature  a 
pouruéu  d’vn  aliment  fi  femblablc,qué 
par  vn  changement  aifé  ,  &  fans  faire 
d’excremens,il  pcult  entretenir  l’autre 
fcmence.vCe  qui  ne  pourroit  pas  aiti- 
I3pr  ,lî  cette  femence  fc  deiioit  nourrir 
de  fang.  Galien  dit  que  la  Nature  a  vfé 
de  la  mefme  préuoyancc  pour  la  géné¬ 
ration  de  l’homnie  ,  que  pour  , formée 
vnpouIet,& tous  les  autres  oyfcaux  qui 
Portent  d’vn  œuf, dans  lequel  nous  voy  ôs 
qu’il  y  a  deux  fubltances  ivne  qui  eft  la 
glaire  ou  le  blanc,  &  l’autre,  le  jaune  de 
î'qeufi  l’vnp,  dont  le  pouffm  fe  forme, 
^  l’autré,  dont  il  fe  maintient  durant 
tout  le  temps  de  la  formation.  Par  cet- 
tè  mefme  raifon  ,  deux  femences  font 
nccelîâires  en  la  génération  de  i’hom- 
nicj  j’vne  ,  dont  fe  faiç.la  créature,  ^ 
l'aùtrs,"  donc' dis  s’eptreuent  tûuç  le 
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ticmps  qu’elle  cft  à  Ce  former.  Siirqiioy 
Hippocrate  dit  vne  chofe  bien  digne  d’e- 
Itrc  confiderée,  c’eft  qu’il  n’eft  point  dé¬ 
terminé  par  la  Natutc, laquelle  des  deux 
femeqees  doit  eftre  l'agent  &  faire  là 
formation,  &  laquelle  doit  feruir  d’ali¬ 
ment.  Car  bien  fouuentla  fcmençede 
la  femme,  a  plus  de  vertu  que  celle  de. 
l'homme,  &  quand  cela  arriirc,  c’cll  elle 
qui  fait  la  génération,  &  celle  du  mary 
qui  fert  d’aliment.  D’autres  fois  la  fe- 
mcncc  de  Thomme  eft  pIus  puifTante  Sc- 
plus  prolifique,  &  alors  celle  de  la  fcih-> 
me  ne  fert  feulement  que  de  nourn- 
lure. 

Ariftote  n’a  point  connu  cette  do-' 
â:rine,ny  n’^  peu  comprendre  dequoy 
^ruoit  la  fcmence  de  la  femme  ;  ce  qliî’ 
a  fait  qu’il  en  a  dit  miHc  impertinences^ 
qu’elle  eftoit  chmme  vn  peu  d’cali ,  qu? 
lî’auoit  ny  vertu  ny  force  pour  engèh- 
drer.  Mais  s’il  eftoitainfi,  la  femmèrte 
fouffriroit  iamais  la  compagnie  de  Tho- 
îTie ,  &  iamais  né  la  fouhaitteroit  :  tant 
s'en  faut,  elle  auroit  cet  a^e  en  horreur, 
pliant  natùrçiiéiùeDt  Honnefte ,  comme 
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icilc  cft,&  l’aâie,  fi  falç  &  fi  vilain  .De  fa- 
$onque  deuam  qu’il  fuft  peu  d  années, 
l’cfpcce  humaine  pcriroitj&le  monde 
flemcureroic  priué  du  plus  bel  animal 
que  laNatute  produife. 

Ainfi  le  mefme  Ariftote  demande , 
Tqurquoy  l‘a£iion  de  Venta  ejl  U  -ptus  a- 
greable  de  toutes  telles  que  U  Nature  ait 
inuentée  pour  U  récréation  des  animaux? 
A  quoy  il  relpond  t  que  comme  la  Na¬ 
ture  auoif:  tant  de  foin  de  perpétuer  le- 
ipecé des  hÔmeSjclle  attachavn  fi  grand 
plaifir  à  cette  a(Sjion, afin  qu’ellant  in¬ 
citez  parcét  intereft,  ilss’cmployalîcnt 
de  bon  cœur  à  la  génération  ^  car  fans 
çes  aiguillons  là, il  n’y  auroic  homme 
ny  femme  qui  fe  vouluftmarier,  quand 
il  n’y  auroit,  pour  ce  qui  regarde  la  fem¬ 
me,  que  la  peine  de  porter  neuf  mois 
entiers  vn  enfant  dans  fon  ventre ,  85 
d’accoucher  au  péril  de  fa  vie.  Si  bien 
qu’il  eut  cfté  befoin  dans  vn  Eftat ,  de 
contraindre  les  femmes  au  mariage,de 
peur  que  l’efpecç  des  homn^es  ne  vinft 
à  périr, 

^ais  comme  la  Nature  fait  toute 
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çhpfe  ayec  douceur,  eUc  a  donné  à 
femme  toutes  les  parties  necelTaircs 
pour  rendre  ynç  femence  prolifique  & 
capable  de  Tirriter  ,  afin  qu  elle  con- 
uoitaft  l’homme,  &  qu  elle  (e  p'uft  eu 
fa  compagnie.  fi  fa  femence  c- 

ftoit  telle  que  dit  Ariftote  ,  elle  auroic 
l’homme  en  horreur ,  &  le  fuyroit  plq- 
toft  quelle  np  l’aymeroit.Galien  prou- 
ue  tpcyparvn  exemple  tiré  des  bel'tes> 
&  dit, que  fi  vne  truyeyient  àeftrc  cha- 
Iti  ée ,  iamais  eüe  ne  defire  le  mafle,  ny 
«e  confient  à  fies  approches.  Nous  fça- 
lions  qu’il  en  eft  tout  de  mefnie  d'vne 
femme,  dont  le  tempérament  eft  plus 
froid  qu’il  ne  faut,  car  fi  on  luy  parle  de 
la  marier,  il  n’y  a  rien  qui  foit  plus 
infupportable  à  fies  oreilles.  Il  en  arri- 
we  autant  à  1  homme  froiidi  &  tout  ce¬ 
la  faute  d’auoir  vne  femence  feeconde. 

De  plus  5  fi  la  femence  de  la  femme 
^ftoit  telle  que  dit  Ariftote, elle  ne  pour- 
ïoit  pas  feruir  d’aliment, puifqaie-pouç 
obtenir  les  dernicresqualitez  d  yne  ac¬ 
tuelle  nourriturej  il  faut  auoirvne  en¬ 
tière  tçftem^ançc  auçç  ce  qui  doiceftre 
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nourry.  Que  fî  cette  femcnce’  nè  fc  trou^ 
tioit  défia  bien  élabouréc  &  affimilée, el¬ 
le  ne  pourroit  iamais  acquérir  cette  pcr- 
fedionj  dautant  que  la  femence  de  Thp- 
mc  n’a  pas  les  organes  ny  des  lieux  (tels 
que  font  l’eftomach,  le  foye,  &  les  tefti* 
cules)  ou  la  pouuoir  cuire  ny  affimiler. 
^t  partant  la  Nature  a  fait  en  forte  qu’il 
y  cuft  deux  fcrnences  en  la  génération 
de  l’animal  j  Icfqüelles  eftant  meflces 
«nfcmble,  celle  qui  feroit  la  plus  puif- 
l^nte  ,  prcfideroit  à  la  formation, 
&  l’autre,  feruiroit  feulement  deriour- 
riture.  Et  que  cecy  foit  yray  ,  il  pa- 
roift  clairement  en  ce  que  fi  yn  Neg'ïe 
cngrofle  vne  femme  blanche, &  yn  bum- 
me  blanc,  vncNegre .  ,11  en  foftira  vn 
enfant  demy  -More,  qui  tiendra  de  l’vn 
&  de  l’autre. 

De  cette  doi3:rine  pn  peut  infererqu'il 
cft  véritable  ce  que  plufieprs  Hiftoifcs 
dignes  de  foy  rapportent,  qu’vn  Chien 
ayant  eu  affaire  auecvne  femme,  l’en- 
groffa  ;  &  qu’vn  Ours  fit  la  merme  cho¬ 
ie  d’ync  fille  qu’il  trouua  feule  à  la  cam¬ 
pagne:  cpmme  aufli  çe  qu'qn  dit  d  y® 


éfngë ,  'qui  fit  deux  cnfa'ns  à  vné  autre 
femme.Et  ce  qu’or}  dit  encore  d’vne  au¬ 
tre  femme,  qui  fe  promenant  fur  le  bord 
de  la  mer,  fut  cngrolféc  par  vn  poiflbn 
qui  fortit  de  l’eau.  Ce  qui  fcmble  diffi¬ 
cile  au  peuple  ;  c’eft  comment  il  s’eft  p&' 
faire  que  ces  femmes- là  ayent  enfanté 
des  hommes  parfaits,  &  qui  eiilTentrv- 
fagede  la  raifon,veu qu’ils  auoientefté 
engendrez  par  des  beftes  brutes? 

A  cecyl’on  refpond,  que  lafemencé 
de  toutes  ces  femmes  là,  auoit  eflé  l’a¬ 
gent,  &  auoit  formé  l’enfant ,  commb 
cftant  la  plus  puiffante,-  c’eft  pourquoy 
elle  luy  donna  tous  les  traits  &  toute  la 
figure  de  l’e/pece  humaine:  Et  la  femen- 
ce  de  la  befte ,  pour  n’eftre  pas  fi  forte, 
feruoit  d’aliment,  &  rien  plus.  Or  que 
là  femencéde  ces  animaux  irraifbnna- 
bles  puft  fournir  de  nourriture  à  la  fe- 
mence  humaine-,  c’eft  vne  chofe  facile 
à  comprendre  ,  car  fi  chacune  de  ces 
femmes-là  euft  mangé  d’vn  morceau  de 
chair  d’Ours,ou  de  Chien, boüilly  ou 
roftyfl  eft  certain  qu’elle  s’en  fuft  main- 
îenuë&fuftentée,  encore  que  ce  rj’eiîft 
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pas  efté  fî  parfaitement  quë  fi  elle  étifl 
mâgé  dVn  ban  agneau, ou  de  bônes  per- 
drix.Il  en  tft  tout  deinermc  de  la  femen- 
ce  humaine,  dont  la  véritable  nourritu¬ 
re,  en  la  formation  de  l’enfant,  c’eftv- 
hc  autre  femence  humaine  j  quoy  que 
la  femence  d’vne  befte  puifle  bien  fup- 
pléer  à  fon  défaut.  Mais  ce  qui  efl  re¬ 
marqué  dâs  CCS  Hiftoircs  eft,  que  les  en- 
fans  qür  fortirent  de  tclsaccouplemens, 
tefmoignoient  afl'ez  par  leurs  moeurs  & 
façons  de  faire,  que  leur  génération  n’a- 
üoit  pas  efté  dans  la  voye  ordinaire  de 
Nature. 

De  tout  ce  que  nous  auons  dit,  (  enco¬ 
re  que  nous  ayons  vn  peu  tardé)  nous 
pourrons  maintenant  tirer  vne  refponfe 
au  principal  Problème  ;  c’eft  que  lés  en- 
fans  des  hommes  fages  font  prefque  touf* 
jours  formez  de  la  femence  des  meres,’ 
dautant  que  celle  des  pères  eft  infoè- 
conde,pOur  les  raifonsqué  nous  en  a'- 
üons  alléguées,  &  ne  fert  en  la  généra¬ 
tion  que  de  fimplc  aliment. 

Or  I  homme  qui  eft  fait  dé  la  femén- 
ce  de  la  femme ,  ne  fçaürôit  pas  eftre 
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fort  habile ,  ny  fort  ingeniéuXj  â  caufe 
de  la  grande  froideur  &  humidité  de  ce 
fcxej  Se  partant  il  cft  certain  que  quand 
l’enfant  fe  trouue  prudent  &  bien  auifé, 
c  eft  vne  marque  infaillible,  qu’il  a  efté: 
formé  de  la  fcmcncedu  pere:  Ets’ilcft 
lourd  &  groflîer ,  c’eft  ligne  qu’il  a 
efté  formé  de  la  femence  de  lamcrc.  A 
quoy  Salomon  faifant  allulion  dit, 
le  fis  J  âge,  ef  la  ioye  du  ferCimais  ^ue  l' en- 
fant  heheté  ,  ef  l' afftflion  de  fa  mere. 

Il  peutaufli  ai  riiier  par  quelque  occa- 
lîon,  que  la  fcmence  de  I  homme  fage 
loit  l’agent,  &  forme  la  créature,  &  que 
celle  de  la  femme  ferue  d’aliment.  Mais 
l’enfant  qui  en  fera  engendré  ne  fera  pas 
bien  habile,  car  encore  que  la  froideur 
&  '  la  fecherefte  loient  deux  qualitez 
dont  r  entendement  a  befoin ,  elles  doi- 
uenteftre  pourtant  en  vne  certaine  me- 
furc  &  quantité  fi  elles  paflênt  outre, 
il  en  allient  pluftoft  du  mal  que  du 
bien.  Ainfi  qu’on  veconnoift  aux  vieil¬ 
lards,  que  l’on  void  eftre  caducs  &  ra¬ 
doter  ,  à  caufe  de  la  grande  froideur  & 
fecherefle-  Pofons  donc  le  cas  q’u’tl  refte 
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encore  dix  ans  à  viiireàvn  hornnie 
ge,  dans  vne  froideur  &  fechcrefï’e  con* 
uenables  pour  raifonner ,  de  telle  façon 
qu’en  allant  plus  auant,iIdoiuo,eftre  ca- 
duc  &  radoter  ;  Si  de  la  femence  de  ce 
vieillard  vient  à  s’engendrer  vnenfantj 
cét  enfant  fera  iùfques  à  i’aage  de  dix 
ans  tres-hab'ile  ,  parce  qu’il  iôuyra  de 
cette. froideur  &  fech'erelïè  conuenables 
du  Pcix,  mais  à  onze  ans  il  commence- 
ta  à  eftre  caduc  pour  auoir  palfé  le  point 
que  ces  deux  qualitez  doiucnt  auoir. 
Ce  que  nous  voyons  tous  les  iours  par 
expérience  dans  les  enfans  quon  a 
eus  en  vieillefle ,  lefqtiels  fe  monftrent 
très  auifez  tant  qu’ils  font  petitsj&  de¬ 
puis  qu’ils  paruiennent  à  vn  plus  grand 
aage,  font  fort  lourds  &  meurent  bien- 
tôH:.  Et  cela  parce  qu’ils  ont  efté  faits  de 
la  femence  froide  &  féche  d’vn  homme 
qui  auoit  paffé  plus  de  la  moitié  de  fa 
vie. 

Pareillement  fi  lePerécft  habile  auX 
avions  de  l’imagination  &  qu’il  fcfoit 
marié,  à  caufede  fa  grande  chaleur  & 
jt(  chereiïe  ,  aiiec.vne  femme  froide  Sî 
humide' 
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humide  aü  troifiehne  degré  ,  1  enfant 
qui  en  fortira  ne  kiflera  pas  d’eftre  créé 
lourd,  quoy  qu’il  vienne  à  fe  former' de 
la  lemence  du  perc;  pour  auoir  efté  dans 
vn  ventre  fi  froid  &  fi  humide,  &  s’e* 
ftre  entretenu  d’ vn  fang  fi  intemperé. 

Il  arriuera  le  contraire  j  fi  le  pere  cl^ 
grofiier  &  ignorant ,  dont  la  fcmence 
eft  pour  l’ordinaire  trop  chaude  &  trop 
humi.de.  Le  fils  qui  s’en  engendrera,  né 
ferafimple  que  iufques  à  l’aage  de  quin¬ 
ze  ans  ,  à  caufe  qu’il  aura  vnepartie  de 
l’humidité  fuperfluë  dé  Ion  pere»  mais 
quand  cette  humidité  fera  difiîpéc  dans 
lepere,auéc  lc.temps&  par  l’aage  de 
Confiftance  (où fa  femencede  l’homme 
grolfier  &  ignorant,  eft  plus  temperée  & 
moinsrhiimide}il  né  nuira  pas  à  l’enfant 
pour  1  erprit,d'auoir  cfié  produit  de  cet¬ 
te  femence,  &  principalement  s’il  eft 
neuf  mois  dans  vn  ventre  fi  peu  froid 
&  humide,  qu’eft  celuy  de  k  femme 
froide  &  humide  au  premier  degré,  où  ii 
aura  fouffert  tant  de  faim,  &c  vne  fi  gra- 
dedifettêde  nourriture. 

Tout  cecy  arriue  pour  rordînairë 

Ti 


7îS  V^xmën 

pâr  Icsraifons  que  nousauô's  diteS}  mais 
il  y  a  de  certaines  races  d’homes,  dôc  les 
parties  deftinées  à  la  génération,  ont  tât 
,ac  forceSd  de  vertu, qu  elles  dcpoüillent 
entièrement  les  viâdcs  de  leurs  bonnes 
quaiitez^  &  les  changent  en  leur  mau- 
iiaife  &  groflîere  fubltance.Si  bien  que 
tout  autant  d  enfans  que  ces  peres-ià 
engendrent,  quoy  quils  ayent  mangé 
des  aliments  dehcàts,  font  lourds,  igno- 
rans,  &  ftupides.  Il  y  a  d  autres  perfon- 
iies  au  contraire,  qui  vlant  de  viandes 
grolBîeres ,  &  d’vn  tempérament  mau- 
uais,  les  furmontent  fi  puiflàmment,que 
fe  nourriflant  de  boue  chaftré,  &  de 
lardÿellcs  ne  laiffent  pas  de  faire  des  en- 
fans  d’efprit  fort  fubtil.  Ainfi  eft  il  cer-* 
tain  qu’il  y  a  des  lignées  d’hômes  lourds 
&ignorans,  &  d'autres  lignées  d’hom¬ 
mes  fages,  &  d  autres  perfonnes  enco- 
res  qui  pour  l’ordinaire  naiflênt  folles, 
&  priuées  du  fens  commun. 

Quelques  difficultez  fe  prefentent  à 
Ceux  qui  veulent  entendre  bien  à  plein 
Cette  matière;  defquelles  la  refponfe  fs 
peut  donner  aifement,  par  les  choies 
^ue  nous  auons  dites.  La  première  ell, 
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dj’ôiï  vient  que  les  baftards  reffemblcne 
lé  plus  foiuicnt  à  leurs  peres$&que  d® 
cét  enlâs  qui  feront  légitimes, ily  en  au¬ 
ra  quatre  vinges  dix  qui  refleniblcrôt& 
de  vifage  ,•  &  de  mœurss  à  leurs  merçs  ^ 

La  féconde,  pourquoy  les  enfans  ba-* 
ftards  font  d  ordinaire  bièn  faits,  cour*^ 
geux,  &  très-auifez’.? 

La  troifiefme^d’où  vient  que  fi  vn® 
femme  debauchée  deuient  grofle,,  en-» 
Gore  qu  elle  prenne  de  mcfehânts  breu^ 
nages  poiir  de  dèliurèr,  &  qu  elle  fe  faflg 
faigner  pliificürs  fois, iamais elle  ne  fe 
dclc barge  de  Ton  fruifl?  Et  fî  ,vnè  fem- 
fiiie  mariée  deuient  enceinte  de  Ibnm^- 
fy,  elle  aura  de  fauflés  cèùchès  à 
moindre  octafîon?  . 

Platon  refpond  à  la  première  doute, 
én  difantjquc  nul  n'eft  mefehant  d'efa 
propré  volonté,  fans  eftrepremiercniént 
irrité  par  fon  vicieux  temperadicnt:  & 
rapporte. pour  exemple,  lés  hommes 
luxurieux Icrquels  à  canfe  qu’ils  font 
pleins  d’ync,  feménee  fœconde,  fouf- 
frent  forte  i.ilufions,  &  de  grands  mauxî 
dont  eftant  ttauaillcz,  iis  recherchée  lest 


"L'Examen 

femmes, pour  fe  deflfaire  de  cette  paÉon,' 

Pe  ceux-là  Galien  dit,  qu’ils  ont  les 
parties,  defèinées  à  la  génération  ,  fort 
chaudes,  &  fort  féchesj  fi  bien  qu’elles 
fontvne  fcmencetres-piquante,  &  très* 
puilTante  pour  engendrer.  L  homme 
donc  qui  va  chercher  la  femme  qui  n’ell: 
pas  à  luy,  y  va  tout  rcmply  de  cette  fe. 
mence  fœcondejCuitre,  &  bien  aflâi- 
fonnée  jdont  la  génération  fe  doit  ne- 
CelTairemenc  faire;  parce  que  les  chofes 
cftant  efgales  ,  la  femence  de  1  homme 
eft  toufi'ours  de  plus  grande  vertu  j&fi' 
Tenfantfe  forme  de  lafeméce  du  percj 
ilfautpar  confequent  qu’il  luy  reficble. 

Le  contraire  arritie  dans  les  enfans 
legitimcs-i  cardautanr  que  les  hommea 
mariez  onttoufiours  leur  femme  à  leur 
coftë,  ils  n’attendent  iamais  que  la  fe- 
ihcnce  foit  meure,  &  deuienne  prolifi¬ 
que  i  mais  à  la  moindre  follicitarion 
qu’ils  refientent,  ils  la  jettent,  en  le 
failant  effort,  &  par  vn  mouueinent  vio¬ 
lent:  &  comme  les  femmes  demeurent 
en  repos  dans  l’affion  de  Venus,  iamais 
leurs  vaifféaux  fpermatiqiiès  ne  rendent 
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la  fcmence  quelle  ne  foie  bien  cuitte  & 
bien  affaifonnée,  &  qu’il  nyenait  à  foi- 
jfon.C’eft  pourquoy  les  femmes  mariées 
fontprefquetoufîours  la  génération,  & 
ia  femence  des  maris ,  ne  fert  que  de 
nourriture. 

Mais  il  auient  quelquefois  ,  que  les 
deux  femences  fe  trouuentefgalement 
parfaites,  &  combattent  de  telle  forte, 
que  ny  l’vne  ,  ny  l’autre,  n’eft  la  mai- 
ftrelTe,^  ne  remporte  le  dclTus  en  la  for¬ 
mation;  mais  il  fe  faitvn  enfant  qui  nç 
refl’emble,  ny  au  pere,  ny  à  la  mere. 
Q^lquefois  pn  diroit  qu’elles  fe  font 
accordées,  &  ont  partagé  la  reffernbla- 
cej  la  femence  du  pere  formé  le  nez  & 
les  yeux,  Ôe  celle  de  la  mere  jla  bouche 
^  le  front.  Et  ce  qui  eft  plus  à  admirer, il 
çft  arriué  plufieurs  fois ,  que  l’enfant  a 
eu  vne  oreille  du  perç  ,&  1  autre  ,  de  la 
mere;  &  que  les  yeux  eftoient  auffi  par¬ 
tagez.  C^ie  fi  la  femence  du  pere  efi: 
tout  à  fait  viétorieufe,  le  fils  en  rem¬ 
portera  Sf  la  façon,  &  les  mœurs  s  & 
quand  la  femence  de  la  mere  eft  la 
pîu^puiffantç,  la  mefme  chofe  arriue- 

iij 
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_îra  de  fon  cofté. 

C’eft  pourqiioy  le  perc  qui  voudra  que 
ion  fils  fe  fafle  de  îà  propre  femence, 
(g  doit  tenir  quelques  iours  efloigné  de 
fa  femme,  &  attendre  que  cette  lèmcn- 
cefccuife&  fe  mcurifle.  Et  alors  il  eft 
éèrtain  que  fa  femence  à  luy,  fera  la  gé¬ 
nération,  &  que  celle  de  fa  femme,  ne 
feruira  que  d’aliment. 

lia  fécondé  doute  eft  encore  facile  à 
yelbudre  ,par  les  chofes  que  nous  auons 
^ircs  ;  car  les  enfans  baftards  fe  font 
4'ordinairc  de  femence  chaude  &  fe- 
çhe  ,  &  nous  auons  prouué  pluficursfois 
çy  deftlis,  que  de  ce  tempérament  naif- 
foient  le  courage  &  la  vaillance, &  lî^ 
bonne  imagination,  à  laquelle  appar¬ 
tient  la  prudence  du  fiecle.  Et  à  caufe 
aiiifî  que  la  femence  eft  bipn  cuitte& 
bien  àftaifonnée,  la  Nature  en  fait  tout 
ce  qitelle  veut.  Si  les  tire  CQrnmp  auçc  le 
pinceau. 

’  A  la  troifî'efme  doute  on  refpond,  que 
|es  femmes  de  mauuaife  vie,  conçoiuent 
Btpfquè  toufiours  de  la  femence  de  i’ho- 
&  ëpiïliiiè  teitè  ifemôh|:p  eft  f|“ 
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che,  plus  efruyée,&:  plus  prolifique,  elle 
s’attache&  tient  a  la  matrice  auecques 
(de  fortes  racines  ;  mais  la  conception 
ries  femmes  mariées,  fe  failântde  leur 
femençe  propre,  la  créature  fe  dellic  ai- 
fement,  dautant  que  cette  femence  eft 
humide  &aqucüfe,  ou  comme  dit  Hip¬ 
pocrate  ,  pleine  de  mucojité ,  ^  gUtreu^ 
A-  i  ■ 


Entre  ces  mots.  Pat  le  fottx ,  ér  f-* 
rellimio.  pag.éS^.ôi ceuxey  quifui- 
uent  immediatemêt  aprés.De  ces  qua¬ 
tre  P.lements,  Dans  l’autre  impreflion 
fe  trouue  cette  longue,  curieufe,  8c 
do6te  digrefiion, 

MAis  comment  le  feu  entre  par 
le  poux  ,  &  par  la  refpiration, 
pour  reparer  celuy  qui  s’eft  perdu,&  qui 
tenoit  place  en  noftre  mixtion  5  ce  n’cft 
pas  vne  chofe  qui  foit  fi  aifée  à  compren¬ 
dre,  ny  que  1  expérience  faffevoir.  Ga¬ 
lien  mefme  n  a  feeu  trouuer  non  plus, 
çppfitnenril  fe  pôuupiç  faire  que  le  feu 
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qui  eftoit  dans  le  concaiie  de  la  Luné, 
félon  l’opiniDn  des  Parepateticiens,def- 
çendift  icybas  pour  feruir  à  la  généra¬ 
tion,  Sc  à  la  conleruation  des  mixtesjveu 
que  la  plus-parc  de  ces  mixtes,  ne  font 
pas  feulement  lur  la  fürfacede  la  Terre, 
jmai$  dans  le  fond  des  Mers,  ^  quel¬ 
ques  autres  cf^ns  les  plus  creufcs  con- 
cauitez'  de  la  terre;  P’autant  plus  que 
l’incHnation  naturelle  du  feu,  c’eft  de 
rnonter  en  hault,  à  caufe  qu’il  éft  plus 
léger  que  Tair,  &  de  né  defcendre  ia- 
inais,!!  ce  n  eftpar  vné  grande  contrain¬ 
te  &  violence.  C’eft  pourquoy  il  s’eft 
imaginé  que  le  feu  cftoit  épars  en  quan¬ 
tité  de  petites  pàrcclléSjâ  la  façon  d’a¬ 
tomes,  &  rnefté  fubtilement  auec  l’air, 
î)bur  fubuenir  à  la  conferuatiOn  &  gé¬ 
nération  des  chofes  naturelles. 

Mais  faris  doute  que  certe  opinion  de 
palieh  eft  faulTe,  &  encore  plus  celle 
ft’Ariltote,qui  hlet  la  Sphère  du  feu  fous 
îe  concaiie  de  la  Lune;  car  il  eft  certaiti 
que  Dieu  &  la  Nature  ne  font  iamais 
l'ieh  en  vain ,  &  fans  quelque  but.  Or 
il  que  |i  ic  feu  eftoit  foUs  le  conca- 
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UC  de  h  Lune,  il  ne  ^el■l.^iroit  de  rien, 
|donc  Dieu  n’en  a  point  créé  ,  ou  s’il 
en  a  Crée,  il  ne  l’a  pas  placé  en  celieu- 
Jà.  Et  qu’il  ne  feriie  de  rien  eftant  là, 
c’eft  vne  chofe  aifée  à  entendre,  fi  nous 
voulons  parcourir  toutes  lesvtilitezqui 
fc  peuiicnc  tirer  du  feu.Prcmierement, 
il  n’cfclaire ,  n’efcliaufFe  ,  ny  ne  fume 
point ,  qui  font  les  propres  indices  qui 
îefont  rfecdnnpiftrè  par  tout  où  il  eft, 
&  fans  lefquels  on  auance  fauficment, 
&  à  crédit ,  qu’il  foit  en  quelque  lieu. 

Apres  cela  il  ne  fert  de  rien  à  la  conv 

Îjofition  des  mixtes, qui  eft  là  principà- 
e  fin  pour  laquelle  Dieu  l’a  créé  Et 
qu’ainfinefoic,  que  les  Peripateticien^ 
medifent  J  quand  l’homme  s’engendre 
dans  le  ventre  de  famere,  lepoiflbn 
au  fonds  de  la  mer ,  &  la  plante  delfous 
terre,  corri ment  il  connoift  le  temps  & 
ie  lieu  aufquels  il  doit  accourir,  &  com- 
nient  il  peut  defeendre  contre  fon  in- 
clination  naturelle,,  &  fans  qu’vnc  fi 
grande  quantité  d’eau  ,  que  celle  de  1? 
jner,|efuffoque&refteigqe?  lime  fem- 
ble  que  cela  ne  fçauroit  fe  faire^  nÿ  çoiii* 
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prendre ,  fî  l’on  ne  donne  au  feu  vd 
grand  entendement  pour  fe  conduire  8f 
gouuerner.  Cet  argument  a  conuaincu 
Gah'enj&  encore  plus  Hippocrate,  puif- 
qu’il  a  dit  nettement,  Quêtait  cequtejl 
entre  le  U  Terre  ^  ejlremply  d'air} 

dautant  qu’il  luy  a  fembîç  que  c’eftoic 
vnechofetoutà  fait  contraire  au  fens& 
à  la  raifon,  de  mettre  le  feu  au  defliis  dç 
l’air  i  veu  que  la  génération  &  la  confer* 
Ijation  des  animaux  &  des  plantes,  ne  fe 
ff  auroient  fairp  fans  que  le  feu  fe  trouue 
prefent  ;  &  ie  m’eftonne  de  Galiçn,  qu’il 
ait  peu  dire  dans  la  Médecine,  Si  dans  la 
Philofophie  naturelle,  vnc  t^hofe  fi  elloir 
gnée  du  fens  &  de  la  raifon ,  Si  contraire 
à  ce  qu'auoit  tenu  Hippocrate  ,  dont  il 
cftoit  pourtant  fi  fort  amy. 

Le  fécond  argument  fe  fonde  fur  ce 
Véritable  mot  d’Ariftote,  entre  les 
corps Jîmples ,  il  n'y  a  que  le  feu  qui  Ait  ber 
foin  de  nourriture  ,  de  laquelle  la  terre, 
l’eau  Si  l’air  n’ont  que  faire  ,  Car  ils  fq 
çonferuent  par  cux-mcfmes ,  Si  fans  au- 
cun  fccours  cftranger  :  Là  ou  fi  le  feu  nq 
va  confumant  qqelqtic  matière  3  U  s’ç-. 
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fteintincontinenc,  parce  que,  comme  a 
4ic  Ariftote,lc  feu  n’eft  autre  chofe  qu’v- 
ne  vapeur  allumée  j  Etoùiln’yany  va¬ 
peur  uy  fumée ,  il  n’y  peut  auoir  de  flâ- 
me ,  dautant  que  la  funvc  eft  de  la  natu¬ 
re  de  l’air,  duquel  Elément  Hippocrate 
à  dit  que  le  feu  fe  maintenoit  quelque 
part  qu’il  fuil.voicy  ces  termes: 

(c’eft  à  dire ,  l’air  ) prejie  de  U  nourriture 
AU  feu  J  ans  Laquelle  il  ne  fçailroit  viure:Et 
cccy  efl:  très  véritable  ,  taries  mixtes 
jOÙ  l’air  prédominé,  font  ceux  qui  entre¬ 
tiennent  le  feu  (  comme  la  poijt .  la  refi^ 
ne,  l’huile,  le  fuif,  le  beurre,  la  cireSc 
le  bois  ;  &  ceux ,  où  I  cau  &  la  terre  pré¬ 
dominent  ,  le  font  mourir.  Ce  qu’eftânt 
ainfî,  quelle  fera  la  matière  qui  pourra 
Conferuervnc  fi  grande  quantité  de  feu 
fomme  on  dit  qu’il  y  en  a  fous  le  cortca- 
Ue  de  la  Lune  ?  car  cftant  vn  agent  fi  dc- 
porant  &  fi  aélif ,  depuis  fix  mille  ans 
qu’il  eft  créé,  ilauroit  cpnfumc  toute  la 
fpherc  de  l’air,  de  la  terre  &  de  l’eau, 
fans  que  rien  les  euft  peu  reparer. 

Acecyles  Peripitéticiens  pourcoient 
l^lpondcç;  fuiuant  icurapinian,  que  le 
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feu  dans  fa  Sphère  n’agit,  n’efchsufFc, 
ii’efclaire,  nefume,  hy  ne  diffipe  aucu¬ 
ne  matière  pour  fa  nourriture ,  &  que  ce 
qu'a  dit  Ariftotefe  doit  entendre  du  feu 
groffîer  que  nous  auôsicybas.  Paroùie 
rcconnoisque  l’argument  cft  bien  fort, 
puis  qu'il  les  pblige  de  repliquervne  cho- 
fe  ,  où  ny  le  fens  ny  l  entendemcnt,  ne 
feruent  de  rien  pour  leur  deffenfe  ,  mais 
au  contraire  les  condamnent  euidem* 
ment  :  En  effet  ils  n’ont  iamais  eu  la 
moindre  expérience  de  ce  qu’ils  difentj 
ils  ne  l’ont  iamais  veu  ny  touché  ,  pour 
fçauoir  s’il  brûle  ou  nonj&  là  où  la  pren¬ 
ne  du  fens  manque  en  la  Philofophie-na- 
turelle ,  aiiiïï  toftles  bons  raifonnemens 
de  l’efprit  ceffent ,  aufquels  fuccedent 
des  imaginations  en  l’air,  qui  nous  fi- 
gurent  des  montagnes  d’or ,  des  hippo^ 
gryfes  &  mille  autres  chimères. 

Si  nous  demandons  aux  Peripateti- 
ciens,p5urquoy  la  moyenne  région  de 
l’air  eft  tres-froide,  ils  re/pondent  tous 
d’vn  commun  accord,  que  le  froid  fuyât 
la  grande  chaleur  du  feu ,  fc  ramaffe  & 
s’e^ailïït  en  ce  lieu-Uj  par  vne  çerçainç 
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àâioh  qu’on  nommé  antiferijiafco 
Donc  félon  cette  refponce  ,  le  feu  ef^ 
chauffe  eftanten  fa  Sphere,  puifque  lé 
froid  fiiytfa  chaleur.  C’eftaiiffi  le  dire 
Ordinaire  des  Peripateticiens  ,  que  dé 
lairfc  fait  aisément  du  feu,  &  du  feu,  de 
l’air  :  &  fion  leur  en  demande  la  caufe, 
ils  relpondent  ,  que  l’air  conuient  & 
lymbolife  aiieC  le  feu  ,  en  chaleur  ,  & 
hiy  eft  contraire  pat  fon  humidité  :  Et 
qiie  le  feu  corrompant  &  deftruifant 
par  fa  fechereffe ,  l’humidité  de  l’air,  le 
tourne  facilement  en  fa  nature  :  Ce  qui 
n’arriue  pas ,  lors  que  de  l’eau ,  il  fc  fait 
du  feu  i  parce  qü’il  éftnccelfaire  de  de- 
ffruire  auparauant  deux  qualitcz  con¬ 
traires,  qui  font  la  froideur  &  l’humidi¬ 
té  ,  déliant  que  la  forme  du  feu  s’intro- 
duife  ;  &:  pour  cet  effet ,  il  faut  neccffài- 
rement  du  temps.  Outre  cela ,  fi  les  Ele- 
Jiiens  purs  n’agiffoient  point  dans  leurs 
propres  Spheres  ,  il  feroit  impoffible 
qu’aucun  mixte  s’engendraft  i  dautant 
que  ces  Elemen”?  fe  ioignât  dans  la  mix¬ 
tion  ,  pas  vn  ne  perdroit  fes  forces  ;  & 
totitesfois  il  éft  certain  que  chaque  Ele- 


7  3  O  VExdmen 

ment  les  doit  perdre  par  l’a^liuité  dcTon 
contraire î  Maisfîpasvn  n’agit,  fiippo- 
fantqu  il  cii  pur,  comme  il  eft  alors  :  il 
faudra  que  toute  mixtion  cefTe  puifqué 
ce  u’eft  autre  chofe  que  i''vrnon  dechojes 
qui peuuent  ejtre  mejlees,  ^  qui  après  queU 
que  alteration  (èrcorruption^fe  luignent  en- 
Jemble.  Or  filesElemenspurà  eftant  ve¬ 
nus  pour  fs  meflcr  ,  ont  dé  i’aâiuité,' 
qui  t’a  dit  qu'ils  n’en  ayent  pas  dans 
leurs  propres  Spheres?  Ce  que  tu  dis  cil 
pareillement  faux,  que  ce  mot  d’Arifto- 
tQf  entre  les  corps  Jimples^tl  ny  a  que 
le  feu  qui fe  hournjje,  s’entend  du  feu  ma¬ 
teriel  que  nous  auons  icy  bas  ,  puis  qu’il 
cft  certain  que  les  liures  de  la  généra- 
ri'on  ôi  corruption,  où  cetté  propofition 
fe  trôuuc  ,  font  faits  pour  traiter  des’ 
mouuemens  &  alterations  des  quatre 
Elemens  purs  ,  &  v'  oint  pour  parler 
des  Elemens  meflez ,  y  des  mixtes.  A  u- 
trement ,  que  les  Peripateticiens  me  di- 
fent  .pôurquoy  le  feu  que  nous  auons  icy 
bas ,  brille ,  efclaire ,  fume,  &  fe  nourriry 
&non  ccluy  qui  eft  pur  ?  puifqu’il  eft 
certain  que  les  mixtes  fuiuent  lés  mon'- 
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uemcns  &les  qualitez  de  l’Éleiîient  qui 

{)rcclomine  en  la  mixtion  ?  &  que  fi  TE* 
ement  ne  les  auoit  ,  Ils  ne  fc  trouue- 
roient  pas  non  plus  dans  les  mixtes? 

Le  troifiefme  argument  fc  fonde  fur 
ce  qu’il  eftimpoffible  qu’il  y  ait  aucune 
flâme,  fans  qu’il  y  ait  aulïi  de  la  fumée, 
parce  que  de  foncffencc  Sc  de  fa  nature 
(  comme  dit  Ariftotc/'ce  n  eft  autre  cho¬ 
ie  qu’vne  fumée  embrasée.  Or  la  fuméd 
cette  propriété,  que  fi  elle  n’a  vne  che¬ 
minée  &  des  foufpiraux  par  où  ellcpuif* 
fe s’exhaler, elle  eftouffe  &  fait  mourir 
elle  mcfme  la  flâme:  comme  il  fe  void  au 
feu  qui  s’allume  dans  vne  Vénfoufe,  le¬ 
quel  s’efteint  en  moins  de  rien  ,  pour 
n’auoir  pas  de  foufpirail.  Si  doc  la  Sphè¬ 
re  du  feu  n’eft  qu'vne  fumée  qui  fait  al¬ 
lumée , comment  fepeut  il  faire  quelle 
conferue  fous  le  cbneauede  la  Lune, 
n’ayant  aucun  foufpirail  ?  D'  autant  plus 
que  la  fumée  n’efl:  autre  chofe  ('  félon  A- 
riftote)  que  la  partie  la  plus  terre  ftre  & 
la  plus  aerienne  de  ce  qui  brûle. 

Le  quatriefme  argument  s’appuÿe  fur 
yn  dire  fort  célébré  d’Ariftote  ,  &  qui 
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èft  trés-vray  ce  mpode  inferieur  fe 
gouiiernc  par  les  raouuet'.iens&  par  les' 
alterations  des  Eftoillcs ,  &  des  Cieux, 
particulièrement  de  la  Lune  du  So¬ 
leil,  fans  lefquels  il  ne  fçauroit  fubfi* 
lier ,  ny'îa  te^f'^  Drodiiifc  aucun  fruitl. 

fi  la  Si^licred.'  feu  cfîoit  entre  le 
Ciel&  l’Airj  naturellement  ny  l’vriny 
i'autre  ne  fe  pourroit  faire,  parce  que  les’ 
influences  froidesSc  humides  de  l’hyuer,' 
ne  pourroient  pafler  ,  ny  apporter  de 
l’alteration  aux  chofes  d’icy  bas ,  dau- 
tant  quelles  auroient  auparauantà  re- 
froidir&  à  huhieder  le  fe,u,&  le  feu, l’air, 
&  l’air,la  terre  ;  Ôr  que  le  feu  monte  à 
de  tels  degrez  de  froideur  Siid’humidicé, 
i(]u’il  refroidifle  &  n’efchauffe  pas ,  5£ 
qu’il  hume6l:e,&  né  déflbiche  pas  (  de¬ 
meurant  toufiburs  feu)  ie  ne  croy  pas' 
qu’il  y  ait  aucun  Philofophe  au  monde, 
qui  l’ofe  fouftenir  j  parce  que  fuiuanc 
l’opinioit  d' Ariftote ,  tous  les  autres  Ele- 
niens  peuucnt  deuenir  comme  eftràn- 
gers,  perdre  leurs  qualitcZ  premières, 
&  acquérir  celles  qui  leur  font  contrai¬ 
res,  fans  fe  corrompre  J  horirfmis  le  feu; 

Auffi 
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Auflî  dit-il,  qu’ils  fe  peüuent  taus |)bur-^ 
rir,  excepte  luy  fcul,  dautànt  qu'il  ne 
peut  receuoir  l’humidité,  &  qu  il  n’yi 
point  d’îiutre  agent  dans  le  monde,  qui 
îbit  plus  chaud  que  luy.  La  terre,  enco¬ 
re  qu’elle  foie  froide  &  feche,  le  peut  cfi 
chauffer  Si  humedet,  demeurant  tôufi 
jours  terre.  L’eau,  quoy  que  froide  St 
humidé,  peut  receuoir  tant  de  çhaleùr, 
qu’elle  brufle ,  fans  perdre  fa  nature.  Et 
quant  à  1  air,n6us  voyons  qu’il  cil:  fufcc- 
ptiblc  de  toutes  les  altérations  du  Ciel, 
demeurant  toufiôurs  air.  Il  n’y  a  que  le 
feU  feulquinc  peut  receuoit  aucune  al¬ 
tération  ,  qu’il  ne  s’efteignè  bu  ne  fur- 
hionte  là  qualité  qui  l’altere.  Laméfiiic 
difRculté  eft  des  influences  Chaudes  & 
feches,qui  pour  venir  iufques  à  nous, 
doiucnt  échauffer  premicremént&  def- 
fecher  le  feu  plus  qu’il  n’èdoit,  &  le  feu 
l’ait,  Sc  l’air,  nos  corps. Dire  donc  que  le 
fèu  eftant  pur,&  en  fon  lieu  naturel, peut 
deuenir  plus  chaud  &  plus  fec  qu’il  né 
f  êftpit,luy  qui  i’eft  àu  fouuérain  degré,’ 
C’eftvne  très  -  grande  réueriè  j  car  pour 
acquérir  vn  degré  dé  chalettr.,  il‘  én  faUif 

A  a  a' 
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perdre  vn  autre  de  froideur,&  fi  le  icà. 

eftoit  chaud  au  fouuerain  degré  ,11  n’a- 

uoit  en  foy  aucun  degré  de  ftoideurdors 

que  les  influences  -chaudes  pallcrent  au 

trauers. 

Tout  ce  que  les  Peripatetieienspour- 
ïoient  direjc’efl;  quelcsinfluences  chan¬ 
gent  l’air ,  &  non  le  fcuj  ce  qui  efl:  Ja 
pire  refponfe  qu’ils  fçauroienc  s’ima¬ 
giner. 

Mais  puifque  nous  allons  commencé 
àtraittc,r  de  cette  matière  du  feu,  il  ne 
fera  point  hors  de  propos  de  l’acheucr, 
&  de  détromper  les  Philofophes  natu¬ 
rels  de  beaucoup  d’autres  erreurs  qui 
leur  font  demeurées  iufques  icy,  tou¬ 
chant  cét  Elément,  L’vne  defqucjles 
c’cll:  de  croire  que  le  feu  foit  la  chofe 
la  plus  legere  qui  foit  au  monde,  &  de 
là  leur  eft  venue  la  fantaifîe  de  le  loger 
au  deflTus  de  l’air,  &  toutesfois  fl  nous  y 
prenons  bien  garde,  nous  verrons  rres- 
manifeftementqüe  le  feu  eft  la  plus  pe- 
fante  chofe  qui  foit,  ou  du  moins  qu’il  eft 
caufe  que  les  chofes  foient  pefantes,  en 
confumant  pour  fa  nourriture  l’air  qui 
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les  rei'jcîoit  légères  &  poreufes 
demande  feuiemçnt  de  deféendre  ^  & 
niiJlemcnt  de  monter^  ,  , 

La  première  raifôn  rûrquoy  ie  me  foiî- 
de  c’eft  que  ié  voypat  expérience,  que 
la  fiamc  de  quelque  fèit  que  ce, foie,  a: 
deux  mouuemens  naturels, fanslefquels 
elle  ne  l'çaùroit  viurc  vn  moment, Tvn 
eft  de  tendre  en  haut  ,  par  lequel  elle 
chade  Ô£*  fepouffe  hors  dé  foy. ,  lés 
excreméns  (Qu’elle  fait  en  fe  noufrifîant; 
le  fécond  eft  en  bas,  pour  prendre  l’ali¬ 
ment  qui  eft  neceftaire  à  renerctenir- 
Nul  Philôfôphe  naturel  ne  pcut-nrerce 
mouüement  ;  Car  fi  nous  prenons  deux 
chandelles ,  dont  l’vne  foit  morte  &  fu-. 
manté  encore,'  Sc  l’autre  allurtice  ,  & 
qu’on  tienne  au  defl'us  ,  nous  verrons 
manifeftement  que  la  flame  defeen- 
dra  de  la  chandelle  qui  eft  allumée,  par 
la  fumée  qui  hîonte,  iufqu’à  cciqu’cllc 
s’attache  a  la,  mèche  de  celle  qui  eft 
éteinte.  Et  fi  Dieu  mettoiïvné  chandel¬ 
le  allumée  fous  le  concatVéde  la  Lune, 
auec  les  autres  circonftances  requifes, 
ftame  defeendroit  de  là  iufqu’au  cedr 
A  s  a’  i  l 
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tre  de  la  terre ,  fans  aucune  violence. 

Pouf  le  mouuemenc  qui  fc  fait  vers  le’ 
haultjencore  que  Galien  &  lés  Philofô- 
phes  naturels ,  difent  que  c’eft  le  plus’ 
naturel  i  ncantmains  ils  fe  trompent; 
parce  que  cette  éleuationqui  fe  fait  en 
forme  dc  pyramidc  vers  le  hault,  ell  pro¬ 
pre  à  la  faiiié,e  où  la  ftamc  s’attache,  à 
càofe  qu  elle  eft  trcs-legere.  Ce  qui  fc 
prouue  clairement ,  en  ce  qu’à  mefure 
que  la  fumée  diminue, la  fiame  s’abbaif- 
fe  aulfi,  &  fe  düTipe  quant  &  quant. 

Le  fécond  argument  fe  tire  de  ce  que 
nous  voyons  par  expérience, que  tou^  les 
mixtes  où  le  feu  prédomine ,  font  très- 
lourds  ,  &  pefent  beaucoup  plus  que  les 
plus  terreftres,  Qif  ainfi  ne  Ibit,  que  les 
Peripateticiens  falfentvne  reiieuë  par- 
my  tous  les  minéraux  Sc  feux  potentiels, 

(  comme  les  appellent  les  Médecins  )  & 
iis  trouuctont  qu’ils  bruflent  comme  du 
feu ,  &  qu’ils  pefent  beaucoup  en  peti¬ 
te  quantité.  Et  fi  le  feu  eftoit  fi  Icger 
qu’ils  difent,  fans  doute  que  les  mixtes 
où  il  prédomine,  le  feroient  aulfi,  ce 
qu'on  ne  peut  nier  :  parce  que  les  mix- 
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tes  où  l’àir  P  rédomine,  nagcttt  fur  l’eaii, 
àcaufc  de  la  lcgereté  de  Haie.  -Ariftote 
apporte  les  arbres  pour  cxéniple,  diH 
nombre  defqucis  il  excepte  ;  l’Ebené 
noir, qui  pour  manquer  d’airy  a.u.oir 
beaucoup  de  terre,  enfoi^e  dans  l’eau* 
Quelle  raifon  y  auroit-  il  donc  que  le 
feu  eftant  plus  Icger  que  l’air,  les  mixtes 
où  il  y  a  beaucoup  de  feu,  entraflent  fj 
toll:  dans  l'eau, non  point  ceuxoù  l’air 
prédomine^  .  :  - 

Le  troidefme  :argument ,  c’efi^e  voir 
auec.quelle  viteire  vne  cxhalaifon  chaii-» 
de&féche  (pomme  eft  la^^iiée)  mon¬ 
te  en  haut,  &  auep  quelle  violence  elle 
vient  à  defccn4re,nclie  s’allumc&de- 
uient  feu.  Autrement, que:les-‘P£tipatctL 
fîieDsmé  difent  de  quelle. forte,,-.  &  dç 
quelle. caufe  materielle  fe  forme  leton- 
nerr e ,  &  nous  yetEons  clairement  com¬ 
me  le  feu  eft  bien  plus  pefant  quedeger? 
E>a  caufe  materielle  d’où'fe  fait  Je  ton¬ 
nerre  {  dit  Ariftote )  c’eft  yne  cxhalaÜbn 
çhaude&féchc^,  de  la  nature  de  la  fil¬ 
mée,  &  q.ui  par  fà  legereté  eft  montée 
çnhaut,  ^  fe  nieflant  auec  les  nues,  par 
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je  moyén  de  l’antiperiftafc,  &du  moij- 
uenienî ,  s’cft  conùertie  en  feu.  Cela 
cftant'ainljj'coinnient  eft-il  poflîblcque 
l’exhalàifon  qui  par  fa  Icgereté  eft  mon^ 
téc  ea-haut  i  après  qu’elle  eft  allunice,& 
deuenuç  'feu  ,  defeende,  &  defeende 
âuec  iV-ne  telle  furie  ^  irnpefuofitéjqu’pï- 
le  fende -vnè  jtour  par  le' milieu  :  ayant 
(deux  caufes  pour  monter  en  haut,&n’cn 
ayant  aucune  pour  defeendre?  A  cecy 
pourroient  rclpondre  les  Peripatett^ 
ciens  '(encore  que  fort  mal  j  que  cette 
defeente  du  tônerre  eft  violente,  &  eau- 
fée  papl'expulfion  de  la  nucoàilcftoit 
éhfcrmé;)  Mais  ils  ine  fçauroient  allé¬ 
guer  cecy ,  car  au  contraire  ,  la  nuée 
empefefae 'qu'il  ne  jfbrtc ,  &  le  tonnerre 
le  trouuanp  aihfi  referre,  la  defehire,  8f 
s’envàjMais  s’il  eftvray  que  l’exhalai- 
fon  deuenuë  feu,  eftfi  Icgerc,  pdurquoy 
ïa  nuée  n’eft-elle  pas  rôpüc  par  enhautj 
çftant  en  cét  endroit  là  plus  mince  ? Et 
iî  le  tonnerre  fort  par  enhaut,  pourquoy 
âîë'  montet’il  pas  à  la  Iphere  du  feu,^ 
^  nydemeuret’il  pas^  puisque  c’çftl^ 

|qfî  Heu  uatïîreiè  '  ■  '  ■  :  ’  • 
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î>cmoy,  ré  ne  puis  comprçndréjcom* 
ment  la  nuë,  qui  clt  vnc  vapeur  fi  douce, 
donnevvn  fi:  furieux  coup  à  l’èxhalaifon 
cnJîammce,  qu’elle  la  falTe  defeendre  &c 
entreriufques  à  fix  ou  fept  braflesdans 
terrcîipÆrce  que  comme  ce  qui  cft  pe- 
fant^  :n!â  &  ne  peutauoir  de  foyqu’vn 
feulirnoiiucmcntj  qui  cft  vers  le  centre 
4c  la  terrej  ainfiréc  quiçft  leger,s’élan- 
Cfecn  haut ,  ^  rien  ne  le  fçauroit  poufl'cr 
jen  ba^-  X?£  iojtc  a  trois  caufes 

pourquoy  Ic:  tonnerre  doit  monter  en 
haut^'ta  premiere  i,  rexhalaifoïi  :1a  fcW 
Copde,:iffiCu;  &  la  troifiefme  ^la  nuéci 
^ii'P’y  en  a  pas  vue  pourqùoy  il  doiue 
4qffiei>dre.  Ge qui  méfait  croire(iufqu’à 
C!%quei!’ayctro.uué  quelqii  v.n  qpi  me  dc- 
tromp&S  que  le  feU'  cft  plus  pelant  que  la 
terre,  ;:ê<ique  fpfi  Iréu  natur  eli  c’éft  cieluy 
qUe-ievây  dire.  •  .  ;  ■  '  ' 

.iQuant  au  trbificfme  point,  qui  eftoit 
de  monftrer  qliç  la  fphere  du  feu,  eftoit 
natureilçment  auçéntre  de  la  terre,  on 
le  peut  fort  bien  jnfercr  delà  preuuc  que 
ppuS;  aupns  fairci  que  le  feu.  cft  fa  plus 
pçlaoçe  duTp^ojode.P’ autant  plus-; 

A»a  iiij 
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toft  encdrCjfi  nous  confidei  ons  comme  les 
jchofes  vont  bien  quand  nous  mettions  le 
feii  ed  ce  licu-là  ;  ^  combien  é’iwconue- 
pienjL  font.^enus  de  l’aucir  placé  dans  le 
çoncaue  de  la  Luhe.La  îhourrituire  du  feu, 
i'e^pulfion  de  là  %mée,les  impetuofitêx 
felefeifoits  dont  nous  auons  parié^  fe  foht 
par  ce  raôycn,  fans  qu’on  puilTe  tien  objec¬ 
ter  CQtre:pourCcque  le  fèu  a  la  vertu  d’i^i 
tirer  a  foy  toutes  chofespSc  queles  taintei 
de  la.  terre  font  plein  es  d’air&  d’eaif/:Æyât 
enfcmble  auec  jfoy  ees:trois  ElemeflîSj  fli 
T'érre,rEau,&  l’Air jilles  mefle  aifément, 
les  ouitj&les  altéré  j  &  fait  d’eti^  ^iî  ali¬ 
ment  pour  fe  maintenir,  (comme. font  le 
foufFrej  &  le  falpeftre  )  &  a  de  grandes 
yoy cs;  Éc.  foufpiraux ,  par  où  il  peut  châf- 
fer  la  fumée,  &  fe  fairedu  vent.  D'çquby 
foit&y  k-s  forges  de  Vuleain  à  Pbuzzbl, 

Îirés  de  Naples ,  où  l’on  void  cOÉnmedes 
acs , des  moritagnes  de  feu,  depuis  1^ 
çreàtiondu  mondé;  8c de  la  mcfmé  forte 
qu’on  Vôid  ceuxdà  ,  il  y  en  peut  auoir 
beaucoup  d’autres  dans  le  circuit  dé  la  ter¬ 
re,  où  le  feu- s’entretient  de  milld  especes 
demin'eraux  propres  Qrdes 
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moyens  dont  Ce  feix  ce  feu  pouè  fe  nour¬ 
rir  &  entretenir  icy  bas  au  d^chdrs  ,  nous 
pouuons  aifément  comprendre  ce  qui  fe 
pafTe  dans  les  entrailles  deiâ  terre  5  car 
pour  moy,  ie  ne  doute  nullement  »  que  ces 
montagnes  &  lacs  de  feu  ne  foient  de  mef-  ' 
me  genre  que  L’autre  ,  &  peut-eftre  font-ce 
fes  Ipurpiraux. 

La  féconde  raifon  qui  m’inuite  ,  voire 
m’oblige  à  mettre  la  Iphcre  du  feu  au 
centre  de  la  terre,  c’eft  de  voir  comme 
tout  cfeque  l’Eglife  Catholique  nous  en- 
feignedu  feu  d’enfer  ,5’ accorde  bienaucc 
cette  opinion  :  Duquel  feu  tous  les  Théo¬ 
logiens  affirmer,  qu’il  eft  de  mefme  gen¬ 
re,  &  qu’il  a  toutes,  les  mefmes  qualitez 
que  lenoftre  d’iCy  basj  &  que  lefus-Chrift 
defeendit  aux  Enfers,  où  eftoit  ce  feu.  Mais 
il  n’îeflrpas  croyable  qlie  Dieu  l’ayant  çréé 
trcs-leger  (  parce  qné  telle  eftôit  fa  natu¬ 
re)  il  lüy  fift  cette  violence ,  de  le  retenir 
au  centre  delà  terre,  fi  fpii  lieu  propre 
aüoit  êftédans  le  concauede  la  Lune, oà 
Dieu  pouuoit  rourmenter  lel  Ames  &  les 
Pâmons,  àuffi  facilement  qu’au  centre 
de  la  terre  :  attendu  principalement  qu'il 
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le  créa  dés  le  premier  iour  de  lacooftiru» 
lion  du  monde ,  auquel  iour  il'  départie  i 
chaque Ele/hentjfon  lieu  naturel, lans en 
contraindre  pas  vn^  Et  que  Dieu  ait  créé 
ia  fpberedu  feu^  d’abord  qu’il  commença 
.déformer  cette  machine  ronde  que  nous 
voyonSjC-eft  vne  chofequ’on  nepeut  nier, 
fi  .l’on  prend  garde  à  ces  mots , 
maudits  au  feu  éternel  ^  qui  ejl  préparé 
■auDiable^(p^àceu^qui  l’ont  fuiuy,ie5.  l’a^ 
rigine  du  monde.  LaFoy  nous  enfeigne 
.?uflî,que  le  monde  doit  finir  par  le  feu, 
félon  CCS  paroles ,  ^i  doit  venir  iuger 
les  viuans-^  les  morts .,^e  fiecle paris fsui 
Et  cela  .s’enfuit  euidemment  des  fonde-» 
mens  de  cette  opirtioni  parce  que-larerrc 
eftant  d’ynç  nature  finie,  Sc  ies  autres  Ele^ 
mes  auffi,&  l’adliitité  du  feu  ,tnfiriie;&;j’qtii 
tire  to,ufiours.,pour  fa  riQurriture  qfteîque 
çhofe  d’epXjqui  ne  fpauroic  fc  repaiierÿil 
faut  de  necefsité  que  tout  vienne  à  hllre 
confumé  par  luy ,  fuiuant  cette  maxirnei 
^ue  tout  ce  qui  efi finyfe  diftpe  (^i^épuif^ 
fia  fin  ^ehopant  toufiours  quelque  chofie  de 
finy.  l’ay  dit  que  l’adiuitédu  feu  eftoit  in  ^ 
finiç  J  dmtqnt  que  fi  on  luy  fournie  réufj. 
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/ours  dés  matières  combuftibles  , 

'fera  éternellement  fans  s ’efteindre,'*Eç 
c’eft  ce  que  leS  âge  a  dit,  ^e  ie  feu  ne  dit. 
iamais ^cejl  affsz. 

Cecy  donc  fuppofé,  que  Dieu  créa  la 
Sphere  du  feu,  &  qu’il  la  plaça  au  cen^ 
îre  de  la  terre  ,  &  qu’elle’  a  befoin  de 
nourriture  5  on  peut  donner  vne  refpofir 
(e  claire  &  vraye ,  à  vn  Problème  alféjïs 
.commun  J  auquel  nul  Medcciui>!ny  Phi7 
iofophc  naturel, h’a  peu  refpojndre  iùfr 
que^  icy,  encore  qu’ils  y.ayérit.eflayé; 
qui  cft,  de  rçauoir  pourquoy  les  puys 
font  froids  en  Efté  f  &  chauds- en  Hy-» 
uer  Ariftote  &  tous  Tes  leâàteurs  4i* 
fent,  que  durant  TEfté ,  le  froid  fuit  la 
grande  chaleur  dii Soleil,  &  pour  eftre 
jpliis  eh  feurete,  fc  retire  dans  les  puysi 
&  dans  les  licuxfbuftcrrainsvoù  renicof 
îrât  l’eau, il  la  refroidit;  &  quela  chaleur 
fait  la  mefine  chofe  ,  fuyant,  fon  .con- 
îraire  durant  l’HyUer.  Gétte  refponlè 
non  feulenient  éft  fauiîc ,  mais  elle  cohr 
freditàulîi  entièrement  à  la'do.%ine  du 
niefme  Ariftotc  ^  &  ie  m-’eftorrne  comt 
ïTicnc  Galien  expIiquapÉ  cér  aplîorifnaf 
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d’Hippocrate,  les  dedans  des  corps 
fSt  très -chauds  ,  par  i  Hyuer ,  par 

leur  propre  nature ,  le  cite  pour  preiiuc, 
admettant  cette  refponfe  pour  très  vcr 
ritable.  Il  faut  donc  fçauoir ,  qii’pntrc 
les  cinq  fens  extérieurs,  le  toucherfee 
dit  Ariftote  )  eft  necefl'aire  à  la  vie  de 
l’homme,  &  des  autres  animaux;  &.que 
tes  autres  quatre  fens  ne  leur  feruent  que 
d’ornement ,  &  de  plus  grande  perfe- 
«ftionj  parce  que  fans  legouft,  l  odorat, 
la  veuë,  &  l’ouyc,  nous  voyons  que  1  hô - 
iqe  peut  viure ,  mais  non  point  fans  le 
toucher, dont  la  charge  (ce  dit  Ariftp- 
te  )  c’eft  de  connoillrç  ce  qui  eft  nuifiblc 
pour  le  fuyr  ,  §£  ce  qui  eft  profit^Ie, 
pour  le  fuiure.  Ce  qu’il  me  femble  que 
feroient  le  froid,  &  le  chaud ,  fans  auoir 
ny  la  faculté  du  toucher,  ny  connoftfan- 
ce  animale  quelconque.La  fécondé  cho- 
fe  contredit  àvn  autre  principe  d’ Ari¬ 
ftote  fort  célébré  parmy  les  Peripateti- 
çiens,qui  eft,  que  l’accident  ne  peut 
paffér d  vn  ftibjet  à  l’autre, fans  fe  cor¬ 
rompre.  Or  eft  il  que  leur  refponfe  ad¬ 
met  que  le  froid  (connofflant  qu’en 


des  ÈJjfrits.  74Î 

h  chaleur  qui  eft  fon  cotitrairè ,  arHue  ) 
va  fuyant  par  l  air  deuani  luy ,  iufques 
â  ce  qu’il  foie  entré  dansvn  puys,  &  de¬ 
là  dans  l’eau ,  pour  eftre  plus  en  leureté, 
La  troifiefmc  chofe  contredit  à  vn prin¬ 
cipe  de  Philofophic,qui  eft,  que  deusi 
contraires  joints  en  vn  mefmc  fujct,fc 
relafchent  l’vn  l’autre^  &  dans  l’opinion 
d'Ariftote ,  il  faut  admettre  par  /orce, 
que  le  chaud  ou  le  froid  fc  rendent 
plus  forts, leur  contraire  faruenant,& 
fans  qu’il  précédé  aucune  antiperiftafe. 
Galkn  a  tafehe  pareillement  de  refpori- 
dre  à  ce  Problème,  n’eftant  pas  content 
delà  doârine  d’Ariftote ,  de  forte  qu’il 
a  dit  que  l’eau  des  puys  demeure  toul^ 
jours  dans  vne  mefme  temperie  ,  mais 
qu’à  caufe  que  nous  la  touchons  d’vn 
attouchement  diuers  ,  en  Hyuer  ,  elle 
nous  paroift  chaude ,  &  froide ,  en  Efté; 
Ce  qu'ilprouueparvn  exemple afl'ez  fa¬ 
milier,  en  difant  que  fi  l’homme  pilTc 
dans  le  bain ,  fon  vrine  le  morfond,  & 
hors  du  bain,  l’efchauffe.  Mais  cette  ref- 
ponce  contredit  à  fa  propre  doârioef 
pource  que  expliquant  cet  aphorifme. 
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les  p/trties  intérieures  du  corps  sot  ires’ 
chaudes  en  hyuer ,  ^  au  Printemps^  il  dis 
que  réellement  uoùsauons  plits  de  cha¬ 
leur  en  hyuer  ,  qù  en  Efté',  comme  le 
racfme'aphorifmc  dit  .*  Et  les  bonnes- 
fontaines,  ce  dit  Hippocraté;,  doiuent 
eftré  froides  en Efté,  &  chaudes  en  hy¬ 
uer ,  &  les  màuuailesjfu'iuent.la  faifonp 
font  chaudes  en  .Efté5&  froides  en  hy¬ 
uer.  Ceque  l’experienccnou^  mônhrc 
euidemment,  fi  nous  plongeons  la  mef 
me  main  dans  deux  pays,  dont,  l’vn  foie 
profond ,  &  rautrénefoitqn  à-la  fuftfacd 
de  la  terre  ;  car  nous  trotiuerons  .que 
l’cap  du  puyS  profond ,  êft  plus  froide  en 
Efié,&  que  1  autre  cft  chaudej  Or  ce  que 
l’experience  nous  apprend  y  doit  palfer 
fans  répliqué.  , 

.  Hippocrate  a  mieux  reipondu  à  ce 
Problème  que  Galien  ,  &  a  plusappro- 
chefie  k  vraye  folution,  difant,  qu’en’ 
Eftéjlatcrrceiïfortouuette  &  comme 
deuenuëvneefpongepar  la  grande  cha¬ 
leur  du  Soleil,  qui  tire  &  appelle  à  foy 
1  air  renfermé  dans  lescauitczdc  la  ter¬ 
re.;  lequel  en  fortaut ,  par  fon  moiuie* 
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iiièot  refroidit  f’eau  ,  coitiiiîe  é  d  eftpitr, 
par  quelque  éuentail.  En  Hyiier ,  il  arri»' 
lie  tout  le  contraire ,  daiitaiit  que  jpar  la 
grande  froideur  de  la  failbn  ,  les  pores 
delà  terre  ferefl'errent,  &  l’air  demeure 
dedans  en  repos  &  fans  fe  remuer.Gom- 
bien  il  importe  que  l’eau  &  l  àir  foiend 
agitez ,  pour  fe  refroidir,  &  qù’ils  foiene 
en  repos  ,  pour  s’cfchauffer|le  mefmc 
Hippocrate  le  prouuc ,  par  l’expérience 
de  deux  puits  égalèment  profonds  ;  Gar 
il  dit  que  le  puits  fort  ^frequente  a  vne 
eàu  froide, ôc que celuy  quin’eft  pas  fi 
hanté,  l’a  chaude. 

Mais  la  vraye  refponfe  à  ce  Problerneîf 
c’cjftqiic  de  la  nourriture  du  feu  qui  cft 
au  centre  de  la  terre,  feleufent  quantité 
d’exhalaifons  &  fumées  chaudes  &  fe- 
ehes  ,  Icfquelles  en  Efté  ,  parce  que  la 
terre  eftouuerte  (  comme  dit  Hippocra¬ 
te)  fortent  dehors ,  fans  fe  tenir  dans  les 
cauitéz  de  la  terre  ;  &  comme  l’eau  eft 
froide  de  fa  propre  nature ,  elle  conferue 
fafroideur,  n’ayant  rien  qui  fefehauffe. 
En  Hyuer ,  il  arriuç  toflt  au  rebours ,  car 
à  caufe  que  la  terre  eft  rcflcrréc  pour  la 
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grande  frordure  du;temps)  cés  fnméèS 
étemciirentdansfestauitei,  où  Tcaufe 
trouuc,  qui  s’cfchauftc  par  ce  moyen; 
Gomme  nous  voyons  qu’en  bouchant  le 
haut  delà  cheminée ,  toute  la  rnaifon  fs 
remplitde  fumée  &  de  Chaud,  &  que  fl 
on  le  débouche  ,  elle  réprend  fa  fraif' 
çheur  ordinaire.  . 

Le  quàtriermc  point  principal,  eftoit 
queîe  feu  fé-trouiioit  en  la  génération 
&  conlêriiation  de  l'homme,  fans  def- 
cendredu  concaue  delaLune,*nymon- 
ter  du  centre  de  la  t  erre ,  ny  entrer  par  le 
poux  &  par  la  refpiration,  comme  veut 
Galien.  Pour  laquelle  chofe  il  fautfça- 
«oir  que  la  chaleur  naturelle  de  l’hom- 
ùien’éft  pas  yn  accident  de  ceux  qui  fe 
mettent  dans  le  predicament  ny  fousle 
genre  de  la  qualité  ;  mais  que  c’eft  vne 
flâme  de  feu  formel  ;  tout  de  mefme  que 
la  flâme  d’vne  chandelle,  ou d’vne tor¬ 
che  ou  flambeau  allumez  :  dautant  que 
les  mefmcs  diligences  fe  doiuent  appor¬ 
ter  pour  conferüef  la  vie  de  l’homme, 
que  pour  tenir  vtie  chandelle  allumée 
fans  qu  elle  s’efteigne.  La  chandelle. 
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â!èbîènconfîdcrcr,a  befoinde  quatre 
chofes  :La  première  ^  c’eft  lefiiif  ou  H 
cire  pour  l’entretenir;  la  fécondé  ,  vri 
foufpirail  pour  chalTcf  les  fumées  :  lâT 
troilieme,  qu  vn  àir  froid  foit  intrôduiCi 
&  fouffle  modérément  ;  la  quatriéfmcj- 
que  l’air  ne  foit  pàs  agité  aüec  trop  de 
veheinence.  Si  rvneoe  ces  conditions 
là  manque ,  la  flame  s’cfteinc  inconti¬ 
nent.  Noftrc  chaleur  naturelle  a  jufte- 
fticnt  bclbin  de  ces  mcfmes  chofes  ;de 
Iaquellt;Galicn  a  dit,  qu’elle  fe  eonfer- 
tie  par  deux  mouucmensjl’vnqui  tend 
èn  bas  pour  prendre  fon  aliment, &  l’au¬ 
tre  en  haut ,  pour  chalï’er  de  foy  les  fu¬ 
mées  &  les  excremensqui  proüiennent 
de  fa  nourriture.  Elle  a  auflî  befoin  qu’il 
èntre  vn  air  ftoid,  quiramaiï’e  &  rclTerrc 
la  flamè,  &  que  cét  air  fôuffle  modéré¬ 
ment,  de  peur  qu'il  ne  la  dillîpe.  Pouc 
eccy ,  il  n’cftôit  pas  necelfaireque  Ga¬ 
lien  le  dift  :  car  nous  voyd'ns  par  expé¬ 
rience  ,  que  quand’  le  fang  vient  à  man¬ 
quer,  la  chaleur  naturelle  s’efteint,  que 
prellànt  la  bouche d’vn  home, il  étouf¬ 
fe,  que  s’il  eft  mis  dans  dés  éftuués  forS^ 
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chaudes,!  faute d’vn  air  froid , ii  vaenf 
â  mourir,  &  que  par  le  grand  exercice, 
&  en  feuentant  fort,  la  chaleur  natu¬ 
relle  fc  dillîpe.  l’ay  dit  en  l’euentanr 
£ortjparceque  quand  c’eft  modérément, 
Cette  chaleur  s’en  allume.  AinfiAriftpte, 
quoy  qu’il  ne  fuft  pas  Médecin,  defrend 
à  ccluy  qui  aura  la  fièvre ,  de  s’expofer 
en  lieu  où  l’on  fente  vn  grand  air,  dau- 
lant  que  l’ardeur  de  la  fiévré  en  redou- 
bleroit.  Le  malade  qui  à  la  fevre,  doit  de. 
meurtr  en  re^os,  (jr  J  ans  fe  remuer^  autant 
que  faire,  fe.  put ,  car  il  ejl  certain  que  le 
feu  s  amortit ,  nefiant point  agité.  Qji'd. 
ne  s’expofe  pas  auvent  j  par  ce  que  lèvent 
excite  le  feu ,  qui  de  petit  deuient  grands 
C’efi  pour  quoy  il  faut  couurir  cacher  le 

malade  jdautant  que  f  l’ on  ne  donne  point 
dijfuë  ny  de foafirail  au  feuÿl  s’ e feindra, 
C^on  ne  doit  rien  ofierde  defus  luy^qu  d 
n’ait  commencé  de  Ju  'ér.  Tout  ce  que  dit 
là  Ariftote,  &  eeque  GaÜenaditde  iio- 
ftre  chaleur  naturelle  ,  prefuppofe  que 
c’eft  vne  flame  comme  celle  de  la 
lampe ,  &  non  point  vne  chaleur  qui  foit 
accidentelle,  parc-c  que  cette  derniere 
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r(i  nul  befoin  de  fe  nourrir,  h"a  point 
èes  deux  mouuemcns  d’cnhaut  &  d’en- 
bas,  ny  n’a  qué  faire  d’cftre  rafraifchiç 
par  vriâir  froid, qui  au  contrairélà  fc- 
foit  mourir,  &  plus  on  îa  èouuriroit & 
iiendroit  clofe  ,  &  mièuxelle  fé  confer- 
ueroit.  Mais  parce  que  c’cft  vnè  ftaihc, 
en  luy  bouchant  fes  foufpiraux ,  &  ennif- 
pefchant  qu  vn  air  froid  n’entre  ny  n« 
forte  ,  incontinent  elle  s’efteint.  Pc 
forte  que  Galien  conuaincu  par  cette 
experiènee ,  a  feint  comme  vne  lampe 
an  milieu  de  noftrc  corps ,  brûlante  a- 
ucc  fa  mèche  &  fon  huyle,,  ainfi  que 
nousvoyons  en  Celles  de  dehors.  C’efl: 
pourquoy  il  a  dit ,  Le  c.œur  ejl  comme  ta, 
meche ,  le  fan^.i  comme  l’huyle,^le  foulmon, 
comme  l'endroit  où  est  l'huyle. 

le  ne  me  puis  tenir  qire'ié  ne  condam¬ 
ne  Galien  en  palTant;  de  ce  que  l’opi- 
niori  de  Platon ,  d  Hippocrate ,  &'  d’A- 
riftote  ,  eftant  que  cette  flame  qui  eft 
dans  nous,  diiTjpe  8ï  confume  pour  Üà 
nourriture ,  noftrc  propre  fubftance,  & 
humide  radical,  il  a  dit,  que  tous  trois  fe 
ffompoient,  pouffé  à  cela  par  deux  oh 

mb  a 
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trois  faifons  indignes  d’vn  fî  grad  crprif, 
La  première  eft.que  la  chaleur  naturelle 
de  quelque  chofe  que  ce  foit,  conferuc, 
maintient,  augmente ,  &  perfedionne 
le  fubjet  oùelle  eftj donc  elle  ne  le  cor¬ 
rompt  &  ne  le  diffipe  pas;parce  que  c’e/è 
là  l’cfFet  d’vne  chaleur  cftrangerc,&non 
naturelle  :  la  fécondé  fouftient,  que  fi  ce 
qui  nous  enuironne ,  ne  dilfipoit  pas  le£ 
membres  de  noftre  corps ,  &  que  la  cha¬ 
leur  naturelle  demeuraft  toufiours  au 
point  ou  elle  doit  eftre, encore  que  l’hô- 
mefuft  toute  fa  vie  fans  boire  ny  man¬ 
ger  il  n’en  foufFriroit  aucun  déchet  ny 
diminution:  latroifiefme,  que  fi  la  cha¬ 
leur  naturelle  employoit  noftre  humeur 
radicale  pour  fa  nourriture ,  il  s’enfui- 
iiroit,que  plus  il  y  auroit  de  chaleur  na- 
ïurclle,  &plus  elle  nous  confum croit, ce 
qui  n  arriue  pas  ainfi  :  car  en  hyucr  elle 
eft  fort  copieufe ,  &  elle  nous  confume 
moins  qu'cnvn  autre  temps:  la  quatriè¬ 
me  raifon  eft  contre  ceux  qui  difent  que 
noftre  chaleur  naturelle  nous  confume 
par  accident,  &  nous  conferue  par  foy 
&  par  fa  nature»  Ce  qu’on  ne  peut  affir- 
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nier,  daurant  qu’il  ri’ya  point  d’agent 
quipujflê  rien  faire  par  accident,  fans 
faire  vne  autre  chofe  par  foy ,  mais  horf- 
inisTadion  d’tchauffer,  cette  chaleur 
ne  f^auroitrien  faire.  Or  cela  eft  impôt 
iîble ,  parce  que  nulle  chaleur  ne  peut 
échauffer  fa  propre  matière. 

Nous  refpondons  à  la  première  rai- 
fon,'que  les  quatre  facultcz  naturelles 
font  celles  qui  nous  côferuentjmaintien- 
nent,  açcrQiffent,&  perfectionnent  J  iç 
feruant  de  cettç  flame  allumée,  auec  la», 
quelle  elles  forment  du  chylç  dans  l’c- 
ftomach ,  &  du  fang  au  foye ,  &  du  lait 
aux  mamelles,  &  de  la  moüellc  dans  les 
os,&de  la  femence  dans  les  vailTeaux 
deftinés  à  cela ilaquche  diuerfîté  de  cho- 
fes,la  chaleur  naturelle  ne  pourroit  pro¬ 
duire  ,  fi  elle  eftoit  la  mefme  dans  toutes 
les  parties.  Cette  flame  allumée  eft  le 
propre  inftrumcnt  des  facilitez  naturel¬ 
les,  parce  qu’elle  attire ,  retient ,  chafle* 
&  fepare,  auec  lefquclles  avions  elles 
ibnt  ce  qu’elles  veulent, en  le  modifiant 
&  déterminant.  Et  fe  plaindre  de  cç 
qu’elle  diflîpe  cependant  l’humeur  radi? 

Sbb  iij 
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ealè ;  C' eft  comme  fi  le  Cuifinicr  qui  a^-' 
prefteroit  de  bônes  viandes  auec  le  feu, 
luy  vouloitdu  mal  de  ce  que  fon  bois  fç 
confuine.  La  ponfequcnce  de  Galien 
fans  doute  eft  maunaife ,  parce  qiie  des 
alimens  que  nous  prenons, il  en  arriue  la 
mcfme  chofeque  de  noftre  chaleur  nam* 
)têlle,eux  mcfines  nous  tuent,  &  nous 
font  perdre  noftre  humeur  radicale. 

La  fécondé  raifon  préfuppofe  ce  qui 
éft  manifeftement  faux,  dautant  que  no¬ 
ftre  chaleur  naturelle  a  deux  mouuemcs 
^ans  quelque  fi  grande  teperaturc  qu'on 
puiffe'  trouuer,  l’vn  en  bas  pour  prendre 
Ion  aliment, &  rautre  en  haut  pour  chaf- 
fcr  les  vapeurs  fuIigineufes.Si  elle  prend 
donc  fon  aliment  >  il  faut  de  neceffité 
qu’elle  nous  confüme. 

^  Le  troifiéme  argument  a  peu  de  for¬ 
ée  i  parce  qu’ençore  que  la  chaleur  qu’ô 
Hcnhyuer  foir  grande,  elle  eft  pourtant 
fort  tempérée  &  modérée;  &lacuiflbn 
fe  fait  tres-bien  auec  modération ,  & 
mal  aluee  exeexj  comeonvoid  en  ceux 
^ui  ont  la  lièvre.  Qr  la.  chaleur  eftanç 

l^mperéc,  il  faut  iiecçftairerpcbt  qii’ pM 
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iConfume  peu,  &  repare  beaucoup. 

A  la  quatriefme  raifon  nous  relpon- 
doos,  que  l’aiStion  que  fait  la  chaleur 
naturelle  par  foy  en  noftre  corps,  c’efi: 
de  le  nourrir,  luy,  &  d’employer  l’humi¬ 
de  radical  pour  fa  nourriture  ,  à  elle, 
comme  font  tous  les  feux  du  mondej  8c 
ce  qu’elle  fait  par  accident,  c'eft  d’eftre 
l’inltrument  des  facultez  naturelles.Dc 
Inefme  que  le  feu  de  la  cuifine  a  pour 
but  principal,de  confumer  pour  fa  nour¬ 
riture,  le  bois,&;  le  charbon,  8(t  par  ac¬ 
cident,  il  alTaifonnc  les  viandes,  ^ueç 
i’induftrie  du  cuifinier. 

Retournant  donc  à  noftre  premier 
point, nous  difons,que  les  chofes  ani¬ 
mées  ont  formellement  vn  feu  en  leur 
mixtion,  de  forte  quelles  n’ont  point 
befain  qu’il  entre  de  dehors  par  le  poux, 
nypar  la  reftpiration^  conirqe  a' dit  Ga¬ 
lien.  Or  en  faifant  que  le  feu  foit  au 
centre  de  la  terre,  les  mixtes  inanimez 
s’engendrent  fort  aifément, parce  que 
où  le  feu  n'arripepas,  fa  chaleur  y  par- 
uient,  &OÙ  fa  chaîeurne  paruientpas, 
fa  fufpée  y  va  i  laquelle  eftant  retenue 
5bb  iiij 
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4ans  les  concauitez  de  la  térre,  fc  toiip- 
ne  facilement  en  feu,  corpme  quand  el^ 
îceft  renfermée  dans  les  nuées,  &ainfi 
le  feu  ne  manque  iamais  lors  qu’il  eti 
cft  befüin.  Pour  les  chofes  animées, il 
femblpit  plus  difficile  de  donner  à  en¬ 
tendre  ,  quand ,  &  comment  les  qua-r 
treEleinents  entrent  en  leur  compofi- 
tion ,  parce  que  Te^perience  nous  mon¬ 
tre  ,  que  l’homme  fe  fait  immédiate* 
ment  de  femence ,  &  que  dans  le  ventre 
de  fa  mere,il  n’y  entra  iamais  ny  terre, ny 
çau.ny  air,ny  feui&  fi  nous  voplons  ff  a- 
uoir  les  principes  de  la  génération  de  là 
Icméce  humaine,  c’eft  fâs  doute,  quelle 
a  efte  faite  de  fang,&  le  fang,du  chyle, le 
chvle,  du  pain,  &  de  la  viantîe  que  nous 
mâgeons.Quc  fi  nous  voulons  examiner 
dequpylçpain  eft  conipoféi  noustro“' 
ferons  qu’il  a  eftp  fait  de  farine,  que  4 
farine  aefté  faite  de  frpmcnt,  &le  fro¬ 
ment,  d’vn  tuyau,  &  le  tuyau,  d’vn  autre 
grain  de  fromét  qu’p  auoit  feméjEt  quel¬ 
ques  tours  &  retours  que  npus  faffions 
dans  la  génération  6^  nutrition  des  mix^* 
anirneZj  nous  deuons  tou|iour5  com- 
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picacër  &  aboutir  à  la  fcmèncè ,  &  non 
point  aux  quatre  Elemens;  qui  ell  à  lîï 
lettre  ce  qu’a  dit  la  Sainâe  Eferiture» 
la,  terre  pouffe  vne  herbe  verdoyante^ 
f^qui  prodaij'e  fa  femence^^  des  arbres 
qui  engendrent  des  fruiSls  félon  leur  ejpe- 
ee  ,  dt"  ferhence  fait  renfermée  en 

eux~mejmes  fur  la  terre.  Galien  refpond 
à  cette  dl^cuité,  ciifant,  que  les  plantes 
s’entretiënent  immédiatement  des  qua¬ 
tre  Elemenç,  terre,  eau,  air,&  feu,-  parce 
quelles  ont  de  forts  cftomachs  pour  les 
^Itérer, &  les  cuire,  &  les  ayant  ainfî 
préparez,  elles  les  dônent  aux  animaux 
parfaits  à  manger,  f  à  Iq  façon  de  celuy 
qui  cuit,  &  roftit  la  viande ,  afin  que  no- 
ftre  eftomach  la  puiffe  mieux  digerer) 
fnais  parce  que  les  plates  n’ont  ny  poux 
ny  rcfpiration ,  il  n’a  peu  comprendre 
(Comment  le  feu  fe  trouuoit  en  la  nour¬ 
riture  &  génération  des  plantes ,  &  de 
leur  femcnce  :  Et  les  niixtes  inanimée 
luy  ont  encore  donné  plus  de  peine. 
Pour  l’édaircifiement  dequoy ,  il  faut 
fçauoir  ,  que  le  moyen  dont  fe  fert  la 
î^atwre  popr  aifçmbler  les  quatre  Ele- 


^5^  V^xamen 

mens  eh  la  génération  de  tous  les  mix¬ 
tes,  inanimé? »&  animez,  8d  pour  en¬ 
gendrer  vn  feu  eflentiel  &  formel,  fans 
qu’il  dcfccnde-du  concaucde  laLune, 
îiy  qu’il  môtedu  centre  de  la  terre,  c’eft 
la  putréfaction  par  où  paflent  les  cho- 
fcs  deuant  que  d’eftre  tout  à  fait  cor¬ 
rompues.  Ce  il  par  elle  que  fe  diffoult  le 
meflange  des  quatre  Siemens ,  &  que 
chacun  demeure  à  part.  Les  Médecins 
&  Philofophcs  naturels  admettent  cecy 
fans  aucune  difficultéi  car  par  le  moyen 
(de  la  putréfaction  ,  les  chofes  perdent 
la  manière  d’eftre  &  dç  fubftance  qii’el- 
îes  auoient  auparauant,&  de  féches,(diu 
Ariftote)elles  deuiéhent  humides,  &  de 
froides,  chaudes.  La  façon’dont  fe  pour- 
rilTent  les  chofes  (  félon  le  mcfine  Ari- 
flote)  c’eft  quand  la  chaleur  de  ce  qui  les 
cnuironne,eft  plus  grande  que  la  cha¬ 
leur  naturelle  de  ce  qui  fe  pourrit  j  car 
alors  cette  chaleur  qui  enuironne,  tire 
l’autre  pour  foy ,  &  la  détache  du  fubjet 
où  elle  eftoit,.^où  elle  tenoic  liez  les 
autres  Siemens  en  la  mixtion.  L>e  cet¬ 
te  ^Itération  donc  j  fe  yne  çhalêJ‘1 
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jfjui  s’augmente  toufiours,  iufqu’à  ce  que 
(e  forme  vne  flame  de  feu,  qui  brûle  & 
cmbrazcauflî  biçquefi  elle  cftoit  defcc- 
duëdu  Giel.  Ce  que  Galien  prouue  par 
quantité  d’exemples,  &  particuliercmct 
il  raconte  qu’vn  tas, d’ordure  de  pigeons 
vint  à  fc  pourrir ,  le  Soleil  ayant  donné, 
beaucoup  de  iours  delTus ,  &  vint  à  s’al¬ 
lumer  fi  viuement,  qu’il  brûla  la  maifon 
pu  il  eftoit. 

La  putrcfaélio  eft  vne  chofe  fi  neccfiai-, 
fe  pour  les  ouurages  de  la  Natiire,  que  fi 
çllc  IV  a  précédé  ,  il  eft  impoftible  qu’il 
s’engendre  rien  de  nouiieau  ny  que  rien 
fenourriflê  ny  s’augmente.  Si  la  fcmen-, 
ce  de  l’homme  ou  de  quelque  autre  ani¬ 
mal  ou  plante  que  cefoit,demeure  mille 
ans  dans  le  ventre,  de  l’animai  ou  de  la 
terré  3  fans  fe  pourrir  ,  rien  ne  s’çngen- 
drcra  ;  parce  quc.cette  forte  de  fubftan- 
ce  3  qui  eft  bonne  pour  la  femencc  ,  eft 
inauuaife  pour  les  os:&  pour  la  chair  de 
l'homme.  Et  de  reuefiir  yne  autre  forte 
de  fubftance,  fans  que  premièrement  les 
|Scmens  qui  eftbientdans  la  lèmence, 

defprènuenî'î  -fe  mefléut  &  recuiffp^ 


7^0  V^xdmm 

vnc  autrefois  ,  c’cft  vnc  chofe  qui  nç 
pcuteftre.  A  laquelle  philofophie  TE- 
uangilefaifantallufionja  dit  v file 
grain  de  frament  o^ui  tombe  en  terre  ,  ne 
meurt  (fine  fe  pourrit,  il  demeurera  feul. 
Quand  Dieu  créa  le  monde  (  dit  le  tex¬ 
te  facré)  ilcouurit  la  terre  d’eau,  &a- 
prcs  qu’elle  euft  efté  bien  abbreuiiée,ii 
la  defcouurit,  afin  que  le  Soleil  la  pour- 
riftpar  fa  chaleur ,  &  que  de  la  putrefa- 
âion ,  il  fortift  vne  vapeur  deucnuë  feu, 
dont  l’homme  fut  compofé ,  &  les  autres 
animaux  &  plantes ,  &  ainfi  limon  (  qui 
fut  la  matière  dont  Adam  fut  compose) 
ne  veut  dire  autre  chofe  que  delà  terre 
detrempée  d’eau  (fi  pourrie.  Combien  la 
terre  fe  rend  fœconde  ,  quand  elle  a 
iefté  couucrtc  d’eau ,  &  qu’on  la  defcoüy 
urc  bien-toft  apres  ,  &  qu’on  attend 
qu’elle  fe  pourriffe  par  le  moyen  de  I4 
chaleur  du  Soleil ,  deuant  que  l’on  femc, 
Platon  le  remarque  en  confiderant  la 
grande  fertilité  de  l’Egypte ,  à  caufe  des 
inondations  du  Nil.  Le  Paradis  terreftre 
auoit  la  mefmc  fécondité,  pourçe  qde 
de  temps  en  temps  prefiîf  ,  fortoienf 
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dé  leur  lit,  ces  quatre  fleuuës  qùî  cou* 
uroienc  la  terre  >  laquelle  ,  coinme  ils 
c/loient  retournez  dans  leur  canal ,  fc 
pourrifloit  par  Je  moyen  de  la  chaleur 
du  Soleil,  &  j^infi  dette  terre  deuenoie 
elle  fœconde.  ©lans  la  nourriture  que 
préparé  l'eftomach ,  on  reconnoift  en» 
cote  plus  facilement  cecy  5  qu’en  la  gé¬ 
nération  des  animaux  &  desplamcsj  car 
il  eft  certain  que  pour  faire  que  la  chair 
que  nous  mangeons,  puiffe nourrir , & 
deuenirvn  vray  aliment,  il  faut  qu’au- 
parauant  elle  fepourriffe,  qu’elle  perde 
ik  chaleur  naturelle ,  que  la  düTolution 
defesElemens  fcfalTe,  &  quelle  pafle 
par  l’operation  &  entremife  de  l’efto- 
mach,à  vne  autre  forme  de  fubftance 
eonuenable  à  celle  qni  doit  eftre  nour¬ 
rie.  De  cecy  eft  vne  prenne  euidente,  de 
voir  que  la  chair  mortifiée  fe  cuit  plus 
vifte  dans  le  pot,  &  dans  l’eftomach,  que 
celle  qui  eft  fraifehement  tuée;  &  dire 
que  la  chair  fc  mortifie  ,  ce  n’eft  autre 
chofe  que  dire  quelle  fc  pourrit ,  &  que 
lesEIemens  fc  feparcntde  leur  mixtion 
&  eompofition.  Ce  qui  nous  eft  encore 
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élàircmeilt  dcmonftré  par  cëcy  ,  qüg 
quartd  on  a  tué  quelque  animal ,  bien- 
tori  apres  il  acquiert  y n^eu  de  mauuaife 
odeur ,  qui  va  croMânt  d’heure  en  heu¬ 
re  &  dé  lour  en  iour ,  iufqi’rés.à  eè  q’u’on 
ne  la  püiric  plus  fouffrlr,  &  aûCG'ceuc 
bdéur  ie  ne  fçay  quoy  de  mol  &  de  héti y, 
qui  hoüs  fait  alTez  voir  que  fes  parties  fe 
lafchent  &  fe  fepafent;  Ges  rappomqui 
partentdc  l’eftornachvne  on  deux  heu¬ 
res  après  auoir  mangé ,  né-le  tefmoignét 
pas  moins,  leur  puanteur  ne  fepouuant 
füpporler  5  quoy  qU’au  bout  de  quelque 
temps ,  ils  ne  fencent  pas  fi  mauais  :  Du¬ 
quel  effet  la  raifbn  eft  claire ,  en  fuppo- 
fant  la  doélrine  que  nous  proiruoris,  par¬ 
ce  que  quand  ils  fententli  mauuaisjc’elï 
que  des  viandes  fé-nr  fur  le  point  ds  la 
putrefadion  ,  &  quand  ils'  ne  febtenf 
plus  fna’utjais;  ceft quelles  fontTortics 
de  cette  putrefa diô  &  font  pafFces  à  vne 
parfait^e  concodiOns.  dans'  lequel  chan¬ 
gement  f  ce  dit  Hippocrate d  les  chofes 
-pôUrriés  perdent  leur-maiiuaire  odeur. 
Les  ordures  &les  excremens  de  l’hoin- 
mc  lain  &  tempéré ,  fentent  maàuais  pir 
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cctfe  mcfmc  raifon;  dautant  qu’au  point 
delà  putréfaction  ,  la  nature  a  tiré  des 
viandes ,  ce  qui  cftoit  bon  pour  la  nour¬ 
riture  &  l’a  cuit  &  altéré  5  &  pour  les  ex- 
ci  emens,  parce  qu’ils  n'eftoient  pas  pro¬ 
pres  àcuire,ellelesalaiirczà  l’heure  de 
la  putréfaction  auec  vneconcoClionle- 
gere ,  laquelle  à  caufe  quelle  cft  impar- 
faite,n’a  peu  les  exempter  de  fentir  mau- 
uais.  D’où  l’on  entend  clairement  que 
la  première  aClion  d’vn  bon  eftomachj 
{  depuis  qu’il  a  reccu  les  viandes)  c’eft 
de  s’employer  à  leur  putrefaélion  3 
tirer  dehors  par  force  leur  chaleur  natu¬ 
relle, comme  les  enuironnant  dVne  cha¬ 
leur  plus  puiflante  ,  &  incontinent  les 
mefler  &  les  cuire  conformement  à  la 
fubltance  dont  il  a  befoin.  Ce  que  la 
philofophie  naturelle  admet  très  volon¬ 
tiers  ,  car  il  cft  impoffrbie  que  les  chofes 
naturelles  paftent  d'vne  efpece  à  l’autre, 
fans  que  la  corruption  ait  précédé. 

Par  ce  moyen  nous  airons  accompiy 
noftre  quatriclme  point  principal ,  puis 
qu’il  cft  certain  que  de  ce  qui  fe  pourrit 
fe  foufleue  vn  feu  &  vnc  chaleur ,  afin 
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^u’vne  autre  chofe  s’eogendrc  ;  fànè 
qu’il  foit  befoin  que  le  feu  ny  la  chaleur 
viennent  d’vneiphere  inferieure  ou  fu- 
perieure. 

Mais  déliant  que  d‘en  venir  à  noftre 
dernier  point,  ie  ne  puis  m’empefcher 
que  ie  ne  condamne  vne  opinion  d’Ari- 
ftotc ,  qui  eft  contraire  à  la  dodlrine  que 
nousauons  apportée  ,  &  hors  de  toute 
raifon  &  expérience.  Il  dit  que  les  vian¬ 
des  qui  fe  cuifent  dans  l’eftomach  ,  fe 
euifent  parleur  propre  chaleur  naturel¬ 
le,  &  non  par  celle  de  l’eftomach  ;  Mais' 
fuiuant  ce  que  nous  auons  dit,Iapremiê- 
re  chofe  que  l'cftomach  fait  des  vian¬ 
des,  c  eft  de  les  pourrir  &  de  leur  ofte/ 
leur  chaleur  naturGlle.  La  raifon  fiir- 
quoy  fe  fonde  Arlftote ,  c  eft  de  Voir  par 
experience ,  que  les  fruids  qu’on  cueille 
des  arbres  ,  pour  les  laifler  meurir ,  fe 
cuifent  &fe  meurilîcnt  par  leur  propre 
chaleur ,  &  non  par  celle  de  l’arbre  d’ou 
l’on  les  adetachez  :  Et  le  vin  nouueaii 
bouft  &  fe  fait  aucc  fa  propre  chaleur,  & 
non  aucc  la  chaleur  de  la  cuue ,  &  la  fe-’ 
mentefe  cuit  dans  la  matrice,  &  d’elle 
fe 


des  Effrhs.' 
reforment  les  parties  du  corps  humairt 
qu’on  appelle  Spermatiques ,  &  non  paç 
Ja  chaleur  de  la  riiatrice.  Or  püifqu’il 
cftde  l  effcncedela  conco(Si^ion,  qu’celle- 
ih  faiîb  de  fa  propre  chaleur  natürelleij&: 
non  d’vne  chaleur  eftrangere  ,  il  faut 
fcftendre  cccy  à  toute  forte  de  conco» 
Clions.  •  ■ 

A  cela  l'on  tcfpond  par  ce  principe 
diimclme  Ariftote  qui  dit ,  ^etout  ce 
qui  e(l  meUj doit  efire  meu  d'ailleurs.  Quâd 
le  vin  riaimeau&  l’huyle  bouillent 
que  les  fruits  cueillis  de  l’arbre  fe  meit'* 
riiïent^il  eft  certain  que  l'vn  &  l’autre 
fe  fait  par  la  vertu  &  par  la  chaleur  de 
l'arbre  où  ils  eftoiént  aUparauant  j  parce 
que  l’ame  vegetatiue,  6c  fes  facultcZ  na¬ 
turelles  j  font  fort  diuifibles ,  &  demeu- 
rent  encore  beaucoup  de  iours  fans  Ce 
perdre,  depuis  qu’elles  font  fèparéfcs  de 
1  arbre;  &  le  taifin  emporte  quant  &fof 
la  P  eau,  le  pcpip,la  r affle ,  aucc  leur  cha¬ 
leur  nacurelie  5  car  toutes  ces  chofes  ont 
vnb  ariic  veaetatiUe,  ou  bienvne  vèrea 
irnprcllc  de  la  vigne,  par  le  moyen  de- 
qtioy  le  vin  nouueau  bout  ny  plus  ny 
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moins  que  la  flèche  fe  meut  par  la  verhi 
<j.ue  l’arbalefte  luy  à  imprimée  ,&  nop 
parla  fienne  propre.  Cecy  ffauent  fort 
bien  ceux  qui  font  le  vin,qu’apres  qaoo 
aura  ietté  dans  la  cuue  des  râpes  qui 
n'auront  pas  cfté  trop  foulées  ou  qui  fe¬ 
ront  prefque  entières, le  vin  en  viendraà 
bo'üillir  auec  plus  de  furie.  Les  viandes 
fe  cuifent  dans  l’efl^omach  par  le  moyen 
de  cette  flame  de  feü  que  nous  auons  di¬ 
te  ,  laquelle  eft  dépendante  de  la  fuh- 
ftanCc  de  l’eftomach ,  comme  la  flamme 
de  la  lampe  dépend  delà meche;  C’efl- 
ellc'qui  fe  meflant  parmy  lés  viandes,  les 
liquéfié, les  diminué, les  fubtilife,  en-fait 
la  mixtion  &  les  cuit, aidée  modifiée, 
parrinduftrie  des  quatre  faculté^  natu¬ 
relles.  Ainfi  difons  nous  quel’cfl’ence  & 
raifon  formelle  de  la  concoélion  ,-n  eft 
pas  que  la  chofe  fe  cuife  auec  fa  cbaleur 
naturelle ,  mais  auec  vnc  chaleur  eftran- 
gere',  modérée  &  temperée  ;  ce  qui  le 
proui/e  clairement  en  parcouraattontes 
les  efpeces  dcconcodion,qui/oni:  com- 
prifes  en  ce  qui  fe  meurit ,  es  qui  houfi 
é^  ce.qui  rojiit  Ce  qui  meurje  les  fruits, 
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t’éft  la  chaleur  de  l’arbrë  &  Celle  dU 
Soleil  3  ce  qüi  ciiit  là  viande  dans  le 
pot  ,  ce  font  trois  chaleurs  ,  l’vne'  qui 
cft  aiy  feu  ,  l’autre  qui  ell  rëccüé  dans  I4 
fiibftanccdupot,  &  la  iroifièfmçqijicft 
dans  l’eau  qui  touche  immédiatement 
la  chair  Ce  qui  roftit  la  viande,  c’eft  la 
chaleur  dii  charbon.  Ce:  qui  cuit  le$ 
viandes  dansi’eftomach,  c’eftlà  propre 
chaleur  naturelle  de  l’eftoinach.  La  raj- 
fon  qüi  a  forcé  Ariftote  de  dire  que  Icç 
fchofes  fe  cuifènt  par  leur  chaleur  nàtu- 
i-elle,  ça  efté  de  voir  botiillir  le  mouft  dàs 
•la  cuue,  &  deuenirdu  vin  cftant  fèparé 
de  la  vigne  ,  &  s’il  eut  pris  garde  qüç 
dâs  lès  veinés  il  fé  fait  du  fang  par  la  vér^ 
tu  enüoyée  du  foye,quoy  qu’elloigné, 
il  eut  compris  que  le  moüft  bout  dans  là 
cuue  par  la  vertu  conCoétrice  delà  vi¬ 
gne  &  par  fa  chaleur  nathrellc ,  Icfquel- 
les  il  apporta  quant  &  foÿ ,  lors  qu’on  le 
fepara  de  la  vigrfe  ;  parce  qüe  tout  ee  aui 
ejt me»  ^  doit  eftre  meud* ailleurs»  Pe  la- 
quelle  propofition  &  vray  principe,  Ari- 
ftote  fe  voyant  conuaincu,il  cft  vcnuàl 
çonfell'er  ce  que  i’ayprouué5  Ainfiat’ii 
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là  eoHcoUion  des  viandes  datis  te 
corfs  yèjloit  fembUble  à  cequi  boujl  j'ouïs 
^ue  elle  fefaifoit par  la  chaleur  du  corps  das 
l’humide  ^  lé  chaùdi  ^ 

Quant  au  cinquiertne  point  prin  - 
cipal  >  S.  Thomas  dit ,  qu’il  ne  s’eft 
point  fait  d’exprefife  mention  ny  de 
î’air ,  ny  du  feu,  en  traitant  de  la  créa-* 
tion  des  ebofes  5  parce  que  Moyfe  eferi- 
iioit  cela  pour  vn  peuple  grofficr  &  fen- 
fuelj&que  ces  deux  Eléments  ne  font 
pas  apperceus  de  telles  perfonnes;  Par  la 
mefme  railbn ,  il  n’a  point  fait  expreïïë 
mention  des  Anges  dans  pasvnde  fes- 
chap.  Platon  (  comme  rapporte  S.  Au- 
guftin)par  le  mot  C/e/,  a  entendu  le  feu, 
dautant  qu’il  a  creu  que  le  Ciel  eftoit  de 
ic\x.Rabbi  Moyfes  dit  que  par  ce  mot/e»e- 
^m,s’ entend /e/e»  5  lequel  dans  fa  pro* 
preSphere  ne  rend  point  de  clarté.  Ca¬ 
fetan  rcfpond  que  par  l’abyfme  dot  par¬ 
le  Moyfe ,  il  a  entendu  iefeu,ér  l’air^  qui 
font  des  corps  diaphanes,&qui  font  trâf- 
parens  par  le  moyen  de  la  lumière ,  ma  is 
obfcurs fans  elle  ,  &  qu’àcaufe  de  cette 
obfcurité  ,  il  les  a  nommez  ,  ahjfmes. 
D’autres  difent  que  Moyfe  a  fait  men- 
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tîôn  de  l’air  par  ces  paroles, i?/  l’EJpnt  dç 
Dieu  ejioit  forte  furies  eaux.  Or  que  l’air 
s’appelle  de  Dieu ,  ils  le  prouiienc 
clairement  par  ce  pallâge  du  Pfcaumç 
de  Dauid  j  fon  ejprit  fouffera,  &  les  eaux 
couleront ce qii’cncore  qu’il  foit vray 
que  toutes  les  chofes  créées  dâs  ce  mon^ 
de  ,  viennent  de  Dieu  ,&  qu’il  foit  leur 
maiftreablolu,  f^Liiuant  çccy^la  terre 
toute  fa  rondeur  qt  plénitude  efi  a  Dieui 
Neantmoins  lafainde  Efcriiure  en  ap'^ 
pelle  quelques  vncs  plus  particulière-- 
ment  à  luy  que  les  autres, qui  font  les 
plus  grandes|fc)u celles  dont  il fe ferrie 
plus:  Ainfi  dit  elle ,  les  montagnes  de  Dieu^ 
&l’Euangile  nomme  Capharnauiii,«r^ 
de  Dieu,^non  pasNazareth  d'où  il  eftoij- 
né ,  parce  que  en  ces  lieux- là  fe  deuoit 
dauantage  accomplir  fa  volonté.  On 
pourroit'dire  la  mefine  chofe  de  l’air^ 
daurant  que  c’eft  par  luy  que  Dieu  gou- 
uerne  toutes  Içs  chofes  d’icy  bas  ;  e  elî: 
pourqiioy  Hippocrate  a  dit,  L' ejprit  c’eft 
à  dire  l’air,  efl  caufe  dellHyuer  ^de  l'Ef- 
fé  ;  del’Hyuer  ,  ejlant  froid  ^  ejpaify.  de 
l'Efté,efpit  doytx  &  tr^ncpuiile ,  ^  de  plus,  •. 

Ccciij 
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les  infuences  du  cours  du  Soleil’^  de  la 
de  toi^i  les  À^i'es^fe  communiquent 
à  ŸioKS  far  le  moyen  dé  cet-  B  (prit.  P  'autres 
^ifént  que  par  ces  parollçs  ,  l'Effritde 
hieuefioit  porté  fur  l'es  ,  s’entend  Iç 

§.Efpric, lequel  foutoul^ours aucc nous. 
Êa  ràifqn  que  ie  dqnncrois  pourquoy 
IVloyfe  n’a  point  fait  de  mention  dufeii 
dansIa  Genefe  j  ç’eftqueDieune  l’a  pas 
Vouin  reueler  à  nos  premiers  Peres  au 
çonitnenceruent  d  u  rpondc ,  parce  qu’ils 
éftoient  en  grace,&ilauoitpluftoft  en- 
wiç  de  l‘es  flatter  &  de  les  rçdre  contents, 
que  non  pas  de  léurdodier  delà  peine 
rjy  de  les  intimider, en  le!;  menaçant  d’v- 
ne  pHlbn  &  d’viT  tourment  éternel  &  fî 
Rigoureux.  Ce  qui  paroift  très-clair, fi 
nous  eonfiderôs  que  pour  le  pedïé  tju’ils 
Çommifcntjils  deuojët  aller  au  feu  d’Ei> 
Ibr-,  dont  nous  auqns  parlé ,  fi  Dieu  pe 
i'èür  eufi:pardôné^&  cependant  la  puni- 
î-ioU  Ordonnée  pour  le  precèpté  enfraint 
■0e  port'^.c^u’v'ne  mort  corporelle;  Or  eft 
il  (jpe  Moyfcvpiiiutfcprerenter  les  cho> 
fès^dâns4a  G.endS\,  tOnMe  mélîbiè  que 
4%dâqvfi’tût|5oint  èncorspeciié.  ' 
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Entre  ces  mots^dc^tüdencc&c  de  fa*- 
geÛhjJfa^  68  9.  (y  ceux  cy  qui  fui- 
uent^  Les  Perdrix  &  les  Ffanco- 
linSji/j  a  cecy  d' adjoujié  dans  V an¬ 
tre  imprej^ion. 

MAis  il  faut  choifir  du  fel  qui  foît 
extremement  blanc,  &  qui  ne 
falepàs  beaucoup  ,  parce  que  celuy-cy 
cft  comporé  de  parties  fubtiles  &  fort  de. 
-Jicatesi.&  au  cotraireje  noir  eft  fort  ter- 
reftre  &  mal  tempéré ,  &  falc  beaucoup 
en  petite  quantité.  Quels  importans  ef¬ 
fets  caufe  le  fel  jette  fur  les  aliments, 
•non  feulement  ceux- que;  prennent  les 
hommes  &  les  beftesj  mais  auffi  les  plan¬ 
tes  ;  Platon  l’â  remarqué  quand  il  a  dir, 
.Qi^  le  fel  non  feulement  donne  gouft 
io.ye  au  pa’ais,  mais  donc  vn  eftre for¬ 
mel,  aux  viandes,  afin  qu’elles puiffent 
noiirrir;Il  n’a  qu’vn  défaut,  mais  qui  eif 
très-grand, c’eft  que  venant  à  manquer, 
il  n’y  à  efiofe  creéç  en  ce  monde ,  qu| 
Ccç  ihj 
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puill'e  tenir  fa  place.  Toutes  les  autres 
chofes  dont  l’homme  fe  fert  en  cette  vie, 
ont  leur  Lieutenant,  s4l  faut  ainfi  dire, 
quand  elles  vienent  g  manquer;  le  felcft 
demeuré  fait,  pour  la -fin  à  laquelle  il 
aUoit  efté  créé.  Car  il  nous  âuons  faute 
de  pain  de  fromët,il  y  en  a  d’orge,  de  fei- 
glcjd’auoine,  8e  de  quelque  autre  efpc- 
ce  ;  &  fi  le  vin  nous  manque ,  il  y  a  de 
.l’eau,  de  la  ceruoife,du  lait,  du  eitre  de 
pommes, d’autres  fruits:  &  fi  nousifa  - 
lions  point  de  drap  pour  nousyeftir,  il  y 
a  des  poils  d’animaux  (  dont  Dieu  reuc- 
if it  pos  premiers  Peres ,  pour  les  jetter 
hors  du  Taradis  tcrTeftre)ou  bien  en- 
tore  de  la  toile  'de  Im  ,  de  la  foyc,  du 
chanvre ,  &  autres  ij\atieres  ;  Et  ainfi  fi 
Pôus  parcourons  Içs  autres  chofes,  nous 
tromicrons  qu  elles  ont  toutes  ce  qui 
peut  fuppléer  à  leur  défaut,  horfmis  le 
iefqui n’eft  créé  qiie  pour  feruir luy  feiü 
à  î’^fage  auquel  nous  l’employons,  A  la* 
quelle  propriejté  noftre  Seigneur  faifané 
uHufion  dans  fon  Etiangilfti  dit  à  peu 
présxes  paroles  à  Tes  Difdplesf 
-ires  J^oïimti  dé  l’ ciff/id&4k>  iiéd 
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^Hevous  efies  le Jel  de  U  terre  vousvûus 

perdez,  auec  (quelle  autre  choje.qui  tienne 
lieu  de  fel yjalcfons-nous  le  feuple  chre- 
hien?  car  J  cachez  qu’il  n’y  a  rim  qui  putf- 
fe  fuppléer  à.  fon  défauts  Et  vn  autre  Euan- 
gile  demande  ,  quoy  falera-ion 

le  fel'i  pour  leur  donner  à  enteiidie 
que  fi  eux  qui  font  le  fel,  fe  perdent  & 
le  corrompent ,  il  n’y  a  aucune  autre 
chafe  qui  les  puilTe  falcr  eux-mefmes; 
comme  s’il  euft  dit  ;  ^ii pourra  trouuer 
tvn.  remede  a  l’Enchantéur L’Euan- 
gile  pouuoit  dire  i  vous  elles  le  pain  de 
froment  de  mon  Eglife,  pour  fubuenir-, 
&  adminiftrer  l’aliment  fpirituel  ,&  la 
dodrinc  auxEidelles,&  fi  vous  vous  per- 
deîE  vous  mefmes,  de  quelle  âu(îre  choie 
fufteuterons  nous  le  peuple?  Ils  enflent 
peu  luy  relpondréjde  pain  d’orge/ corn- 
inevousauez  fait  au  defert  )  Mais  parce 
que  le  fel  n’a  rien  qui  puiflê  tenir  fa  pla¬ 
ce,  Dieu  l  a  pris  &  choifi,  pour  faire  cô- 
prendre  aux  Apoftresquel  eftoitleiir  dc- 
lioir.  Les  Médecins  difent,  to.ut fel 

généralement  efclj^uffe  ,di(Jhud,refferrey 
'dejftshï^rAmaJJef^.  al  fit  U  fuhfancé 
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des  corps aufquels  on  l’applique.  Lefquel- 
les  proprietcz  doit  aufli  auoir  celuy  qui 
fera  le  fel  de  l’Eglife ,  &  tels  effets  doit 
produire  en  i’Aiiditoire  Çhreftié  çeluy 
«qui  fera  bon  Prédicateur  :  Sinon, quç 
celuy  qui  aura  vn  peu  d’efprit,  parcoure 
toutes  ces  proprietez ,  &  il  verra  com¬ 
bien  c’eft  à  propos,  que  Dieu  appelle 
les  Prédicateurs  du  nom  de  Sel. 

Mais  les  Philofophes  naturels,  ny  Ici 
autres  qui  ont  recherché  les  proprietcz 
de  ce  minerai,  n’ont  point  pris  garde  à 
Vne  choie,  qui  eft  que  fi  nous  voulons 
deffalercnpeude  tépseequieft  fort  fa - 
léjjettant  du  fel  deflus  en  certaine  mefu- 
rc&quâtité,&  iufqu’à  vn  certain  temps, 
îl  vient  à  fe  delï’aler,  &  fi  l’on  va  plus  a- 
uant ,  tout  retourne  en  faumure.  De  la- 
quclle  chofe  fi  quelqu’vn  veut  ïair.e  l’ ex¬ 
périence  ,  il  trouuera  que  le  poiffbn  falé 
eftant  mis  pour  le  détremper,  dans  l’eau 
de  mer,  iufqu’à  vn  certain  temps,  le  def- 
fàle  plutofl:  que  dans  l’eau  douce.  Et  û 
deux  morceaux  de  poifibn  égaleraient 
falez  ,  font  mis  dans  dèux  vaiffeaux 
d’eaii  douce  pour  fe  deflaier,  çéiu^ 
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lequel  on  /ettera  vnç  poignée  de  Tel,  fe 
de/ïâlera  plutoft  que  l’autre.  Vn  Prédi¬ 
cateur  qui  a'urpit  bon  çfpric,  &  plein 
d’inuention,  tireroit  de  cette  propriété 
yûe  gentille  méditation  pour  la  chaire. 

Eliiée  dciioit  eftre.  fondé  fur  la  confi- 
derationde  toutes  ces  proprictez  natti^ 
relies  dii  fel  que  nous  audns  .rappor¬ 
tées,  ou  du  moins  d’^nc  bonne  partie^ 
quand  auec  vn  vafe  plein  de  fcl ,  il 
çotrigea  les  eaux  venimeufes  &  mortel¬ 
les  d’vn  certain  pays,&  rendit  la  teriç 
fçconde,  de  fterile  qu’ellp^eftoit  aupara- 
iiant.  Cequi  eft  ailé  à  pfouuçr  il  nous 
demeurons  iprèmiercment  d’accord  de 
trois  principes  naturelsdt  vrais,que'peç- 
ibnne  ne  les  peut  nier.  , 

Le  premier  ed:  ,que  de  quatre  afl’eQtr 
blagcsou  cÔbinailons-qn’ohpeuc  faire 
des  premières  qualitez  (  chaud  &  humi¬ 
de ,  chaud  &  fcc ,  froid  &  humide ,  froid 
&  fec)  tous  les  Médecins  ôc  Philofophés 
difent  de  la  première  côbinaiibii,  qu’el¬ 
le  eft  rentierc  ruinc  &  la  perte  totale  dc$  - 
clîofes  naturelles  ,  parce  que  le  chaud 
Jdint  iiiiée  i’Iiijmide  le  fiibiet  qi|| 
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nouscnuironnc,  relâche,  &afFoibIit  les 
Eléments  qui  enti  êt  en  la  côpofition  du 
mixte ,  &  les  arrache  de  leur  vnion ,  fi 
bien  que  chacun  (  comme  dit  Arifiote) 
s’en  va  de  fon  côté. 

Lé  fécond  principe  ,  c’eft  qi»è  toutes 
les  terres  n’ont  pas  la  mefme  qualité. 
Les  vnes  (  dôme  dit  Hipocratc)  font  hu¬ 
mides, les  autresjfeichesilcs  vnes,  chau- 
des,  les  autres,  froides  ;les  vnes, douces, 
les  autres,  ameresj  les  vnes,  infîpides  S; 
aquatiques ,  les  autres,  falées  ;  les  vnes, 

-  crues ,  &  les  autres ,  faciles  à  cuire ,  les 
vnes,  afpres  &  rudes ,  &  les  autres ,  dou¬ 
ces.  Ce  quela Nature  n’a  pas  fait  fans 
delTein ,  ny  par  hazard  ;  mais  aucc  beau¬ 
coup  de  prouidëce  &  de  loin,  eu  égard  à 
la  grande  diuerlîtc  de  plantes  &  de  fe- 
mences  qui  fc  deuoient  nourrir  de  la  ter¬ 
re,  car  toutes  n’vfcnt  pas  d’vne  mefme 
forte  d’aliment.  Si  dans  deux  pieds  de 
terre  ( ce  dit  Hippocrate)  on  femc  des 
aulx,  des  laitues,  des  pois  chiches, &  des 
lupins ,  les  aulx  tirent  de  la  terre  pour 
leur  nourriture ,  ce  qui  eft  d’acre  &  de 
mordant ,  lek laitues ,  ce  <^ui  eft  de  doux, 
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ks  pois  chiches,  ce  qui  cft  de  falc  ,&  les 
lupins ,  ce  qui  eft  d’amer  :  Et  ainfi  il  n’y 
a  ny  herbe  ny  plante ,  qui  ne  fucce  de  la 
terre,  l’aliment  auec  lequel  elle  a  de  l’a¬ 
mitié  &  delà  reiTemblance ,  &  ne  lailTe 
le  relie  oii  elle  ne  trouue  ny  familiarité, 
ny  gouft  3  mais  de  telle  façon ,  quelle  ne 
lailïê  pas  de  fe  feruir  &  faire  Ion  profit 
des  autres  différences  de  terre ,  dautant 
que  de  toutes  enfcmble  la  Nature  a  fait 
vn  certain  préparatif  &  aflaifonnement, 
qui  a  en  foy  le  doux  >  le  falé  ,  l’aigre ,  oii 
ic  ne  fçay  quoy  qui  pique,  comme  le 
poivre  &  les  efpiceries,  à  la  façon  de 
quelque  faimigondis,  car  d’vne  autre  fa- 
f  on  aulfi  l’experience  nous  monftrc,que 
plufieurs  herbes  alTemblées  (  encores 
qu’elles  fbient  de  differente  nature  )  s’o- 
fient  leur  vertu  les  vnes  aux  autrçs.  Cç 
qu’Hippocrate  a  voulu  dire,  eft  que  les 
laitues  tirent  de  la  terre  douce  quatre 
onces, &  vnedragmcjdu  rcftej&  les  pois 
chiches, de  ce  qui  cft  falé,  deux  onces,  & 
fort  peu  de  l’autre  terre, Scainfi  de  fuitte^ 
des  autres  différences. Mais  fi  la  terre  eft 
fade  &  fans  point  de  Tel ,  il  n’y  a  aucune 
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plante  qui  s’y  puiffe  maintenir,  dautant 
que  l’eftre  formel  des  al:inen$  ,&  ceqiü 
les  rend  propres  à  nourrir ,  vient  (ainfi 
que  dit  Platon)  du  fel ,  &  il  n’en  ellpai 
comme  des  autres  friâdifes  Sdraueurs  ex- 
quifes^quireucillent  l’appecit  pour  le  re- 
èréer,  &  rien  plus,  D’où  il  cil  certain 
que  les  aliments,  &  les  fruits,  que  la  Na¬ 
ture  a  faits  délicieux  aii  gbüft ,  ne  le  Ibiit 
pour  autre  eaufe,  finon  parce  que  la  Na¬ 
ture  en  les  formant ,  leur  a  donné  ce  qui 
leurfaloitdefeli 

Le  troifiefme  principe  ,  c’eft  qüè  les 
,  plantes  ont  vn  gouft,  &  vne  connoilfan- 
ce  des  aliments  qui  font  propres  à  leur 
nature,  &  quoy  qu’ils  foient  efloignez, 
elles  les  tirent  pour foy,  &  fuyent  leurs 
contraires;  Ce  que  confefle  netrenrent 
PlatoQ,  quand  il  luy  fcmbleimpolfible,! 
quetrois  ou  quatre  aliments  differents 
tirant  proches  de  leurs  racines  >  elles 
choifiiïcnt  celuy  qui  leur  eft  le  plus  fa¬ 
milier  &  le  plus  conuenablc,  &  laiffent 
les  autres, côme  diflcmblables  &  eftran- 
gers,&quede  ceux  quelles  cuifent  &c 
aJtferent ,  elles  f^achent  tirer  ce  qui  eft  lè 
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plus  épuré  J  &  s’en  entretiennent ,  s'eC- 
loignent  du  refte  &  le  repoufîentdufqd’i 
le  chafler  niefmc  hors  de  leurs  corps  ■,  la¬ 
quelle  opinion  a  contenté  grandement 
Galien  J  de  forte  qu’il  a  dit  5  le  loüe  tU- 
ion,  d’auoir  affellè  les  P  Unies  du  nemd'A-^ 
nimAux-,  cafnous  ne  fouuonsfas  dire  quel¬ 
les  attirent  le  fue  qui  leur  ejl^rofre ,  lé 
conuertijfent  en  leur  fubfiance,  ^uepar  vnt 
certaine  iouyjj'ance  ^  volufte  qu'elles  en 
reçoiiient  :  pat  lefquelles  parollés  Galiçn 
confefle  ouuertejncnt  auec  Platon ,  què 
les  plantes  ontvn  gouftj&  qu’elles fe re¬ 
créent  des  alimehs  qui  font  de  bonne 
l'aucur  &  conforme  à  leur  appétit  j&fe 
fâchent  de  ceux  qui  font  de  mauuais 
gouft,  comme  fi  elles  eftoieht  de  vérita¬ 
bles  animaux. 

Auec  ces  trois  principes ,  nous  pour¬ 
rons  maintenant  refpondre  au  miracle 
d’filifée, parce  que  fi  la  terre  qu’il  corri¬ 
gea  &  araanda  (iettant  du  fel  par  defius^ 
cftoit  fade  &  aquatique,  par  le  moyen 
du  Tel  ,  elle  deuint  fauourcufc  &  pro¬ 
pre  à  nourrir  ;  &  fi  par  la  chaleur  &  l’hu¬ 
midité  de  l’air  (  qui  cftoit  dans  les  caucr- 
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«eç  de  la  terre  J  les  eaux  fe  trouuoicnt 
malignes  &  corrompues  )  il  y  fut  remé¬ 
dié  naturellement  auec  les  qualitezdiJ 
fcl  que  nous  a  lions  dites  i  8c  fi  la  terre 
cfiroit  infertile  pour  fa  trop  grade  quan¬ 
tité  de  felij'par  Je  moyen  du  mefme  fel 
feijié  pardeJl’uSÿ  elle  vint  à  le  delliiler.  Le 
miracle  fiit  ,qu  Elifée  auecvn  feul  vafe 
plein  de  fel,  guerift  pour  ainfi  dire,  & 
amandàt  vne  fi  grade  abondance  de  ter¬ 
re  &  d'eau:  corne  il  en  arriua  au  miracle 
dndefert,où  auec  cinq  pains  d’orge  8c 
deux  poiffbns  5  Dieu  repeut  cinq  raillé 
hommes  ^  &  douze  corbeilles  refterent 
toutes  pleines,  auquel  fait ,  la  Nature 
fournit  le  pain  8c  les  poiffons,' (  dont  le 
propre  eftoit  de  fubftantcr  8c  de  nourrir) 
8c  Dieu  donna  la  quantité  qui  eftoit  ne- 
eelfairepour  ralfafier,; 
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Entre  ces  mots ,  que  de  leur  entende-, 
ment  ny  de  leur  mémoire,  690.  &  ceÙX 

çy  qui  fuiuent.  Les  Poules ,  les  cha^fons, 
ècc.cette  dernierc  addition  fc  trc^uc  das 
1  imprefTion  d’Éfpagne, 

Le  s  Médecins  voyant  par  expérien¬ 
ce  le  grand  pouuoir  <qu  a  le  tempé¬ 
rament  du  cerneau  ,  pour  faire  qu’vn 
lionime  foit  prudent  &  auifé ,  ont  inuen-, 
té  vn  certain  médicament  compofé  de 
telle  forte  &  pourueu  de  telles  qualitez^' 
«^u’eflant  pris  auec  la  melùre  &  la  quan¬ 
tité  qu’il  faut, il  fait  que  l’homme  rai- 
fpnnc  b^eaucoup  mieux  qu'auparauant. 
](ls  rappellent /d!  confection  des  Suges yO\x 
bien  la  confeélioh  d’ Anacardes  ,  dans 
laquelle  comme  on  apprend  par  la  ré-, 
ceptejentre  du  beurre  frais  de  vaches, Si' 
du  mieljdefquels  deux  alimens  les  Grçts 
ont  ditquequandonen vfbit,  ils  aigui- 
fbient  fort  l’entendement  ;  mais  fi  nous 
confîderons  les  autres  drogues  qui  la! 
coinpofent,  fans  doute  elles  font  fart 
Ddd; 
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chaudes  &  feiches,  &fontpcr.drê  toiîé 
àfaitrcntendemcnc&  la  mémoire  j  en¬ 
core  qü’on  ne  puilTc  nier  qu  elles  ne  ren¬ 
dent  l’imagination  plus  viue ,  pour  par¬ 
ler  &refpondrc  à  propos  aucc  mots  ai¬ 
gus  &  belles  comparaifons,  pour  vfet  de 
malice  &  de  tromfpcrie ,  &  qu’elles  ne 
portent  la  piufpart  de  ceux  qui  s’en  fer- 
uent,  à  faire  des  vers ,  &  à  d'autres  habi- 
Ictet  -,  qui  rtiettcnt  l’efprit  de  l’Homme 
en  defordre.  Or  edmme  le  Peuple  ne 
fçaitpasdiftingucr,  ny  mettre  de  la  dif¬ 
férence  entre  les'  ceuurcs  de  l’entende¬ 
ment  &  celles  de  l’imagination  j  voyant 
ceux  qui  ont  pris  de  cette  confection, 
parler  plus  fubtilement  que  de  couftii- 
me  3  il  dit  qu’ils  ont  acquis  plus  d’enten- 
dementi  ce  qui  n’éft  pas  en  effet,  aa  cô- 
traire,  ils  ont  perdu  ce  qu’ils  en  auoient, 
&  rccouuré  vn  genre  d  habiletc  qu’il 
n’eft  pas  bon  à  1  Homme  d’auoir, laquel¬ 
le  Cicéron  a  appelléc/«e^é ,  qui  eft  vnc 
fcience  contraire  à  la  îuftice. 

Toutes  les  fois  que  ie  me  fuis  trouué 
fur  ce  pafTage  de  la  Genefe ,  qu  i  dit,  Q^i 
t'a  enjeigné  que  tu  elioU  nu  ^Jinon  que  tu 
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"4  mungê  du  frui^i  de  l' arbre,  dont  ie  fauok 
4efendu  l'vjage'i  II  m'cft  venu  das  la pen* 
fée,  que  le  fruit  de  Cet  arbré  defehnee  d» 
bien  ér  du  mal  stuôit  cetté  propriété  natu¬ 
relle  de  dÔnér  plus  de  cônnoilTance  &  dé 
circonfpeûion  à  Celuy  qui én  tnangeoit  ^ 
mais  que  cette  fciencc  n’eftoit  pas  biéti 
côuenableà  rhôme5§i  que  Dieu  ne  voù- 
loit  pas  qü’il  là  polTedaft  -,  parce  que  é’c- 
iloit  vn  genre  defcience  jdont  S.  Paul  a 
dit ,  due  la  frudence  de  la  dhair  ejloit  enne¬ 
mie  de  Dieu  î  Mais  copfidcrant  que  la 
fainifte  Eferiture  qdes  fens  fi  profôndî, 
&  que  ceux  qui  fçauent  peu  ,  fetrorh- 
pent  bien  fouuènt  en  s’arrèftant  à  là  let¬ 
tre  J  ielàiflbts  toufiours  pâfl’er  cette  pen- 
fée,  iufques  à  Ce  qu’enfin  laffé  de  voir 
que  cetté  difficulté  mereuinftfi  fouuénr 
én  l’efprit,  ie  tne  refolus  dé  lire  .tout  cc 
que  ie  poùrrois  répeontrer  déCôiinen'- 
tateurs  fur  cé  paiTage  j  pour  voir  fi 
quclqu’vn  n’eftoit  point  de  môn  âd'U'is, 
bebien  toft apres,  lifaot  dans  les';  Anti- 
quirez  de  Iofephe,ie  troiiuay  qu’il  difoit, 
^uele  fruit  de  cét  arbre  de  fciencedu  bien 
ér  du  mal  ^  Haftoit  l  yfage  de  la  raifonj^ 
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aiguifoit  l’entendement  ;  à  laquelle" 
propriété  ayant  egard, on  luy  donna  ce 
nom,  comme  à  l’autre,  ccluy  d’arbre  de 
•vie ,  à  eaufe  qu’il  rendoit  éternel  l’Hom¬ 
me  qui  mangeoit  de  fon  fruit.  Cette  ex¬ 
plication  &  opinion  n’eft  point  receug 
neantmoins  de  Nicole  de  Lyra  j  luy  fem- 
blanc  que  le  fruit  de  cet  arbre, eftantma- 
teriel ,  ne  pouuoit  agir  fur  l’entende  - 
ment  humain  ,  qui  cft  tout  fpirituel. 
Abulcrifis  n’admet  pas  abfolument  Tin- 
ftance  de  Nicolas  de  Lyra:  mais  en  di- 
ftinguantj  Ainfî  dit- il,  qu’encores'que 
rentendement  humain  Toit  vne  puilîàn- 
ce  fpiritiielle,,  &  qu’elle  n’agilfe  pas' 
auec  vn  inftrument  corporel,  aucc  tout 
cela  l’entendement  ne  fçauroit  rien  en¬ 
tendre,  qu’en  feferuant  desaiitres  puif- 
fances  organiques,  lefqüélles  fl  elles  ont 
vn  bon  tempérament ,  aydent  fort  l’en¬ 
tendement,  finon  ,  elles  ne  font  que  le 
faire  faillir.  Orefl:  il  que  le  fruit  dé  cet 
arbre  pouuoit  introduire  vn  tel  tempé¬ 
rament  au  cerneau,  que  par  là  l’homme 
vinft  à  en  eflre  plus  fçauant.  Et  que  le 
bon  ou'mauuais  tempérament  des  ali^ 
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mens  piiiffë  ayder.ou  çuice  à  fa  fagefle, 
fl  le  prouuc  par  pe  lieu  de  là fainâc  ’Ef- 
crfture ,  l’ay  fait  deffetn  dans  m  onc(S,ur  de 
feurerma  chair ,  duvin^afn  que  mon 
fe porte  jfuec  plus  de  dtjpofition  a  la  fagejje. 
Il  cite  aufli  Ariftote  dans  fes  liures  de 
Phyfîonomie ,  où  il  ditjque  lçsialtera- 
fions  que  le  corps  reçoit  à  caufe  des  aH- 
niens  que  l’honiine  prend ,  &  du  tcmpèr 
rament, de  la  regfon  qu’il  habitCj&  pour 
les  autres  chofes.  qui  ont  acççuftutné 
d’altcrer  &  de  changer  le  corps ,  paflënç 
iufques  àTameraifonnable  ;  c’eft  pour^ 
quoyil  ditque  les  hommes  qui  demcu-’ 
renc  en  vn  pajis  extrcmemct  chaud ,  font: 
plus  fages  que  ceux  qui  habitent  en  dps 
régions  fort  froides  j  Et  Vegece  affirme 
que  ceux  qui  habitent  foubz  le  cinquiet 
me  climat  (  comme  font-les  Elpagnols , 
les  Italiens,  &  les  Grecs  )  font  hommes 
de  grand  efpfit,&:  de  grâd  Courage.  Sui- 
uantGêtte  do6lrine,ilpouuoitbien  eftre 
que  le  fruit  de  cet  arbre  eût  tant  d’effica- 
^ce  pour  altérer  les  puilfances  organi¬ 
ques  du  corps  ,  qu’elles  en  fcruilïcnç 
mieux  au  raifonnement.  Et  parce  qu’ A'? 

Pddiij  - 


V^xmen 

dam  eftoit  très  fagc  ,  &  n’auoit  befoiq 
d'aucune  autre  fdence,  Dieu  eftablitSc 
luyiîtibn  commandement  fur  ce  fruit, 
le  gardant  pour  fesdcfcendansj  lefqueU 
dans  leur  enfance,  en  mangeant  de  eç 
fruit,  culTenc  hafté  lyfagc  de  la  raifon. 
Mais  les  paroles  du  Texte  ne  fouffrent 
point  cette  dernière  explication;  cari 
les  bien  prendre  &  confîdcrcr,  elles  veu¬ 
lent  dire,  que  le  fruitée  Get  arbre  par  fa 
vertu  ^  efficace, leur  ouurit  les  yeux 
Corporels,  &  leur  apprit  ce  qu’ils  nefça- 
lloient  pas.  Æt  les  yèux  de  tous  les  ’dèux 
furent  ouuertSy  à  l' infant  ils  reconnu¬ 
rent  c^u’ilief  oient nuàs,  Gequifeprouue 
encore  plus  clairement  fi  I  on  pefc  ces 
paroles  que  Dieu  dit  a  l’homme ,  quand 
il  le  trouua  fi  honteux  de  fc  voir  nud.  Car 
^ui  ta  monfiré  que  tu  efots  nud, fi  ce  nefi 
a’auoir  mangé  du  fruit  de  l’arbre^  dont  ie 
t’auois  defièndu  de  manger. 
mefius  en  vn  liure  qu^il  a  efciipt  de  U 
naturéde  l'homme ^  conîeSc  nettement, 
que  le  fruit  de  cet  arbre  auoitvne  propriété  - 
■naturelle  de  donner  de  la  fagejfe,^  qué  reel- 
frfiept  il  apprit  à  Adam  ce  qu'ilhef^aueii 
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foînt ,  cf  fi  trouuoitŸos  fenle^ 

M  commencement  du  monde ,  lors  que 
les  alimens  auoient  tant  de  'vertu  four  alté¬ 
rer  le  corf  s  humain  ;  mais  qu  encore  à  cette 
heure  ,quoy  qu'ils  filent  corromfus  far  vn 
Jî  long  cçurs  do  tomfs  ^ily  a  beaucouf  de 
fruits  qui  le  feuuent  faire Et  farce  qu'il 
n'ejloit  fas  à  frofos  que  nos  fremiers  Peres 
çonnujfint  entièrement  leur  nature ,  ny  les 
çhofis  dont  elle  atioit  befoin ,  Dieu  attacha 
fin  commandement  a  cet  arbre  j  dont  la 
frofrieté  ejioit  de  jet  ter  l'homme  das  le foin 
du  corfs  ^(frdele  retirer  des  çontetnflations 
del'ame.  Celte  explication  eft  conforme 
à  la  philofophie  naturelle  dont  nous 
traitons ,  car  il  n’y  a  point  d’aliment  (8c 
principalement  parmyles  fruitSjqui  font 
des  alimenw'  qui  ont  quelque  vertu  de 
médecine^  qui  n’altere  le  cerueau , fui* 
uant  ccdjre  d’Hippocrate  ,  ^ela  facul¬ 
té  de  l' aliment  faruient  au  cerueau^tC  il  in¬ 
troduit  dâs  1  homme  l’habileté  que  por¬ 
te  le  tempérament  qu’il  produit  en 
tefte,  comme  4  en  arriue  du  vin ,  lequef 
fl  l’on  le  boit  en  certaine  quantité,  rend 
l'iîomqre  ingénieux,  8c  fi  l’on  paflTe  plu,? 

P  44  m 
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auât ,  il  le  rend  fou  &  furicux.Mais  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  le  frui6l:  de  l’ai^- 
bre  deffendù,  donnaft  immédiatement 
des  habitudes  de  fcicncef comme  apen- 
fé  Nicolas  de  Lira)  il  dohnoit  feulement 
yn  tempérament  accommodé  à  telgen- 
re  de  fcicnce  j  par  le  moyen  dequoy 
J’homme  vient  auifi-  toft  a  cohnoiftre 
des  chofcsoùil  ne  fongedit pas. Orque 
|c  fruiddecét  arbre  n’cuft  la  propriété 
id’ouurir  les  yeux,  &  de  faire  reconnoi- 
ftrè  ce  qu’on  ignoroit ,  on  ne  le  peut 
nier,  puifque  le  texte  dit,  qu’en  man- 
géânt  de  ce  îxvîiSt^Leurs yeuxs'ùmrirent^ 
ér  yu.Us  s'appereeurent  qu'jls  ejloient  mds , 
l’ay  dit  qu’il  auoit  la  propriété  d'ouurir 
les  yeux  ;  parce  que  comme  nous!  auons 
‘prouué  ailleurs,  fi  l’iniagibation  ne prei. 
ilcfon  affiftance  aux  fens  extérieurs,  il 
n’y  en  a  pas  vn  qui  puilfe agir ,  c!eftce 
qu’a  dit  Hippocrate  ;  fil',on  fait  dès 
chofes  douloureufes  'a  quelqu’vn ,  comme  de 
luy  brûler  ou  coupper  U  main ,  é"  qu'il  h' en 
fente  rien  du  tout  vn  ligne  infailli¬ 
ble  ,  que  ibn  imagination  cft  dii^raite  en 
queîqiieprofondè  méditation  ou  refue- 
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yié, laquelle  imagination  Comme  nous 
auons  dit ,  fi  elle  ne  prefte  fon  affifiancc 
au  toucher  &  aux  autres  fens' extérieurs, 
il  ne  fe  peut  faire  aucune  aâion  des  fens, 
dequoy  no®  pôurriôs  alléguer  beaircoiip 
d’exemples  ,en  des  choies  qui  fe  paflent 
tous  les  iours  parmy  nous  ;  mais  celuy 
que  Plutarqne  rapporte  d’ Archimède 
nous  le  fera  fûffifàmment  entendre.  Cet 
Archimede  eftoit  vn  hornme  doüé  d’vne 
fi  forte  imagination  pour  inuéter  &  coh- 
ïlruire  des  machines  de  guerre ,  que  pàç 
cette  raifon  U’  eftoit  plus  redouté  luy:  fcul 
des  Ennemis  que  toute  vric  armée  en- 
tiere,&  fon  elprit eftoit  en yne  fi  haute 
eftime  parmy  les  Romains  ^  que  Marcel- 
lus  tenant  la  ville  de  Syraeufe  aftiegèc, 
"(où  Archimede  eftoit)  dèùant  que  d’y: 
entrer  ,  fit ’Ciief  par  toute  fon  armée, 
qu’aucun fbldat  ne  fuft  fi  ofé  que  dè  ttiçr 
Archimede ,  fur  peine  de  la  vie;  luy  fem- 
blant  qu’il  ne  pouuoit  faire  voir  à  Rome 
vne defpoüille  plus  noble,  qu’en  yrne- 
nant  vn  fi  habile  homme.  On  raconte 
donc  de  luy,  qu’il  eftoit  fi  occupé  autour 
de fes machines,  6c  qu’il  auoit  les  yeux 
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fi  fort  fichez  ên  terre  (  où  il  auoit  tracé 
quelques  figures  de  fon  invientjon  )  qu’jl 
nevoyoitnyri’oyoit  en  façon  du  monde 
eequi  fe  paflbic  dans  la  villc,à  rheurc 
du  combat  ;  Et  qu’vn  fdldat  Romain  s’e- 
Rapt  approché  de  luy,luy  demanda  fi 
ce  n  eftoit  pasluy  qui  s’appelloit  Archj- 
mede  ,  &  qu’encorc  qu’il  Iiiy  ciiâ  fait 
cette  demande  plufieurs  fois ,  l’autre  ne 
luy  refponditrjcn  [  tant  fes  fens  eftoret 
comme  plongez  ailleurs]  &  que  çe 
foldat  s’offenlant  de  ypir  vn  homme  fi 
:  ilupidc  àlbnaduisjille  tua,  Siùuantce- 
çy,  il  efi:  certain  que  nos  premiers  Pères 
eftoient occupez  f  deuant  qu’ils  eiilfenc 
.  péché)  à  la  méditation  ^contemplation 
des  chofes.Piuincs,  8c  merprifoiét  abfp- 
lument  celles  du  monde  :  Et  quoy  qu’ils 
inarc-hafient  tout  nuds , fils  t^e  s’en  ap- 
pçrceuoientpasi&nous  pourrions  dire, 
qu’ils  auoient  les  yeu;?  clos  ;  parce 

Îp’ençore  qu’il  fuft  vray  qu’ils  |es  euf- 
entouuerts,^  la  faculté  de  lavcu.ë  fort 
faine  &  entière  i  ncantmoins  à  caufe  que 
l’imagination  eftoit  diuertie  ailleurs 
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glcJfpuis  qü'il§  ne  Çc  pouuoiciic  feruir 
de  léûrs  yeux  j  Oc’  çç  fruit  eftoic  d’vne 
telle  verïu  qu’il  reticï|  rimagiiiatiué  d® 
fa  profonde  mcdiratlon,  la  fie  defçea* 
drp&  l’attacha  à  la  veüe.  Çe  que  figni- 
fient  clairement  ces  paroUês  qiie  Dieu 
leur  die  (fi  tofi  qu’Hs  eurent  mangé  de  cc 
fruit)  j^»e  fenjes  tu^q  Ada^qifi  t'àtt  apns 
que  tu  ejldü  m'difinhn  que t'u  tts'hiaà-gé  dît 
fruit  dîl’ abré que  tet' a,uoi4  deffedu? c&c^Wà 
Tauois  faitfpbuuips  nous  a(|Joufter)po.u.f 
ton  bien  &  pour  ta  (àtisfaéliQn,  &  parce 
qu’il  n’eftoit  pas  à  propos  qut;  tù  fceulles 
fequefufpis  maintenant.  ' 

Nous  allons  remarqué  aut-repart(fi  ic 
m’en  reflbuuiens  bien)de,ux  gérés  de  fa- 
geflcd’vnc  qui  appartiét  à  l’cntendcmet, 
fous  laquelle  font  renfermées  toutes  le?î 
choies  que  1  homme  fait  aûec  droiture 
&fimphcité,  fans  erreur,  fans  menfon- 
ge  ny  tromperie  :  Pe  laquelle  fageife 
Demofthenc  loüa  les  luges  en  vne  Orai- 
fon  qu’il  fit  contre  Efehincs  ,  luy  fem- 
blant  que  le  meilleur  tiltre  qu’il  leuf 
pouuoic  donner,  pour  gagner  leur  bien- 
^eiliançc^  c’eftoie  de  les  appcllcr  ipreits^ 
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(jr  Simples,  C’eft  ainfi  que  la  Sainfle  Efr 
criture  a  nomn^ic  vn  hprame  fage  & verr  ' 
tueux  comme  cftoi;  lob.  Homme  Droief^ 
(jr, Simple^  parçc  que  les  cœurs  doubles 
■&  rufez,  ne  font  point  amis  de  Dieu, 
tifommequi^  l’ame  double,  ejl  changeant 
en  toutes  J  ef. y  opes. Il  y  a  vn  autre  genre  de 
fagefle  dans,  l’homme  qui  app,^rtien|:  à 
d’imagination,  dont  Platon  a  dit,"^<e 
les  chofes  que  les  hommes  font  atiec  emhuf- 
çhes  ^tromper te  s  ,,  cln  contre  ce  que  leur 
diSientia  raifon  rdr  Id  injltce^ne  fedoiuent 
pas  appeller  du  nom  de  fagefetmo.iS'hien' 
de  fineffe ,  ^  de  rufe. 

■Tel  fut  le  difeours  qup  fitenfoy-mef. 
me  cét  OccQUOmCjdont  parle  faint  Luc, 
quand  il  dit,  il  y  auoit  vn  certain  bon^me 
iyui  auoit  vn  Receueur  i  qui  fut  aceufé  de ~ 
ttant  luy  ,  dlauoir  tout  difipé  les  biens  de 
fon  Maifirei  fon  Matf  re  l’ appelle  ^  (f  .li*y 
dit\,  qu'ejlsrce  que  i' entends  dire  de  vous  l 
Rende&-moy  compte  de  mon  bien  que  vous 
aueTi^admtniftré  ;  car  vous  ne  pouuez,  plus 
faire  cette  chargé  la.  Or  le  Recette ur 
dit  en  foy  -  mefme ,  ^e  feray  -  ie  ,ft  mon 
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pitù  iaheurer  U  terre^  i'ay  honte  de  deman¬ 
der  mon  pin.  Ah ,  te  fçay  bien  ce  que  it 
feray  i  afin  que  quand  îauray  efi:é  cha([é,ùn> 
ne  laijj'e  foc  de  me  receu^ir  dans  les  mai- 
fons,  ^c.  Par  le  moyen  dequoy  U  fit  viit 
Jarcin  fi  plein  d’adrcflcjqué  le  texte  la- 
cré  dit,4J»tf  le  Seigneur  loua  l'Oeconomt 
dl iniquité ,  d'auoirfait  prudemment,  par¬ 
ce  qu'en  effets  les  enfans  de  ce  ficelé fifont 
plus  attifez  que  les  enfans  de  lumière. 
ierquelles  paroles  on  remarque  deux  dif- 
feréccs  de  fagefle  &:  de  prudence,  l’vne, 
dit  le  texte,  appartient  aux  enfans  de 
lumière;  qui  eft  accompagnée  de  droi¬ 
ture  éA  de  fimplicité  i  &  l’autre  aux  en- 
fans  de  ce  fieclej  qui  n’eft ,  quafiuce  ^ 
tromperie.  Or  les  enfans  de  lumière  font 
fort  peu  habiles  en  la  prudence  du  fie- 
cle,&lcs  enfans  du  fiecle,  le  font  en¬ 
core  moins  en  la  fageffe  de  lumière. 
Tantqu’Adam  fut  en  grâce,  c’eftoitvn^ 
enfant  de  lumière, &  tres-fage  en  ce  pre¬ 
mier  genre  de  fagefleà  &  pour  vnc  plus 
grande  pérfeétion  ,  Dieu  l’auoit  fait 
ignorant  en  ce  fécond  genre  de  fagef¬ 
fe,  dautant  qu*cUencluy  eftoitpas  con* 
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uenablc.  Or  l’arbre  aiioit  tant  de  jFbrcâ 
pour  donner  la  prudence  de  ce  fieclc,^ 
qu’il  fut  befoin  de  luy  deffeudrc  i’vfa- 
ge  de  Ton  fruit, afin  qu’il  vefquift  làns 
aucun  foin  des  nèeelfitez  du  corps  (  co¬ 
rne  a  dit  Nemeiius  ;  &  qu’il  ne  S’pccu- 
paft  qu’aux  contemplations  dé  l’amc 
railbnnable. 

La  difficulté  eft  màintènaint  de  fça- 
tioir  piourquoy  cét  arbre  fut  appellé  l’Jr- 
bre  de  la  fcience  du  bien  >  puirq'uè  la  pru¬ 
dence  &  la  fagelï'equ’ilcommuniquoit 
regardoitplus  le  mal  que  le  bien.  A  ce¬ 
la  l’on  refpond  ,  que  toutes  les  deux 
fciences  font  pour  le  bien  (  quand  on 
s’en  fert  en  temps  &  lieu,)  &  ainfi  Ic- 
fiis-  Chrift  les  recommanda  à  fes  Dif- 
ciples, lors  qu’il  ksenuoya  prefcherpat 
le  monde,  Voilà  que  ievous  enuoye  comme 
des  agneaux  au  milieu  des  loupy  SoyeT^done 
jrtidentsy  comme  des  Seffents,  ^  Jimfles, 
comme  des  àolomhes.  11  fe  faut  feruir  de 
la  prudence  pour  fe  deffendre  des  mamê 
qu’on  nous  peut  faire,  &  non  pas  pour 
olFenfer  perfonne.  Outre  cecy,  les  Phi- 
iofophes  moraux  difent,  qii’vne  mefmfi 
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chofe  Te  peut  appclier  bonne  oti  mau- 
iiaife,  de  l’vne  de  ces  trois  façons  j  ou 
comme  honnefte  jou  comme  vtiIe,ou 
comme  deleftablej  Par  exemple  j  le  lar¬ 
cin  que  fi:  1  Occonome,  dont  nous  auÔs 
parlcjfutbon,  eu  efgard  à  l’vtilitéjpuif- 
qu’il  demeura  auec  l’ argent  de  fon  Mai-* 
fti  e,&:  mauuais,  entant  qu’il  fut  fait  con¬ 
tre  la  juftic6>  en  prenant  pour  Iby  ce 
q[iii  appartenoit  à  fonMaiftre. 

De  ce  qu’ Adam  fecouurit  auèctànt 
de  foin,  &  eut  plus  de  honte  de  fevoir 
nuddeuant  Dieuj  que  d’auoir  viole  fbn 
commandement ,  nous  apprenons  que 
le  fruiâ:  de  l’arbre  deffendu  ,  luy  rendit 
l’imagination  plus  viue('  de  la  façon  que 
nous  auons  dite,  )  &  alors  elle  luy  repre- 
fenta  les  aétions  &  la  fin  des  parties  hon- 
teufes.  Mais  encore  que  cette  expofition 
foit  aflez  vrayfemblable,  comme  nous 
voyons, la  commune  opinion  cft,  que 
l'arbre  de  fcicnce  du  bien,  &  du  mal, 
n’auoit  pas  receu  ce  nom  là  de  fa  natu¬ 
re  ,  mais  feulement  à  l’occafion  de  la 
chofequi  fuiuit  après.  Ce  qui  me  fem- 
ble  plus  probable. 
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Quels  foins  on  doit  apporter  afin  de 
tonfieruer  l-ejfirit  dés  en  fans  ,  depuU 
Qu'ils  feront  forme:^^  ey  nais. 

A  R  T  I  C  L  E  V. 

L’Homme  eft  compofé  d’vne  matiè¬ 
re  fi  ailëe  à  s’altérer  &  fi  fujette  à  fe 
corrompre,  qu’il  n’àpas  commencé  dé 
fc  former,  qu’il  vient  à  fe  ruiner  &  àfc 
defl:ruire,sâs  qu’il  foit  polfible  d’y  appor¬ 
ter  le  moindre  remede  :  C’eft  pourquoy 
l’on  a  dit,J^»  i peinefommes-nom  nezyque 
nous  cejfions  d’efire  :  Si  bien  que  la  Natu¬ 
re  a  fait  en  forte  qaily  euft  en  nous  qua¬ 
tre  facultcz.  natiirélles,  Celle  qui  Attire^ 
celle  qui  retient^  celle  qui  cuit,  ^  celle  qui 
reiette:  Lesquelles  en  cuifant  &  chan¬ 
geant  les  aliments  que  nous  prenons, 
viennent  a  reparer  ce  que  nous  auons 
perdudè  fubftancé ,  &  à  en  faire  fuccc- 
dervnè  autre  en  fa  place.  Par  où  l'on 
peut  voir  qu’il  ne  feruira  de  gueres  que 
l'enfant  ait  efté  formé  dyne  femencc 
délicate 
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«îeficâté  ,  Cl  l’o»  né  pfentï  garde  aux 
i^iandes  dont  il  doitvlcr  apres.  Cardè- 
ptiis  cjiie  la  forn'iation  eft  acheuéc,  il  ne 
deineuie  à  la  éréa‘turc  aucune  partie  tîe 
cette  fiib'ftanCé  fpérmàtiq’ue  qui  énira 
dans  fa  premicrè  Cornpofition.  II  eft 
vray  qiic  Cette  prenViere  ferficnCe,  fi  elle 
èltoit  bien  cuitte&  Irrén  aflaifonnée,  a 
tant  de  force  &  dé  Vertu,  qu  en  Çufifant 
&  altérant  lès  viandes,  toutes  rnauuaï- 
fes  Si  gro/îieres  qu  elles  foiêt,  elle  les  fa- 
niene  à  fa Tubftance,&  àfon  bon  tempé. 
.tamént  ;  niais  on  pourroit  tant  vfér  d’jf- 
litnents  contraires,  que  l’énfant  viéri- 
dVôit  à  perdre  lés  ^uafitcï  lôüablés' 
qu  il  auoit  recéuës  dé  la  feménCé  dont 
il  fut  fornié  C’eft  ce  qiri  fait  dire  à  Pla¬ 
ton,  que  l’vné  des  Chofes  qui  nousmé^ 
le  plus  én  danger  deperdreTcfprit,.  & 
l’es  bonnes  habitudes.,  c’eft  la  mkutiaifé 
éducation  en  cé  qüi'  éft  du  bôiré  &dit 
liianger.  Auflî  nous  côhféiHé-tbl  de  dop- 
lier  aux  éiifân^  vhe  v^ahdé  &  vn  hréti- 
nage  délicats,  &  dé  bon  témperaftîenti 
afin  que  quand  ils  feront  grandi,  ils  fça- 
réprouuér  ce  qui  eft  manuais,  êé 


798  VÈxmen 

faire  choix  de  ce  qui  eft  bon.  La  ràifon 
de  cccyclt fore  claire: car  fi  le  cerneau 
acftecompofé  au  commencement  d‘v- 
ne  lemence  délicate ,  Sc  que  cette  partie 
qui  vatouslesiours  en  déperifiânt  &  le 
confumanc ,  doive  cftre  réparée  par  les 
aliments  que  nous  prenons ,  il  elt  cer¬ 
tain  que  li  ces  aliments  là  font  grolficrs 
&  d  vn  mauuais  tempérament,  &  que 
l’on  en  vie  long-temps ,  le  certiéau  fc 
conuertira  en  la  mefme  nature  ;  Ainfi 
ne  fuffit  il  pas  que  l'enfant  ait  efté  for¬ 
mé  d  Vne  bonne  femencejmais  il  faut  en-> 
cote  que  les  aliments  dont  il  fe  nourrit 
depuis  qu’il  eftformé  &  né  3  foientreuc- 
Ifus  des  mefmes  qualitez. 

Quelles  font  ces  qualitez  ,  il  ne  fera 
pas  difficile  de  le  trouuer  jfuppofé  que 
les  Grecs  ayent  efté  les  hommes  les  pluS 
fages  Sc  les  plus  auifez  qu’il  y  eiift  iainais 
au  monde  ;  de  forte  que  cherchant  vne 
nourriture  propre  à  rendre  leurs  enfans 
ingpnieux  &  prudents ,  il  eft  bien  pro¬ 
bable,  qu’ils  ont  rencontré  la  meilleure 
&  la  plusconuenablc  à  cet  effet;  car  fi 
la  fubtilité  &  delicateftc  d’cfprit  confifte 
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â  auoi'r  le  cerneau  compofé  de  parties 
fubtiles  &  bien  tempérées;  ï’alimcntquî 
pardeiTiis  tous  les  autres, fera  pourueu’ 
de  CCS  deux  qualitcz ,  fera  celuy  dont  il 
faudra  vfer  ,pour  arriuer  à  la  fin  que  nous 
prétendons. 

^  Du  lait  de  Chevres,  cuit  auec  du  mie!,' 
fîalien  dit  que  fiiiuant  l’opinion  de  tous 
les  médecins  de  la  Grèce ,  c’efl:  le  meil¬ 
leur  aliment  que  l’homme  puifle  pren¬ 
dre,  car  outre  qu’il  cft  d’vne  fubftancd 
tres-nioderéc  ,  la  chaleur  n’y  excede; 
point  la  froideur,ny  l’humiditcda  fcche- 
relîè.  C’eftpourquoy  nousauons  ditvn 
peu  auparauant,  que  les  Pères  qui  au¬ 
ront  bonne  enuie  d'engendrer  vn  fils  fa- 
gejbien  fait  &  de  bonnes  mœurs,  de- 
uoient  prendre  fix  ou  fept  iours  deuanc 
que  d’auoir  affaire  à  leurs, femmcs,forC6 
lait  de  chèvre  cuit  auec  du  miel. 

,  Mais  quoy  que  cet  aliment  full  au^' 
bon  que  dit  Galien, il  vaut  beaucoup 
mieux  pour  l’efprit,que  laviande  fpit  de-, 
parties  fubtiles,  que  nô  pas  de  fubftancc' 
modérée  j  car  plus  la  matière  fe  fiibtiiil® 
en  la noutriturc  du  ceruéa,u ,  &  pluslel^ 
É'ee  ij' 
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prit  en  deuient  vif  &  aigu.  Et  partant  Its 
Grecs  tiroiët  le  fr6màgej&  le  mégue  ott 
lait  clair  fqui  font  cominè  les  deux  Ele- 
,  Orients  plus  grolTiers  du  lait  )  &  n‘en  vou- 
ïoientque  le  beurre,  dont  la  nature  efl 
toute  aerienne.C’cft  ce  qu’ils  d'onnoient 
à  manger  à  leurs  enfants,  mellé  auéc le 
miel, à  deflein  de  les  rendre  fpiritticls  & 
prudents.  Et  que  Cccÿ Toit  vray,  il  appa- 
ïoift  clairement  de  ce  qu’en  dit  Homere. 

Outré  cecy  les  enfants,  mangeront 
d^csfôuppes  de  paiiiblanq,  ciiittes  dans 
de  l’eau  fort  délicate,  aucc  du  miel  & 
vn'peu  de  felrmais  au  lieu  d’hu'ylé  qui 
cftmauuaife  &nuifibléà  rentehdemêc, 
on  mettra  du  beurre  faitde  lait  de  chè¬ 
vres  ,  duquel  le  temperàmc'nf  &  la  fiib- 
flancc  font  fort  propres  pour  l'efprit. 

Toutesfois  en  ce  régime  de  viure,  ilfe 
trouue  vn  inconuenient  très  grand;  c’eft 
que  11  les  enfants  vfent  d’aliments  fi  dé¬ 
licats  ,  ils  n’auront  pas  beaucoup  de  for¬ 
ce  pour  refifteraux  iniurcs  dc.rair,ny 
pqur  fc  deffendre  des  autres  occafions 
qui  ont  accouftumé  de  les  faire  malades; 
•fi  bien  que  pour  les  auoir  fages,  on  les 
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r^endraipal  fjins &  engftat  de  nè  viufc 
guercs. 

ÇertediflScuîté  demande  de  nous,  que 
nous  déclarions  commet  on  pourra  éle-» 
lier  les  enfants  pour  rerprit&  pour  la 
gefle ,  fans  que  noftre  art  foit  contraire  à 
Ipur  fanté.  Ce  qui  eft  aifé  à  accorder, 
pourueii  qucles  perçs  vueillent  prendre 
la  peine  de  pratiquer  quelques  reigles  & 
préceptes  que  ie  diray  iey.  Et  parte  que 
creux  qni  font  à  leur  aifé  fe  trompent  en 
l’éducation  de  leurs  enfants ,  &  que  cç 
font  çcspcrfqnn'ics  là  qui  parlct  tôufiours 
de  cette  màçierç}  le  vpux  prem iefemenç 
Jiçur  rendre  la  raifpnppurquoy  ,  encore 
que  leurs'enfants  ^yéùt  &Maiftres  ,  & 
iGpuuerneurs,&:  qu’ils  s’employenttout 
de  bp n,à  I  pftud e  <Jes  lettres,  neantmoins 
les  fciences  s’attachent  fi  peu  à  leut  cf- 
prir  ?  &  ie  leur  veux  monftrer  de  plus 
conimct  ils  remédieront  à  cela,  fans  que 
ny  la  vie  de  leurs  enfants  en  foit  abbre- 
^çe,nÿ  la  lanté  inrerciféc  enfî'çon  dut 
mo'nde, 

II  y  a  Hi”#  chpfes ,  au  d’Hippro- 
praçe, quihunie^enc quiengrailTen| 
. .  ;jBee  iij 
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|a  chair  de  l’homme.  La  première,  c’eft 
de  viiire  en  repos  &’cnvnc profonde  oi- 
ifiiieté.  La  fécondé ,  de  dormjr  tout  fon 
iaoul .  La  troifiefme ,  de  coucher  dans 
lit  mollet.  La  quatricfmc,  de  manger 
de  bonnes  viandes  &  de  boire  de  bô  vin. 
La  cinquierme,  d’eftre  bien  àl’abry  des 
ipiüfeVdii  Ciel  &  couuert  de  bonsha- 
bits.Lâ  fixiefme,  d’aller  toufîours  a  che- 
lial:  La  feptiefine ,  dé  n’eftre  point  con¬ 
tredit  &faire,tpijtàfa  fantaifie.  La  hui- 
iSbiefme ,  de  fe  ditiertir  au  ieu ,  chercher 
fes  pàfletemps ,  &  toutes  les  chofes  qui 
beuùcnt  apporter  de  la  fatisfadion  &  dé 
k'ïoyc.  ToutesXert[uelles  chofes  font  fi 
niànifçriément:  vray'es.qu’encorc  qu’Hi- 
pocrate  n’eii  eiiif  ri^n  dit  ^  perfonne  n’i- 
roit  ^u  contraire.  Oh  pourroit  feulement 
doutér-ÿ  fi  les  gens  qui  font  à  leur  aife, 
inencht  toufîpurs  cette  mefmefaçpndc 
Viure  :  mais  s”*_il  efi:  yray,  qu 'ils  la  mènent, 
aïoüs  polluons  bien  coclurre  que  leur  le- 
mence'eft  très  humide  &  que  lés  enfants 
«jüi  en  ferorit  éngéndrez  ,  doiuèrit  hé' 
céflairement  ahioir  vné  humidité  fiiper- 
|îuë,qii  il  eft  bcibin  de  düfîiper  &  de  cdù- 
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fumer  J*  premièrement,  parce  que  c’eft 
vne  qualité  qui  ruine  les  aélions  de  l’ame 
raifonnable,  &  fecondemcc, parce  qu’au- 
dire  des  médecins, elle  eft  caufe  queî’hÔ- 
me  vit  peu  &  âùec  manque  de  fanté. 

Suiuant  cccyjlebonefprit  &  la  fanté 
confirmée  du  cpi  ps ,  demandent  l’vn  & 
1  autre  >  vne  mefme  qualité .  qui  eft  la  fe- 
chereife.  Et  partant  les  préceptes  &  leç 
reigles  que  nous  aupns  donnés  poXiir 
rendre  les  enfants  fa ges,feruirdnt  auflî 
pour  les  rendre  bieu  fains  &  en  eftat  de 
yiure  long  temps. 

Il  faut  donc  aufli  toft  qu’eft  né  îefilç 
dVn  pere  &  d  vne  mere  qui  font  à  leur 
aife,  (attendu  qupfachairaplus  de  froi¬ 
deur  &  d’humidité  quhl  n’eft  conuena- 
ble4rcnfance)le  baigner  dans  de  l’eau 
phaude  &  faléedaquelle^de  l’opinion  de 
tous  les  Médecins)  defleiche  &  efiiiyc 
la  chair ,  affermit  les  nerfs  &  rend  ('en¬ 
fant  fort&  robufte,&de  plus,ingenieii3f, 
endiffipant  l’humidité  fupcrflüe  duepr-' 
ueau  ,  &  le  deliurant  de  beaucoup  de 
grandes  maladies,  Tput  au  contraire, 
le  bain  eft  d’eau  douçe  &  chaude ,  à 

.  Eçç  ifrj 
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fe  qü’il  humeQe  le  cotps  ,  Hippoçr^t^ 
làk  qu’il  caufe  cjnq  paux  ;  vne  chair  ep: 
^minct^vne  infirmité  P  imbeçiUitc  fi,  ne  fis. 
%;ne:  ïourdife  fi'fcfimteuT  4  epit ,  d’V" 
fire  fubiet  a  des  pertes  de fiangcfi  a  des  de-; 
ffilUnces  de  cotuir. 

Q^e  (î  l’cnfam  fort  Ju  y, entre  tic  la  me- 
tc ,  auec  trpp  ,  il  le  faut  ex¬ 

trêmement  baigner  dans  de  rcau  douce 
chgude.  C  eft  pourqupy  Hippocrate 
Commande  temps  tes  enf ans 

auec  de  l’eau  chaude  ,  afin  c[u’tfi  ste  tombe  fi 
pas  tant  en  conuulfion  ,  qu\ils  ett  epoifient 
p(sis  aifément  fi  êî^  deuiennent  p  rneiHeu^ 
re couleur.  Ileil  cerpin  que  cela  fe  doiç 
fcnfendre  des  enfants  qiii  fottent  trop 
^cs  du  ventre  de  leur  mere,  derquelsd 
faut  corriger  fe  mauuais  tempérament 
|>af  l’application  des  qUalitcz  côtraires. 

t-cs  Allemans ,  à  ce  qpe  dit  Galien, 
àuoient  acçouftumé  de  baigner  leurs 
enfants  dans  yn  fleuue,  auffi  tpft  qu’ils 
èftûient  nez  j  s’iniaginant  que  comme 
le  fer  qui  fort  toi;r  ardent  de  la  fournai- 
ic  ,  fe  rend  plus  fort&  en  acquiert  vne 
apeillcure  trempe, quand  on  le  içttc  dans 
^e  l‘c3u  froide  3  de  mefme  l’enfant  foE' 
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tint  tout  chaud  Se  tout  brûlant  encore 
du  ventre  delà  niere  jCndeuenoit  pluf 
yigoureu!?  &  plus  fort ,  quand  on  le  bair 
gnoitdans  dcl  eau  froide.  Galien  con¬ 
damne  cccy  comme  vue  a<ftiôjres  plei¬ 
ne  de  bcftitc,  &  a  grande  raifon  ^  car  en¬ 
core  que  par  ce  moyc  le  cuir  s’endurcift 
&  fe  rcllerrai):  dauantage  &  n’en  fui^ 
pas  niacjle  a  altérer  par  les  injures  dç 
j’air  >  ncantmoins  pn  en  peut  recçupir 
jdes  itjçomrnoditç? ,  à  caufe  des  .cxcrer 
jnen?  qui  s  engendrent  dans  le  CQrps,  6ç 
qui  ne  jrouqçnc  pas  de  chemin,  o  uuert 
pour  pouupif  s’exhaler  fortir. 

Ç’eft  yn  bien  niçilleur& plus  certain 
remeidçdçlaucr  aucc.de  1  eau  chaude., & 
falée  les  enfants  qui  ont  vue  humiditç 
fuperflüe  ,  parce-  qu’en  Ç'stte 

excpffiue humidité, pn  les  enrcnclplus 
-fain§  ;  &  en  reflerrant  les  pores  ,  op,  fait 
que  ces  enfants  ne  font  pas  attaintsdu 
mal  à  la  moindre, occaiipn  ;  ny  lesexcro- 
pients  de  dedans  le  corps,  ne  demeurent, 
pas  il  renfermez,  qu’il  ne  leur  refte ed- 
poredes  paifages  ouuerts  par  où  fortir: 
£c  puis  la  Nature  cil  fi  puifsâce ,  que  fi  ojn 
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Juy  retranche  vnc  voye  publique,  elle  en 
cherche  vnc  autre  qui  luy  foit  propre. 
Que  fi  tous  les  paflages  luy  manquent, 
elle  en  fçait  faire  de  nouueauxjparou 
pouuoir  ietter  déhors  ce  qui  luy  nuit.  Si 
bien  qu’à  choifir  de  i’vne  ou  de  1  autre 
extrémité, iivaudroit  encore  mieux  pour 
ia  fanté,auoir  le  cuir  dur  &  vn  peu  refler- 
fé ,  que  non  pas  trop  mol  &  trpp  lâche. 

La  fécondé  chofe  qu’il  faut  fairejC'eft 
qu’aufii  -  toft  que  l’enfant  eft  ne, on  le 
doit  rendre  amy  des  vents,  &  de  toutes 
les  injures  &  alterations  de  l’air  ,  &  ne 
le  pas  tenir  toufiours  dans  yne  cham¬ 
bre  j  car  ce  feroit  le  moyen  de  le  ren¬ 
dre  lourdaut ,  flafque ,  eflpcminé,  de  peu 
de  forcesîde  forte  qu’il  viendroit  à  moq- 
rir  de  bonne  heure.  Il  n’y  a  rien  au  dire 
d’Hippocrate,  qui  énerue  &  débilité  tî^e 
ia  chair ,  comme  d’eftre  toufiours  en  vn 
lieu  ti,ede,deffendu  du  froid  &du  chaud. 
Et  il  n'y  a  point  de  meilleure  rcccpte 
pour  la  fanté  ,  que  d’accouftinner  fon 
corps  à  toute  forte  de  vents  ,  chauds , 
froids ,  humides  ,  &  fecs  ;  ce  qui  fait 
qu’Ariftotc  demande  ,  pourquoy  ceu^ 
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qui  viiiènt  dans  les  gaîeres,  font  plus 
juins,  &  ont  meilleure  couleur, que  ceux 
qui  viuenc  en  pais  marefeageux  ?  &  la 
difficulté  s’augmente,  quand  on  côfide- 
re  la  màlhcureufe  vie  qu’ils  mènent,  en  ' 
couchant  fur  la  dure  toutvcftus.expofe?; 
au  ferain,au  Soleil, au  froid, &à  l’eaUjôc. 
faifant  fî  mauuaife  chere.  Qn  pourroic 
mouuoir  la  mefme  queftion  louchant 
lés  Bergers  ,  qui  font  les  plus  faîns  de 
tous  les  hommes  :  &  la  raifon  en  eft, 
qu’ils  fé  font  appriuoifez,  &  ont  fait  fa-  • 
miliarité  auec  toutes  les  quaÜcez  de 
l’air, &: que  leur  nature  ne  s’eftonnede 
rien  ,'ny  ne  trouue  rien  de  nouueau. 
Toutau  contraire,  nous  voyons  chaque- 
iour  qu’vn  home  qui  cftudic  trop  fes  âi-^ 
fes,  &  qui  craint  le  Soleil,  le  froid,  Icfe- 
rain,  &  le  vent, en  moins  de  rié  eft  expe-  ■. 
diç  î  à  propos  dcqiioy  l’on  pourroit  dire^  » 
aimetrof  fonume ençe  mmAe ^la. 

,  parce  qu’on  a  beau  faire,  il 
îi’y  a  pérfonne  qui  fe  piiilTe  entièrement 
exempter  des  iniures  &  changemehsde 
l’air:  dé  forte  qu’il  vaut  bien  mieux  s’ha- 
biçucr  de  bône  heurcà  tout, afin  de  viure 
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fans  foucy ,  &  ne  fe  pas  tenir  toujours 
fur  fes  g^af  des^  L’.errejur  du  c<5mun ,  c’eft 
de  croire  que  l’enfant  viene  au  monde^fi 
tendre,  &fî  délicat,  qu’il nepuilTe  paf- 
fer  du  ventre  de  lamere,où  il  y  a  tant  de 
chaleur,  en  '^^n  lieu  où  l'air  eft  froid, 
(ans  que  cela  luy  faiTe  grand  tort.  Maiç 
en  effet  on  fe  tr9pe,car  encore  que  l’iVl- 
Icmagne  foitvn  païsfi  froid, on  np  laiflbic 
pas  d’y  plonger  les  enfans  noiiueaux 
nais,  dans  vn  fleuue  ,  &  quoy  que  ce  fiift 
Vne  adion  très  -  blâmable,  neantmoins 
ïcs  enfans  ne  s’en  portoicnt  pas  plus 
fnal,nync  mouroient  pas  pour  cela. 

La  troifîefine  chofç  qu'il  faut  faire, 
C^eftde  chercher  vne  Nourrice  qui  foie 
jeune ,  d’vn  tempérament  ch,and  &  fpc, 
ou  bien  félon  noftre  do^]tri ne ,  froide'  ôf 
humide  au  premier  degré,- qui  n’ait  pas 
iîu  toutes  fes  commoditez  ,  mais  qui 
fbit  accouftumee  à  dormir  fur  lé  plan- 
cher,  |à  rnanger  pcu,&  à  cftre  mal  ve7 
ftuë;  faite  à  aller  aq  ferain,^u  froid,  & 
auchaud.  Celle  çy  aurayn  laif  de  bon¬ 
ne  côfîftence,  &  habitué  alterfitians 
delairj  &  de  Cf  lait  |ef  |}ig»îîbrç| 
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Tenfant  cftant  entretenus  Itfng- 1 empy, 
viendront  à  eftrc  fermes  &  forts.  Que 
fl  die  eft  prudente  &  aùifce,  cela  feruira 
de  beaucoiipà  l’enfant  pour  i’efprir,  car 
fan  lait  fera  fans  doute  fort  chaud  ,  & 
:^brt  fcc,  par  le  moyen  defquelles  quali- 
rez  fc  corrigera  le  trop  de  froideur  & 
d  humidité  qui  pourroientauoir  efté  ti¬ 
rées  du  ventre  de  la  thcrc.  Côbien  ilimv 
porte  à  la  créature  pour  êtrefortCsde  fuc- 
cer  vn  lait  corne  bien  efl['uyé,&  bié  exer¬ 
cé, cela  feprouueclairement  par  l'exépl® 
des  chenaux, qui  eftant  venus  de  iumens 
Érauaillées  à  labourer  la  terre, en  font 
meilleurs  Coureurs,  8c  plus  faits  à  lu 
fatigue  ;  là  ou  lî  les  caiialcs  qui  les  por¬ 
tent,  font  toufiours’en  répos  8c  à  paf- 
ftredansvnprcjdésla  première  courfe 
ils  ne  fçauroient  plus  fc  tenir  fur  leurs 
jambes, L’ordre  donc  qu’il  faut  obferucr 
a  l’endroit  de  la  Nourrice  ;  c’eft  de  l’em¬ 
mener  chez  foy, quatre  ou  cinq  iours  dé¬ 
liant  que  la  femme  accouche  j  8c  de  luy 
donner  à  rrianger  des  mefmes  viandes 
dont  vfe  la  femme  grolTe,  afïa  qu’elle 
ait  le  temps-  de  dilTipcr  le  fang  ,  &  Içj 
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âutres  hunicurs  qui  le  font  faits  de  la 
mauuaiic  nourriture  qu’elle  auoit  prife 
âuparauant ,  &  afin  que  l’enfant  auffi- 
tolt  qu  il  efi  né,  fucce  le  mefme  lait  dont 
Il  eftoit  entretenu  dans  le  ventre  de  la 
inere,  ou  du  moins  qui  foit  fait  des  mef- 
fiics  viandes. 

La  quatriefme  chofe,  c’eft  de  ne  pas 
âceouftumer  l’enfant  a  eftre  couché  dâs 
Vn'lit  mollet,  ny  de  le  tenir  trop  cou- 
uert,  ny  de  luy  donner  beaucoup  à nian- 
gerjparce  qu  Hippocrate  dit  que  ce  font 
la  trois  moyens  d’elluyer  &  de  délié- 
cher  la  chair,  comme  les  contraires  l'en- 
graillbnt  &  l’amplifient.  Et  fi  l’on  fait, 
toutcela.onéleueravn  enfant  de  grand 
éfprit,  fort  fain,  Sc  qui  vivra  longues  an¬ 
nées, à  raifon de  la fechereire.c)u,e filon 
pratique  au  rebours,  il  viendraà  fe  faire 
bcaujinais  gros  &  gras,  fangtiin  &  lour- 
daut;  qui  eft  vne  conftitution  qu  Hippo¬ 
crate  nomme  Athlétique,  &  qu’il  tient 
très- per  illcufe. 

Par  ce  mefme  ordre  &  receptedevi-: 
lire,  fut  tleué  I  homme  le  plus  fage  qu’il 
y  eut  jamais  au  mondé,  (c’éftoit  Noftfé' 
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Sauueurlefus-  Chrift  entant  qu’homê  ) 
excepté  qu’à  caufè  qu’il  nafquit  hors  de 
Nazareth  ,  petit  -  eftrc  fa  fainté  Mere 
n’eut  pas  en  main  de  l’eau  falée  pour  le 
iauer.  Mais  en  effet  c’eftoit  vne  couftu- 
mc  des  Iuifs,&  de  toute  l’Afiè,  que  quel¬ 
ques  fçauans  Médecins  auôient  intro- 
duite,pour  lebien  Sclafanté  desenfans. 
C’eft  pourquoy  le  Prophète  dit ,  ^and 
tu  ^afquUy  ce  tour  la  le  nombril  ne  te  fut 
■^ûint  coufpé ,  tu  ne  te  baignas  point  dans 
l’eau  pour  ta  fanté  ytu  n  ejprouuas  lefecours 
ny  du  fel ,  ny  des  langes .  Mais  tout  le 
refte  fut  ôbferué.  Dés  fa  naiffance  il 
commença  à  s’appriuoifcraucc  le  froid, 
&auec  tous  les  autres  changemens  & 
alterations  de  l’air  j  Ion  premier  lit  fut 
de  coucher  fur  la  terre,  &  malveftujco- 
mc  s’il  euft  voulu  garder  le  précepte 
d’Hippocrate.  Peu  deiours  aprésjla  fain- 
te  famille  s’achemina  auéc  luy  vers  l’E¬ 
gypte  (  lieu  tres-chaud)  où  il  demeura 
tout  le  temps  que  vefquitHerode.  La 
fainte  M  ere  errant  ainfi  de  cofté  &  d’au  - 
tre,ilefl;  certain  qu’elle  luydonnoitvn 
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hk  bien  exercé ,  Si  fait  à  toutes  îeâ  àl^’ 

térâtions  de  l’air. 

Le  niaOger  qu'on  luy  prefentoit.eftoic 
lufrement  ce  que  les  Grecs  trouuerent 
pour  donner  de  l  elprit  6i  de  ïa  fagefle 
à  leurs  fils.Nôtis  auons  dit  cy  dcfïiis  que 
C’cftoitdii  berirre.  qiiîfeiiTàngéoit  âiicc. 
le  miel:  c’eft  poinqiioy  Haye  a  dit,  Il 
fnangera  du  beurre  du  rmel  ^ajîn  qu’il 
f cache  refrouner  le  mal,(^  choifirle  bien. 

Par  Icfquels  mots  il  femble  que  lé 
Propherè  noiis  ait  voulu  faire  entendre» 
queft'core  que  cé  fuft  vn  ’i^r.ay  Dieu  jiî 
deuoit  edre  aulfi  vn  homme  parfait,  Sî 
que  pour  acquérir  la  fagelTe  naturelle, 
il  falloir  qu’il  employaft  les  m'efnves  df- 
Jigençes  que  les  autres  enfans  des  hom¬ 
mes.  C^ioy  qiie  ceçy  fenïblé  difficile  à 
comprendre ,  &  meiine  aucùnémcni  in¬ 
croyable,  qu'à  cauic  que  NolireSau- 
iieur  lefus-Chrid  auroit  mangé  dii  beur¬ 
re  &  du  miel,  eftanc  enfant  jil  deuoit 
feauoir  reproiiuer  lé  mal,  &  faire  éledfÔ' 
du  bien  quand  il  feroit  d'cuenu  grand, 
cftant  vn  Dieu  ,  comme  il  eftoit ,  pour'- 
wen  d'infinie  fageire^  ^  ayant  réCéUj  eu- 
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tint  qu’liomcj  toute  la  fciccc  infufe  doue 
il  eftoit  naturcllciîicnt  Capable ,  de  forte 
qiu’ileft  certain  qu’il^cftoit  auffi TpauanÉ 
dans  les  bien-heureufes  entrailles  de  fa 
Mcre  J  q;ue  lors  qu’il  auoit  trente  -  trois 
anSj  fans  qu’il  euft  befoin  de  manger, 
ny  beurre  ,  ny  miel, ny  de  fc  fcruirdcs. 
autres  moyens  naturels  que  demande  la 
fagefï'e  humaine,  - 

Mais  nonobftant  tdut  cela>  ce  n’ell 
pas  peu  que  le  Prophète  ait  marqué  la 
mefmc  viande  que  lés  Troyens  &  les 
Grecs  auoient  accouftumé  de  donnée 
a  leurs  enfans,  pour  les  rendre  ingè-' 
nieux  &  fages  qti’il  dife  , 
fçache  repromer  le  ejlire  le  otert^ 

pour  faire  côgnoiftrequà  raifôndeces 
alimêts,  Noftre  SeigheuT,  entant  qu’ho- 
me,  euft  obtenu  plus  de  fagefic  &  de' 
fcicncc  acquife,  qUe  s’il  euft  vfc  d'au¬ 
tres  viandes  contraires  i  ou  bien  il  faut 
expliquer  ce  que  fignifie  cette  particu¬ 
le,  pour  fçauoir  ce  qu’on  a  voulu 
dire ,  en  parlant  de  la  forte. 

Nous  deuons  donc  fuppofer  qu’en  na« 
Ure  Seigneur  lefus  -  Ghrift,  il  y  auoi^' 
F# 


$iô  V'Exmen 

deux  flaturcs  (  côthe  il  eft  vray,  k  cômê 
U  Foy  nous  l^enfeignc)  l’ vnc  dinine^èn- 
tant  qu’il  cftoic  véritablement  Dieu,  & 
l’autre  humaine  y  compoféc  d’vne  amc 
raifonnable,  &  d'vn  corps  clcraentairey, 
qui  eftoit  difpofé  Ôd  organife  de  mèfmc 
que,  celuy  des  autres  enfans  des  hora- 
mes.  Pour  ce  qui  efl;  de  la  première  na¬ 
ture,  nous  ne  deuons  point  parler  delà 
fagelTc  de  lefus  -  Chrift  noftre  Rédem¬ 
pteur, dautât  qu’elle  eftoit  infinie, fans  e^ 
ftrefujette  àaugmentatiÔ  ny  diminutiô, 
&  fans  cftre  aucunement  dépendante  de 
qtioy  que  ce  fuftj  feulcmétpouuôs  nous 
dire,que  eôme  Dieu  qu’il  eftoit,  il  eftoit 
aulîî  fage  dans  les  facrez  flancs  de  la 
Vierge,  qu’à  l’âge  de  trente-trois  ans,& 
l’eftoit  de  toute  éternité,,  Mais  quant  à 
ce  qui  touche  la  fécondé  nature,!!  faut 
fçauoir  que  l’ame  de  lefus-Chrift,  di:s 
l’inftant  que  Dieu  la  créa,  fut  bien-heu- 
reufe,  &  toute  éclatante  de  gloire,  ainfi 
qu’elle  eft  aujourd’huy ;  &  puis  quelle 
ioüylToitdeDicu,  &dc  fa  fageflb,  il  eft 
certain  quelle  n’ignoroit  aucune  chofe,- 
maisqu’elle  eut  tout  autant  de  fciencc 
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infiirc> qu’elle  eftoit  capable  hiturelle- 
^entd'cn  rcccuoir.  Neantmoins  il  eii 
tres-alTeurc,  que  de  mefiBeque  là  gloire 
nefe  côinuniquoitpas  aux  inftrimicnts 
du  corps, à  caufe  de  l’csuurede  laRc-. 
dcmption  du  genre  humain,  auffi  ne  fai- 
foit  pas  la  fagefle,  ny  la  fcience  infufej 
parce  que  le  cerueau  n’eftoit  pas  difpo- 
fe  ny  organifé  ,  auec  les  qualitez  &  la 
fubftance  nccefl'aire  ,  pour  faire  que  l’a- 
me  par  le  moyen  d’vn  tel  organe  ipcufl 
raifonner  &  philofophcr.  Car  h  novis 
nous  reflbuuenons  bien  de  ce  que  nous 
auonsdk  aucômencemcntde  ce  liure, 
les  dons  gratuits  que  Dieu  départ  entre 
les  hommes,  requièrent  ordinairement 
que  l'inftrument  auec  lequel  ils  fe  doi- 
uent  exercer, &  le  fubict  dâs  lequel  ils  fe 
doiuentreceuoir,ayent  les  qualitez  na¬ 
turelles  dont  chaque  grâce  a  béfoin.  Et 
laraifon  en  eft  ,  quei’ame  raifonnable 
éft  la  forme  &  l’aftcdu  corps,  &  n’agiç 
point  fans  fe  feruir  de  fes  organes  cor¬ 
porels. 

Le  cerueau  de  îefus  -  Chrifl:  nollrc 
Sauueur ,  lors  qu’il  eftoit  encore  enfenç 
ij 
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&  nouüeau  néy  auoit  bcaircoap  d’fiuQ 
midité ,  parce  qu  én  vn  tel  aage,  cela  eft 
conucnable  &  dans  Tordre  de  laNatii- 
ture  j  mais  dautanc  que  cette  humidité 
cftoit  trop  grande,  Ton  arae  raifonnablc 
naturellement  nepouuoit  ny  raifonner, 
ny  philofopher  auec  eét  inftrumcnr. 
Ainfî  la  fcicnce  infufe  ne  palToit  pas 
iufqu’à  la  mémoire  corporelle  ,  ny  à 
Timagination  ,  ny  à  Tcnccndcment  j 
pource  que  ces' trois  puiflancesfontor. 
ganiques,  corne  nous  auons  défia  prou'- 
ué,&  n’auoicnt  pas  encore  toute  leur 
perfection.  Mais  le  cerueau  fc  deflè- 
chant  toufiours  auec  le  temps  &  aucC 
Taage  ,  Tamc  raifonnable  découiiroit 
aufiî  tous  les  iours  de  plus  en  plus  la  fçic- 
ce infufe  qu’elle  auoit,&  la  communi- 
quoit  à  ces  facultez  corporelles:  car  ou¬ 
tre  ce  fpauoir  furnaturel,!!  en  auoitvn 
autre  ,  qui  fe  tire  des  chofes  qu’oyent 
les  enfants, de  ce  qu’ils  voyent,  de  ce 
qu’ils  flairent,  de  ce  qu’ils  gouftent,  & 
de  ce  qu’ils  touchent  ;  &  quant  à  cette 
fciéccj  il  eft  certain  que  noftre  Seigneur 
Tacqueroit  de  mefmc  que  les  autres  en* 
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fantî  «les  hommes.  Et  comme  pour  bien 
diiîingucrJcsobictSsileftoitbcfoin.qu’il 
cuftdc  bons  yeux }  &  pour  ouyr  les  fons, 
de  bonnes  oreilles:  par  la  mefmcraifon 
il  luy  faloit  vn  bon  cerucau  .pour  dif-^ 
cerner  entre  le  bien&lcmal.Ainfi  eft-cc 
vne  chofe  afleurée,  qu’en  mangeant  de 
pes  viandes  fi  dclicares,  fateftedeuenoit 
chaque  iour  vn  meilleur  organe,  &  açv 
queroit  plus  de  fagefl'e  ;  dç  façon  que  fi 
Dieu  Juy  eiift  ofté  la  feiençe  infufe ,  trois 
fois  durant  fa  vie, pourvoir  ce  qu’il  auoit 
acquis  ,4lauroittrouué  qu’à  dix  ans,  il 
eftoit  plus  fçauant  qu’à  cinq ,  &  à  vingt 
ans ,  plus  qu’à  dix ,  &  à  trente-trois  ans, 
plus  qu’à  vingt. 

Et  que  cette  do^ripefoit  véritable  & 
Catholique ,  le  Texte  de  l’Eüangile  pris 
à  la  lettre  le  monftrcpar  ces  mots  >  Et 
lefus  s^auAnçott  en 

en  grâce, à  f  endroit  de  Dieu  ér  de4  hommes. 
Pe  plufieurs  fens  Catholiques  que  la 
fainète  Eferiture  peut  reteuoir,  ie tiens 
îoufiours  celuyque  nous  donne  la  let-.' 
«rc  &  qui  refîilte  de  fa  conftrudiion, 
îneilleur  que  çcluy  qui  ofte  aux  mot^ 
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leur  fignification  naturelle.  ,  ; 

•  Quelles  font  les  qualitcz  que  doit 
auoir  le  cerucaik,:&  de  qqelle  lubftancc 
il  doit  eftre ,  nous  auons  délia  dit  (  de 
i’ opinion  d  Heraclite.  )  que  U  fetherejfe 
re»doit.'  l’ame  ^t^ies.  fa.ge:  y  nous  auons 
prouué  par  Galien, que  le  cerueau  eftant 
compole  d:vne  fubftance  fort  délicate, 
i’efpritfe  trouuoittrcsfubtil.  >  >  . 

Nofire  Seigneur  acqueroit  la  fechcref. 
fe  auçc.Taage ,  paree  que  du  iour  de  no- 
ftrc  naiirançp.,  .iufqu’à  celuy  de  noftrc 
Biort,  nous  allons  fans  cefle  ndus  deflei- 
chant  &  deupn^.Bt  plusfages:  leS  parties 
fubtiles  &  de.licateg  du  .cerueau,  fere- 
paroient  en  luy,  par  le  moyen  de  ces 
viandes  qu’il  njangeoit ,  dont-a  parlé  le 
Prophète  Ifaye.jQar  s’il  auoit  befoinà 
tous  moments ,  de  fe  nourrir  &  de  refta- 
b|ir  la  fubftance  qui  deperiflbit ,  &  fi  ce¬ 
la  fe  devoit  faire  auec  les  aliments  & 
non  point  auec  pas  vne  autre  matière,  il 
cft  certain  que  s’il  euft  toufiours  mange 
des  viandes  grofticres.,  comme  delà  va¬ 
che  ou  du  lard ,  qu’én  peu  de  temps  fon 
cerueau  féroit  dc.uenù  gr.olEer.  &  de 
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maiiuais  tempérament ,  au  moyen  de- 
qiioy  fon  ame  raisonablc  n’euft  pas  fccu 
reprouuer  le  mal,  ny  faire  le  choix  du 
bien  ;  fl  ce  n’euft  efté  par  miracle  &  qu’il 
fefuftfcruy  de  fa  Diuinité  :  Mais  Dieu 
qui  le  conduifbit  par  les  voyes  naturel¬ 
les  ,  voulut  qu’il  vfaft  de  ces  aliments  fi 
délicats,  dont  fon  ccruegucftât  entrete¬ 
nu, fe  dveoit  rendrevn  inftrumcnt  fl  bien 
organifé, qu’il  euft  peu  mefme  naturelle¬ 
ment,  fansvfcrde  la  fcience  diuinc  ny 
infuCe^  reprouuer  le  mal  çjr  ejlir'e  le  bien^ 
comme  totis  les  autres  enfants  des  hom^, 
mes. 

Son  [ainB  nom fait  beny  k  ïiim&isr 
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NOTES. 


DA  N, s  l'Epiftre  qui  s’adrefToit  au  Lc^lçiir 
en  l’ancien  Original ,  quand  il  dit  que  les 
Peres  doivent  appliquer  leurs  enfants  à  l’cftudq 
où  ils  feront  plus  de  profit,  il  y  auoit  que  ct^ 
fiait  vn'aduenijfement  que  Galien  conte  qu’y  n  De. 
Man  donna  à  fa»  Pe>  e,commeii  dormait  i  carilluy 
confeiüa  défaire  efiudierfon fils  en  medecine  i  dau-<- 
tant  qu’il  auoit  yn  ejprit  excellent  peur  cettef  ience, 
(ce  qu’il  a  retranché  addrelTant  cette  Epiftre  au 
Roy)&àla  marge  l'Autheur  mettojt  que  les 
Démons  traitent  familièrement  auec  les  hommes, 
(dans  les  Traduéleurs  Italien  &  Latin ,  il  y  a 
traiment  auant  la  venue  de  J.  C,  )  mais  que  pour 
y  ne  yerité  qu  ils  leur  difent, qui  fera  depeu  d' im¬ 
portance,  tls  les  feduifent  de  mille  menfonpes. 

Les  traduéleurs  Italien  &  Latin,  &  le  François 
rnefme ,  quand  noftre  Autheurdit  au  commen. 
cernent  de  faprçface,  que  Platon  faifoit  choix 
de  fes  difciplcs  '  lors  ^’il  vouloit  découurir 
quelque  doiârine  releuée ,  mettent  encore  à  la 
marge  que  1.  C.  en  y  fait  de  la  forte  quand  il 
youloitreueler  quelquéhaut  myfiere  auxÂpofires, 
comme  il  paroifi  en  la  Transfiguration. 

Là  mefme  quand  il  parle  de  Balde ,  il  dit  à  la 
marge  qu‘d  dsvQit  laiifer  lapjedeçinçj  &s’ad- 
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(donner  aux  loix,  par  la  raifon  queCiceron  donne 
fcn  ees  termes ,  Qm  celuy  qui  aura  ferieufement 
coüfulté  fin  naturel  ^fiir  la  façon  de  ’Pw  'qtt^  i.lluy 
faut  future,  peurueu  qu'elle  fait  homefie  ,y  doit 
demeurer  fermer  que  oela  efi  bien  feint,  fi  ce  n'efi 
peut  eftre  qu'ilreconno  jfe s’ efire  trompe'  au  choix. 

•  Dans  fa  prernicrc  prefaçç  ,quar)d  il  parlf  des 
(différences  d’efprit  il  dit  à  lamarge ,  queh  Éf. 
pagne  ,U  Nature  n’en  fçauroit  mettre  plus  de  deux 
enfemble  ^  qtt  en  Grèce,  elle  en  peut  ioindre  trois, 
Ces  ffeux  différences  d’efprit  que  noftre  Aa^ 
theur  ditque  la  Nature  peut  ioindre  en  Efpagne, 
ce  font  l’encendemei^t  &  l’imagifiatioHj  fi  oien 
qu’il  ne  part  âge  j'pas  malfonpaïs.  Ailleursil  af¬ 
firme  que  l’Elpagne  eft  dans  la  bonne  fftuation 
pour'l’efprit,  &  l’Examinateur  monftre  qu’vnc 
partie  de  la  France  refpond  à  des’ climats  aulTi 
iavantageux.C’eft  pourquoy  noftre  Aütbeur  n’a 
pas  eu  raifon  de  traiter  mal  s  au  moins  tous  les 
Françoisjdans  la  refponfe  d’ Ariftpte  à  vn  problè¬ 
me  que  i’ay  feulement  add'oucie  par  ces  mots  les 
François  meÇme  ;  D' autant  plus  que  l' E  xami- 
nateur  remarque  qu’ Afiftotene  defigne  aucune 
«ation  en  particulier.- Mais  l’iniure  qu’il  nous 
fait  en  cela  eft  racheptéè  d’ vne  affez. belle  loiian- 
ge,quand  il  dit  qüê  l'vniuerfité  est  Athènes  efi  paf 
fée  à  Paris ,  ois  elle  efi  maintenant.  On-  doit  en¬ 
core  donner  à  l’amour  du  païs  ,  ce  que  no¬ 
ftre  Autheur  auance  ,  qu’il  n’a  tfouué  qu’en 
■'Efpagne  ,  la  differchee  'd’efprit  propre  à  la 
Royauté  ;&  denoftrecofté  nous  poUÿ.ons  dire 
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ce  qu'vn  de  nos  Poètes  a  chanté  de  fi  bonne 
grâce  , 

Certes  c'efi  à  l’Efp4j[ne  àpreduke  des  Reynes» 
Comme  cefi  à  la  F  rance  a  produire  des  Roy  s. 

Là  jneftne  quand  il  parle  de  la  diuifion  des 
graccsjil  dit,  qu'elles  font  données  à  chacun  félon  fa 
dijpofition  naturelle ,  &  la  raifon  qu'il  en  ^apporte 
à  la  marge  ,  c’efi  que  les  fciences  furnaturelles  ota 
l’amepour  leurfujete^  foufiien.^^quefelonAri’- 
fiote  y  t’ame  ffi  afiiijettie  au  tempérament  ^  a  la 
compofition  du  corps. 

Autroifiefme  Chapitre  ,  apres  auoircptnparév 
Peiprit  de  Socrate  à  l*offi ce  d’vne  Sage  femme,', 
Umetàlamarge  ,.que  cV/  de  l’ entendement feul 
de  S ocrate  que  cette  comparaifon  là  fe  peut  vérifier, 
parce  qu'il  enfeignoit  en  interrogeant  faifoit  en 
forte  que  le  Dtfciple  de  luy  mefme  decoUuroit  la 
fcience  fans  qu’on  laluy  ,  àquoy  l’onpourroit 

adiouftcr,que  Diandqiïi  faifoit  accoucher,  n’ac- 
couchoit  iamais. 

Dans  le  mefme  Chapitre  ,  quand  il  parle  de. 
Kaageauquelon  doit  apprendre  les  fciences  ,  U 
met  à  cofté  qu’au  fécond  aage,  qui  efi  celuy  qtdon 
appelle  adolefcence ,  l'homme  fait  vnajfembtage,  de, 
toutes  les  différences  de  (prit,  au  point  ^  en  la  façon 
quelles  fepeuuent  ioindre, parce  que  c’efi  l'aagt  le 
plus  tempere  de  tous',  fi  bien  qu'tl.ne  le  faut  pas  laif- 
fer  écouler  fans  efiudier  la fcience  dont,  nous  deyons 
faire  profejfi'o.  C e  qui  me  fait  reflbuuenir  du  Poe^  , 
te  Grec  qui  compare  la  vie  à  yn  muid  de  y  in 
&  dit  qp’au  commencement  0ir  à  la  fin  nous  en  f^U' 
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Hons prendre  tout  noftrefaoul,  mais  que  pour  le  mU 
lieu  J  il  efi  befoin  de  le  bien  ménager. 

Là  mefme  quand  il  parle  des  conditions  necef- 
faires  pour  rcüflirdans  les  fciences,vn  peu  apres 
auojr  cité  à  la  marge  ce  dire  commun  qui  porte, 
que/’o«  nefçauroitrienf aire  en  dépit  de  Minerye, 
il  cite  encore  à  la  marge  ce  mot  d'Hippocrate, 
que  la  condition  la  plus  necejfaire  de  tomes,  c’e]i  le 
naturel, auec  lequel  ceux  qui  s'appliquerot  aux  arts 
penetrerontpar  tout.Ç’t^  ainfi  que  Balde(adiou- 
fte-t’il)  fe  mit  à  l’eftude  des loix  lors  qu’il  eftoit 
def-ja  vieil,  de  forte  qu’on  luy  difoit  en  fe  moç- 
quant ,  z/oKJ- J  "venez,  vn  peu  tard,  vous  pourrez, 
bien  plaider  en  l’autre  monde  ;  Et  neantmoins  par¬ 
ce  qu’il  àuoit  l’efprit  propre  aux  loix ,  en  peq 
de  temps  il  deuint  vn  très  fameux  lurifconfultc. 

Dans  le  Chapitre  feptjefme,  il  dit  que  les  be¬ 
lles  brutes  font  habiles  par  le  moyen  du  tempé¬ 
rament  du  çerüeau  ^  en  confirmation  dequoy  il 
rapporte  qu’il  a  oüy  aifeurer  à  vn  chaffeur  qu’il 
' auoit  eu  vn  faucon  très  habile  a  lachajfeef'qui  dc~ 
uintfou  ;  mais  que  par  le  moyen  d’vn  cautere  qu'on 
luy  appliqua  à  la  te  fie ,  il  fut  guery. 

Là  melme  ,  il  met  à  la  marge  que  Platon  a 
pris  fes  meilleures  opinions  de  la  fainéle  Eferitu- 
re  (  aufTi  quelqu’vn  le  nommoit-il ,  le  Moyfe 
,Athenien)cc  qui  fit  qu’il  fut  furnommé  le  Diuln-, 
c’eft  en  condamnant  la  reminifcence»  qu’il  s’ c. 
ftonne  auoirefté  embraflee  par  Platon ,  attendu 
qu’il  auoiç  peu  apprendre  dans  les  fainélesle^ 
îTbi  quel’ame  «•jloit  aeée  auec  le  carps. 
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Là  mefmc  il  dit  que  la  femcnee  &  le  fang 
nienftruel,  qui  font  les  deux  principes  materiels 
dont  nous  femmes  formez ,  font  chauds  &  hu¬ 
mides, par  le  moyen  duquel  tempérament  les  en- 
fintsfont  de  neccflitcjftupidcs  gtigirorants. 

Làmefme  il  dit  que  quand  le  cerueau  deuient 
chaud  au  premier  degré ,  l’homme  fe  fait  clo¬ 
quent  ,  &  qu’il  fe  prefente  à  fon  efprit  beaucoup 
de  choies  à  dire  •,  auffi  dit-il ,  ceux  qui  font  taci¬ 
turnes  ,  font  tous  froids  de  cerueau  ^  comme  les 
grands  parleurs  font  chauds  de  cerueau. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rappor¬ 
ter  i(;y  vne  comparaifon  de  Charron ,  quand  il 
parle  des  cfprits,  (  car  il  s’eft  affez  feruy  de  no- 
ftre  Autheur  pour  Ihy  feruir  à  fon  tour  )  En 
toute  Gourde  JjcjHce(dït-i\)y  atrois ordres  ^efia- 
gesy  le  plus  haut,  des  luges ^Auquely  a  peu  de  bruit, 
mais  grande  a£Hon,car fans  s’efmouuoir  çr  agi¬ 
ter,  ils  iugent,  décident,  ordonnent ,  déterminent  de 
toutes  ch^es  jc'efi  t  image  du  iugement ,  plus  hau¬ 
te  partie  de  L'ame;  le  ficond,  desZidmcats,^^  Pro  - 
cureur Si  auquel  y  a  grande  agitation  Gr  bruit  fans 
aPlion:  car  ils  ne  peuuent  rien  vuider  ny  ordonner ^ 
feulement  fecoùer  les  affaires ,  c*efi  la  peinture  de 
l' imagination, faculté ,  remuante ,  inquiété ,  qui  ne 
s  arrefieiamais,  nonpas  pour  le  dormir  profond,  Gr 
fait  vn  bruit  au  cerueau  comme  yn  pot  qtd  bout, 
mais  qui  ne  refont  Gr  narrefie  rien.  Le  troifefme 
Gr  dernier  eftage ef  du grtfe G’tegifrc delà  Cour , 
ou  ny  a  bruit  ny  aclica  ,c’efi-  y  ne  pure  paffion,  yn 
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f  ltrdoir  ^  refentt^ir  de  toutes  chofes,qui  reprefintè 

ténia  mémoire.  ■ 

Làmefmejq^andil  parîe  de  ee  phrenetiqiïc 
quille  s’expliquoit  qu’en- rimes,  il  dit  que  cette 
phrenefie  eftoit  venue  de  quantité  de  bile  quis’e- 
ftoit  imbibée  dans  la  fubftace  du  eerucau,8d  qui 
cft  vnc  humeur  fort  propre  à  la  poefie,  c’eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  Horace,  zàioxs&e-t’ û, att" 
printemps  il  nefe  fuft  purgé  de  la  hile, pas  vn  Poè¬ 
te  n  aurait  ejté  plus  excellent  que  luy. 

Là  mefme  il  dit  à  la  marge,  jQw  Sihillès 
qu'admet  l’Eglife  Catholique,  auotent  la  diIfofi~ 
tion  naturelle  dontparle  Artflote  1  mais  qW elles  a- 
Moient  outre  cela ,  l'eiprit  de  Prophétie  infus  de 
Dieu-,  car  pour  des  chofes  fi  hautes,  comme  efioient 
celles  qu'elles  reueloient,  ce  n'e fiait  pas  ajfez  d'Vn 
ePfrit  naturel ,  quelquOi  fuhlime  qu’il  fufi. 

Là  mefme  il  dit  ,que  quand  les  malades  di-^' 
fent  des  chofes  pardelfus  la  portée  de  l'homme,- 
que  c'efi  ynfigne  que  l'ame  raifonnable  efi  défia 
defiachee  du  corps ,  ^  qu' alors  perfonne  n'en  re~ 
chappc. 

Quand  il  rapporte  de  Giceron ,  que  l’hom-^ 
me  eft  vn  animal  preuoyant  &c.  il  rapporte  à 
cofté,du  mefme  Cicéron,  Qm  ceux  qut  font  de- 
uenus  melancholiques  par  maladie,  ^  qu'on  appel¬ 
le  de  ce  nom  ,  ont  dans  l'efjrit  quelque  yertu  de 
deuiner. 

Dans  lechap.  8.  quand  il  parle  de  rhumidité 
du  corps  qui  nuit  à  l’ame  raifonnable,  il  met  k 
cofté  3  QuAiomere  youlant  mm  apprendre  qu'V-^ 
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iyp  fut  mfiours  fage ,  feignit  cju’il  n'auoit  point 
ef  é  change  en  pourceau ,  (  animal  le  plus  humide 
&  le  moins  ingénieux  de  tous.  )En  effet, les  Ara¬ 
bes  pour  figurer  vn  homme  ftupide  ,  luy  ont  al^ 
ligné  fon  Horofcope  Sous  les  Poijfons,  &  l’onc 
rcprefenté  par  vn  garçon  qui  fe  cache  dans  vn 
Bourbier,  &  lés  Latins  melmes,pour  direvn  ho¬ 
me  prudent,  le  feruent  du  mot  de  Sec.  Aquoy 
le  peut  joindre  ce  que  rapporte  noftre  Autheur 
Vn  peu  après  à  la  marge  ,  que,  le  Cœur  des  Sages 
eftoli  fe  trouue  la  triftejfe  (  dont  le  propre  eft  de 
dcffecher)  cér  le  c.œur  des  fots,  ou  efi  la  ^«^^(dont  le 
propre  eft  de  rendre  humide.) 

Quelques  Philofophes  admirant  le  grand  or¬ 
dre  qui  s’oblcrueau  mouuement  des  Cieux,  8ï 
des  Aftres  ,  au  pris  du  trouble,  &  du  tumulte 
qui  fe  trouue  parmy  les  Eléments  ,  dil’oient 
que  la  promdence  diuinenedefcendoitpasplus 
bas  que  les  Cieux  -,  mais  Galien  a  beaucoup 
mieux  rencontré  en  fuiuant  le  mot  du  Philolo- 
phe  Heraclite,  qu'on  nômoit  Pobfcur,qnoy  que 
fi  amoureux  de  la  clarté,  qu’il  fouftenoit,  /<* 
fhlendeur  feche  fai  fait  l'ame  rw-yiiçe;  car  ce  Mé¬ 
decin  a  voulu  quelesEftoiles  fiilfent  réglées  & 
fages ,  comme  nous  les  voyons,  à  caufe  de  cet¬ 
te  Jplendeur  feche.  Le  melmé  Heraclite  tenoit, 
que  l’humidité  eftoit  vne  pefte  aux  aéfions  de 
l’efprit,&  qu’vn  homme  gafté  de  vin,  ne  fçauroit 
pas  fe  conduire ,  parce  qu’il  auoit  l’ame  humide 
Dans  ce  ch.làmelfne,parlantdcdeux  différen¬ 
ces  d’efprits,  il  cited’Ariftote,.Qw  celuy-ld  efi 
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iifes-bon^qtà  comprend  toutes  chofes  de  luy  mpiié] 
mais  ejue  celuy  Ik  n^eftpas  mautiaüyquiobtytà  ce- 
lùy  cjui  dit  bien.  La  troi'fiefmej  &  la  pire  differen- 
ce,  pouuoiis  nous  adjoufter  j  c’eft  de  eduy  qui 
ne  comprend  ny  par  foy ,  ny  par  aurruy, 

Vnpeu  après  il  rapporte  de  Galien,  qde  rin- 
uention  des  arts ,  &  là  compofîtion  des  liures 
ft  fak ,  ou  par  l’entendement)  ou  par  la  mémoire, 
OH  par  l’imàyinatien  ;  ihais  que  celuy  qui  eferit, 
parte  qu’il  le  reffouuient  de  quantité  dé  chofes, 
ne  fçauroit  rien  dire  de  nouueau.  Et  puis  quand 
il  parle  de  ces  efprits  qui  s’appellent  en  langue 
Tofeane  Capricieux ,'û  dit,^^2^  cette  différence 
d’elprits  eft  tres-dangereufe  pdur  laTheologie,  ou 
Pentendementdoit  efiré  attaché,  d  ce  que  dit  er  de- 
clare  l’EgUfe  Catholique  nàfire  Mere. 

Comme  quand  il  parle  des  efprits  qui  leur 
fontoppotez ,  il  dit,.^e  cette  différence  d'eéfrit 
eft  fort  bonne  pour  la  Théologie,  ou  l’on  doitfuiure 
P authorité  diuine  i  déclarée  par  les.  fàints  Conci~ 
les  cérfacrez.  Doéleurs. 

Dans  le  chap^  9.  lofs  qu’il  dit,  que  Icsquali- 
tez  corporelles  qui  feruent  à  la  compofition  de 
l’organe,  n’alterent  pas  la  puiflance,  &c.  ilmec 
à  la  marge ,  qu’Empedoele  difoit,  Qm  les  Puift 
fances  demient  eftre  de  la  nature'de  Pobjet  jpour 
le  perceuoir:  Nous  fentons  ,  la  terre  parla 

terre)  la  ligueur  par  la  liqueur)  la  fuhftance  aerien¬ 
ne  par  l’ air )  &  le  feu  par  le  feu  ;  laquelle  opi¬ 
nion  eft  approuuée  par  Galien. 

Après  auoir  dit  que  les  perfonnes  qui  onî 
la  chair 
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îâ  cfiair  doüillettcj  blanche,  &qui  fohtgraâes,aü 
tHie  de  Galienjii’ont  point  d’humeur  melancho- 
liqije,  &  que  c’eft  la  colere&  la  melancholié 
qui endurciffent  la  chair,  &  que  d’elles  naiffenc 
la  prudence  &  la  fage{fe,il  remarque  à  la  mar¬ 
ge,  les  bejles  hr-utes,  il  tîy  en  a  point  ^ùi 

approche  tant  de  la  prtidence  de  Chomme,  quel'E- 
lephant,& il  ny  en  apointau.jîi  cjui  ait  la  chair 
fl  dure,  ^  fi  rude  (pue  Iny.  L' Eléphant,  (dit  Pline) 
leplm  grand  des  animaux ,  approche  déplus^ près 
del’effrhde  l’l)aw»2f,&Appolionius  luy  donnoit 
le  fécond  lieu  apres  l’homme, poar  ce  qui  efi  du  > 
cbnfeil  gr  du  bon  ejprit. 

Q^and  il  parle  des  différences  de  bile,  il  rap¬ 
porte  qu’Horate  ditd’Orefte,  qu  efiant  fou ,ilne 
faifot\mal  kperfonne ,  mats  qu’il  rencontrait  des 
füots  fortfubtilsi  àcaufedelafplendeurde  fabtlch. 

Quand  il  dit  que  la  chaleur  naturelle  monte 
au  cerueau ,  afin  de  luÿ  donner  le  tempérament 
conuenable  pour  la  contemplation  d’vne  veritéj, 
il  met  à  collé,  quHl  faut  hieu  prendre  garde  com¬ 
bien  t' efi  y  ne  chofè  importante ,  que  de  trauailler 
dans  les  fciences ,  puifqué  le  tempérament  neceffai- 
ré  au  cerueau,  nous  manquant,  nous  venons  à  lac- 
queriv  par  yne  afiidueüe  fpcculatiom 
Dans  le  chap.  10.  qui eft  celuy  qui  eft  retran-' 
ché  dans  laderniere  édition  d’Efpagnc,dautanc 
que  l’autheur  ayant  changé  d’opinion,&  dit  que 
l’cntendemitfi't  n’aupit  que  faire  d’organes  cor¬ 
porels  ,  ce  chapitre  n’eftoit  plus  neceffaire  qui 
îû'onllroit  qu’encore  qu  elle  eneuft  befoin  ,ellc 
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lîelaîfloît  pas  d’eftre  immortelle ,  à  quoylé 
traduéleur  Latin  n  a  pas  pris  garde,  qui  a  con¬ 
fondu  le  pour  &  le  contre. 

Dans  ccchap.io.  donc, quand  noftre  AUtheur 
parle  de  Galien  qui  ne  fc  eut  comprendre  com¬ 
met  noftre  ame  qui  eftoit  immortelle,fortoitdu 
corps  par  vne  grande  ardeur  de  fièvre,  il  dit  à  la 
marge,  qu’il  n’eft  que  trop  aftcuré  que  Galien 
defcendit  aux  Enfers  après  fa  mort,  où  il  vit  par 
expérience  le  feu  materiel  brujloit  les  âmes, 
fans  lespouuoir  confumer.CeÆedecin,zàlou&e-il, 
eut  connoijfance  de  t Euangile,  ^  ne  le  recempas. 

Quand  il  dit  que  Dieu  ayant  à  détromper  le 
monde,  prit  la  forme  d’vne  Colombe ,  il  met  à , 
co&.è\que  c  efl  vne  marque  de  la  grandeur  de  Dieu, 
qu'efiant  tout  Puijfant,  ^fans  befoin  d’aucune  de 
fes  créatures ,  ils’enferue  neantmoinsy  comme  s’il 
efioitvn  agent  naturel. 

Dans  le  chap.  II.  parlant  de  ceux  qui  font  na¬ 
turellement  humbles ,  il  met  à  la  marge  vn  mot 
de  la  fainteEfcriture,  qui  dit,  quily  en  a  quel¬ 
ques  "Vns  qui  s’humilient  par  mefchancete,  &  dont 
î'interieur  efi  tout  remply  de  fraude  &  de  trompe¬ 
rie".  Vice  fi  odieux  ,qu’vnbonautheurEfpagnol 
remarque,  que  noftre  Seigneur  ayant  donné  plu- 
lîeurs  préceptes  affirmatifs  à  fes  pifciples,dc 
ce  qu’ils  deuoient  eftre,  ne  leur  donna  que  ce 
precepte  négatif,  qui  porte  ide  nefire  pas  ainji 
que  les  Hypocrites,  comme  fi  ce  mal  renfermoit 
tous  les  autres. 

Dans  le  chap.  12.  parlam  de l’Elo(^ncnce,  il 
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Rapporte  à  la  marge  vn  paflage  de  Ciccron,qut 
dit,  que  l’honneur  de  l’homme  ,  c'efi  d'auoir  dé 
l’efprit  5  que  l’honneur  de  l' e/prit  j  cefi  d’efire 
propre  À  l’ éloquence^  En  effet ,  l’homme  éloquent 
peut-on  dire  ,  eft  autant  par  deffus  les  autres 
hommes,  que  Thomme  eft  par  deffus  les  autres 
animaux.  ^ 

Là  ftiefme  en,parlant  de  Socrate,  qui  ne  pou- 
uoitprelquedife  vn  mot,  il  cite  àlamargedans 
la  derniere  édition  d’Efpagne,queDonat  per- 
Ibnnage  illuftre  dans  les  lettres,  efcriuant  la  vie 
de  ce  fameux  Poète  Virgile ,  dit  qu'il  eftoit  ft 
lent  à  parler  >  qu’on  l’auroit  pris  pour  quelque 
ignorant  .Ceft  au  rapport  d’ vn  nommé  M  eliffus, 
que  Donat  dit  cecy.  Et  plus  auant  il  adjoiifte 
qu’vn  certain  Philiftus,  affez  bien  venu  chez  Au- 
gufte,&  qui  eftoit  médiocre  Orateur,  &  médio¬ 
cre  Poète,  mais. d’ef prit  à  difcourir  &  à  railler 
de  tout,  non  pour  troûuer  la  vérité  comme  fai- 
foit  Socrate,  mais  pour  paroiftre  plus  habilejen* 
fin  de  ceux  qui  ont  le  cœur  fur  la  langue,&  non 
la  langue  auprès  du  cœur.prenoit  plaifir  à  agaf- 
ferVirgile  par  toirt  où  il  le  rencôtroit:luy,fuyoit 
fes  attaques,  &  fe  retiroit  tout  honteux  ;  &  côy 
mevnefois  en  la  prcfence  d’Augufte,  ce  Phi¬ 
liftus  luy  euft  reproché ,  qu’il  n’auoit  point  de 
,  langue  ,  &  que  quand  il  en  auroit ,  il  n’auoic 
pasl’efprit  defedeffendre,  Taije':(-vous,cmfcuri 
luÿ  refpondit  Virgile  ,  car  mon  filencea  fait 
qu  Auguficiçyr  -Mecenas  partent  pour  moy  ,  dr 
i’ay  vne  trompette  dont  je  Jhnne  quand  iéveux^ 
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fera  toujiours  entendué  ,  ^  par  toute  la  ierrét 
En  effet,  de  telles  perfonnes  parlent  peu, mais 
difent  beaucoup,  leur  efprit  froid,  &  leur  lan¬ 
gue  pefante  de  melancholie ,  reflemblent  à  ces 
machines  difficiles  à  remuer,  mais  qui  font  de 
grands  coups,  &  portent  loin,  ou  à  ces  corps 
yaftes  qui  ne  font  pas  fi  dil'pos  qu’ils  ont  de 
force  (l’excellence  de  l’efprit ,  pourroit-6n  di¬ 
re,  c’eft  d’eftre  folide,  &  d’auoir  comme  du 
corps;  ainfi  que  l’excellence  du  corps,  d’eftre 
agile,  &  détenir  de  l’efpritj  Laprefence  de  ces 
gens-là  deftruit  leur  réputation,  fi  ce  n’eff  deuât 
des  luges  auffi  clair  -  voyants  qu’Augufte,  qui 
fçachent  que  l’eau  la  plus  profonde  fait  moins  de 
bruit,quela  taciturnitc&lefecret  font  des  cho- 
fes  toutes  pleines  de  myfleres:  qu’il  y  a  vn  filen- 
ce  qui  parle,  comme  des  paroles  qui  ne  difent 
rien;  Enfin  pour  reuenir  aux  Mufes,  qu’elles  ont 
vne  humeur  &  vne  demeure  retirée,quelles  s’en¬ 
tretiennent  en  elles  metmes,  &  dans  la  folitude, 
8c  qu’il  y  en  a  vne  dixiefme ,  qui  s’appelle  T<î- 
cita,  qui  fait  valoir  toutes  les  autres,  l’ay  dit  ce- 
cy  pour  deffendre  vne  différence  d’ efprit  ordi¬ 
naire  aux  plus  habiles,  &  dont  le  peuple  s’efton- 
net  Et  peut-eftre  que  noftre  Autheur  luy-mefmc 
eftoiede  ceux  qui  sot  plus  propres  à  immortalifer 
leur  nom ,  qu’à  faire  connoiftre  leur  perlonne. 
Du  moins  le  TradufteurLà^tin  tefmoigne  qu’en 
voyageant  enEfpagne.iln’aiamais  feeu  rien  ap¬ 
prendre  d’vn  homme  fi  célébré  par  fes  efi:ripts,fi 
pon  qu’il  eftoit  Médecin. 
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En  parlant  de  Platon,  noftre  Authcur  met  à 
la  margç  ^  que  Cicéron  loüant  fon  éloquence, 
dit,  que  fi  Jupiter  euft'  eu  a  parler  en  Grec  ,  ileufit. 
parlé  comme luy,  &  neantmoins  dans  le  texte, no¬ 
ftre  Autheur  l’aceufe  d’eftre  trop  Urief  en  fes 
eferits ,  obfcur  en  Tes  difeouxs ,  &  d’en  ranger 
jnal  les  parties. 

Il  dit  que  PEpiftre  aux  Hebrieux  ,  encore 
qu’elle  fojt  de  faintPaul;à  caufe  deladiuerfi- 
té  du  ftile ,  a  efte  creuë  de  quelques- vns  n’eftre 
pas  de  luy,  ce  que  l’Eglil'e  a  condamné  connmç 
hérétique. 

Dans^le  chap.  13.  en  parlant  de  la  Dialeâi- 
que,  &  de  la  Rhétorique ,  il  cite  à  la  marge  ce 
paffage  de  faint  Paul,  que  la  fcience  de  l'homme 
confijie  en  deux  points  J' ornement  du  langaget^ 
la  difiinEHon  des  chufes. 

Là  nicfmc,à  propos  de  l’Orateur,  il  met  à  la^ 
marge,  que  de  fiamir  faire  choix  d’vn  juhjet  en¬ 
tre  plufieur  s  qm  s' offrent  y  cela  appartient  a  l'ima- 
gination.  La  plufpart  des  Auditeurs  diront  d’vn 
Orateur,,  il  a  bien  fait,  ruais  il  auoit  vn  beau  fubr 
jet  :en  cela  mefme  il  a  bien  fait  d’auoirpris  vn 
beau  fubjet. 

Parlant  de  ceux  qui  font  melancholiquespar 
aduftion,  il  dit  à,  la  marge  ■,_que  ces  perfonnes  là 
cm  aufii  la  veué  courte  à  caufe  de  la  grande  Jè^ 
çhereffe  du  cerueau. 

■  Q^and  il  parle;  de,  faigt  Paul  ,  que  Dieu  voü-^ 
lut  former  dans  le  ventre  de  fa  M ere,  pour  eftre 
propre  à  dçfçp.uurir  au  monde  la  venue  de  fe» 
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Fils,  il  rapporte  à  cofté  le  palfage  de  faimPauî 
mefme,  quidit,  a  pieu  À  Dieu,  qui  m'a. 

fcparé  du  y  entre  de  ma  mere ,  ^  m’a  appelle  par 
Ja  prrace  ,pour  reueler  fan  F  Us  en  moy. 

.  Dans  le  ch.  14.  quand  il  dit, qu’il  eft  defFen- 
du  aux  luges  &  aux  Aduocats,  d’vfer  de  leur 
fens,  mais  qu'ils  le  doiuent  conduire  par  la  Loy, 
il  mec  à  cofté  ce  paflageduDeuceronGmejjQ^ 
chacun  nefafbpoi  ce  qui  luy  femhle  jufle ,  mais 
fay  feulement  pour  Dieu  ce  qu’il  te  commande, 
fans  rien  adjoufer  ny  diminuer. 

Dans  le  ch.  15.  quand  il  dit  que  l’Egypteeft 
îe  feul  pais  qui  engendre  des  hommes  propres 
à  laMedecine ,  il  y  a  à  cofté  dans  riniprelTton 
ft’Efpagne,  Que  les  Egyptiens font  tous  Médecins  s. 
(jr  que  pour  les  mettre  d’accord  ,  il  efi  ordonne 
parmy  eux,queperfonne  ne  pourra  guérir  qu'ynS' 
forte  de  maladie. 

Au  mefme  ch.  quand  il  parle  de  ceux  qui 
mangeoient  la  manne  auec  delices  ^  il  dit  que 
ceux  qui  font  accouftumez  à  manger  des  chap- 
pons  &  des  perdrix,  ne  lès  ontiamais  en  hor¬ 
reur,  dautant  que  leur  efiomachs’ejl  tourné  en  leur 
fuhfiance. 

Dans  le  ch.  lé.  à  propos  de  la  bile  noire,  il  dit 
à  la  marge  ,  que  fi  les  enfans  font  extrême¬ 
ment  peureux  jc’eftvne  marque  qu’ils  deuien- 
dront  fort  prudpnts^  parce  que  la  femençe  dont  ils 
vnt  efie  faits-,  efioit  fort  brûlée,  ^  d'y  ne  nature 
atrabilaire. 

Calicn  dçmandç  pourquoy  les  rnelanchoU:' 
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ques  font/ peureux  J  &  refpondj  que  natureHer 
ment  Les  tenehres  nous  font  horreur  ,  é"  qu,e  les 
tnelancholt^ues  font  toufiours  dans  les  tenehres, 
cette  humeur  eftant  noire,  &  efleuant  quelque¬ 
fois  des  vapeurs  obfaires .  On  peut  dire  auffi 
qu’vne  marque  que  les  enfans  feront  prudents,, 
c’eftde  les  voir  relueurs  &  advniratifs  :  car  en  ef¬ 
fet  cela  Vient  d’vn  iugement  qui  s’cftonne  desL 
chofes  ,  comme  tout  eft  nouueau  en  cét  aage, 
là. 

Eà  ïuefme  ,  quand  il  dit.  qu  entre  les  beftes. 
brutes ,  il  n’y  en  a  point  qui  foit  plus  lourde  & 
hebetée  que  l’Afne  ,  encore  qu’il  les  furpalTe, 
toutes  en  mémoire  ,il  fait  remarquer  \  la  mar¬ 
ge  J  Combien  la  mémoire  eft  contraire  à  la  facuU 
te'  de  raifonner.mefme  influes  dans  les  bejtes  brutes. 
Icy  fe  pe«t  rapporter  ce  que  dit  Fracaftor ,  Qi^ 
ceux  cjui  ontyne  ff-ande  mémoire  -pour  retenir  les 
lieux  ^  les  chemins  ,  approchent  fort  de  la  natU”. 
re  des  bejtes. 

Là  meline ,  quand  le  Dodfeur  Suarez  parle 
de  la  vraye  Noblefle,  il  met  à  cofté ,  qu’ila  bien 
à\t,vrayeN obleffe,ŸZïC&  qu’il  y  en  a  eu  beaucoup 
depuis  en  Efpagne,  qui fefont  gaignées  par  l’ad- 
drefle  &  fubtilité  de  celuy  qui  s’appelle  Gentil¬ 
homme,  duquel  on  pourvoit  plus  véritablement, 
dire .  qu’il  a  receu  fa  Nobleffe  de  la  main  dei 
tefinoins ,  des  Officiers ,  que  de  la  main  du  Xoy. 

Dans  le  ch.  17.  quand  il  dit,  que  l’homme  tem- , 
peré  doit  bien  auoir  de  la  peine  à  fe  porter  à, 
k  vertu  jil.îtçt  à,, la,  rharge,  Qmle  cœur  enuoyf 
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fa  chaleur  au  cerneau  par  les  arteres ,  le  foye,  pars- 
les  yeines,  ^  les  tefiicules,  parie  mefme  chemin, 

.  (après  auoir  dit  que  la  chaleur  rroubloit  l’adion, 
de  la  raifon  )  Neantmoins  il  adjoufte  bien  toft 
apres,,  encore  à  la  marge,  cjuoy  cj%te  l’hom¬ 
me  fait  irrité  par  fin  tempérament  'vicieux  ,ilne 
laijfe  pas  de  demeurer  libre  pour  fai're  ce'qu’ il  vou¬ 
dra  ,fuiuant  ce  mot  de  l’Ecclef.  l’ay  mis  auprès 
detoyd’ean,^  le  feu,  porte  la  main  oit  il  te  plaira. 

Dans  le  ch.  1 8.  quand  il  parle  des  femtiiesqui 
font  an  premier  degré  de  froideur  &d’luimidi- 
te ,  &  qui  fe  piquent  d’efprit ,  il ,  y  a  à  codé  dans 
l’impreffion  d’Efpagne  ,  que  c’eft  d’elles  que 
luuenal  a  dit ,  Qm  la  femme  ejui  couche  à  tes 
(ofiez.i  ne  fe  mette  point  fur  le  haut  file,  (àquoy 
l’on  peut  adioufter  ce  quieft  ailleurs  ,qHil  doit 
efire  permis  au  mary  de  faire  vn  folcecifmeffzmz- 
trice  de  celles-là  (dit  l’ Autheur)  eft  chaude  &  fe- 
fhe  ,  duquel  tempérament  Galien  a  dit  ,  qu’il 
portoit  à  la  luxure. 

Bien  que  ce  livre  ne  foit  pasdeftiné  pour  les 
femmes  ,  il  y  en  pourtoit  auoir  de  cés  habiles 
dont  parle  noftre  Autheur,  qui  feroientaffez  cu- 
jrieufes  pour  le  lire.  Celles- cy  feront  fuppliées 
de  receuoir  iesexeufes  de  l’ Autheur  mefmefur 
quelques  mots  dont  ie  n  ay  point  fait  de  diffi¬ 
culté  de  me  feruir  après  luy,depeurdemc  ren^ 
drè  obfcur,  fi  i’eufle'efté  auffi  fcrupuleux  que 
îeTraduéieur  Latin,  à  qui  cette  langue  donnoit 
pourtant  beaucoup  plus  de  licence  qu’à  moy. 
J’adioufl:eray,nQnp,ointce  que  prouue  fubtilcT 
ip.cntÇiceî'qn  après  les  Stolcîensjqu’iln’yaricn 
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qui  fok  naturellement  des-honnefte  ;  car  ie  re- 
connois  que  les  premiers  traits  de  cette  hontej 
font  dans  la  Nature,  mais  que  les  Dames  le  doi- 
uent  reirouuenir,que  dans  ce  -  liure,  c'  eft  vn  Me- 
'  decin  qui  parle, auec  qui  elles  font  obligées  quel¬ 
quefois  de  s’entretenir  de  femblables  matières 
affez  ouuertement.  Que  fi  elles  s’oftenfent  d’y 
voir  leur  fexe  mal  traitté  en  quelques  endroits, 
ieleur  refpondray,  que  noftre  Autheur  dit  auiTi, 
que  leur  fexe  eft  amoureux  de  l’honnefteté,  a- 
prés  auoir  prouué  que  la  pudeur  eftoitvne  paf- 
lîon  de  l’entendement:  Et  ailleurs,  que  les  fam¬ 
ines  ne  font  point  blafmables ,  mais  bic  .^ar 
mauuais  temperamebt,  encore  que  leur  tempé¬ 
rament  mefme  ne  foit  point  blâmable  non  plus. 
Tout  ce  qui  eft  dans  l’ordre  de  la  Nature  eft 
bon.  Carautempsde  la  Création, chaque chofe 
fut  formée  dans  le  degré  de  perfeétion  qui  luy 
^ftoit  côuenable.  Et  côme  ce  n’eft  point  vn  dé¬ 
faut  aux  eflfans  d’eftrelourds&  hebetez,tels  que 
noftre  Autheur  les  qualifie ,  à  raifon  de  leur 
grande  chaleur  &  humidité;  aulTi  n’en  fcroit-cc 
pas  vn  aux  femmes,  de  n’eftre  pas  fi  propres  aux 
fciences  &  à  la  fagefle,à  caufe  de  leur  trop  gran¬ 
de  humidité  &  froideur.  Dieu  ne  demande  rien 
de  noue  par  deflus  nos  forces.  Qm  la  terre  pouf¬ 
fe  C  herbe  jc^ejue  les  arbres  germent,  chacun  fehn 
fin  elfece,  a  t’il  dit  :  Et  fi,  de  ce  lieu-là  mefme  on 
pourroit  tirervne  chofe  à  leur  aduatage,  car  lors 
qu’il'eft  dit ,  que  la  femme  fut  faite  ffn  àide  fem- 
blabka  l’homme,  Cét  aide  doit  s’entendre  auiTi- 
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toft  pour  l’efprit ,  que  pour  le  corps.  Socrate, 
qui  fut  fi  fage,  &  dont  l’entendement  fut  com¬ 
paré  à  vne  Sage  femme,  parce  qu’il aidoit aux 
efprits  à  produire  des  penfées  de  vérité  &  de  fa. 
gcfle,  n’eut- il  pas  luy  -  mefme  vne  Dame  pour 
Sage  femme  ,  &  qui  ferait  à  fon  inftruétion? 
Et  combien  d* autres  hommes  font-ils  dcuenus 
habiles  par  ce  moyen  là  ?  De  forte  qu’il  femble- 
roic  qu’ vn  Italien  afiez  délicat  auroit  eu  quelque 
raifon  de  dire ,  que  fi  le  corps  des  Dames  eftoit 
femelle ,  leur  efprit  eftoit  mafle ,  au  contraire 
des  hommes ,  dont  le  corps  eïloit  mafle,  Sclef- 
prit, femelle. 

En  l’article  3.  ayant  mis  dans  le  texte  que  la 
Nature  a  planté  vne  veine  au  roignon  droit,  qui 
va  abboutir  au  teflicule  droit  ;  il  fe  reprend  à  la 
marge ,  &  dit  jQ^clle  îa  plantée  feulement  en  la 
K>eine  cane  prés  du  roignon  droiél,  afin  que  le  fang 
fercux  enfufi  plus  chaud  (fplus  propre  à  engen^^ 
drer  "Vn  mafle,  ’ 

Au  mefme  article,  il  rapporte  d’Hippocrate 
à  la  marge ,  dans  l’imprefllon  d’Efpagne,  à  pro¬ 
pos  de  la  vertu  de  chaque  tefticule,  Qtfen  liant 
le  gauche ,  il  s'engendre  vn  garçon  ,  é'  "vnt  fiUt» 
en  liant  le  droit. 

En  parlant  des  Ifraêütes  ,  il  dit  qu’on  leur 
dcuoit  donner  à  manger  des  laitues ,  des  me¬ 
lons,  &c.  pour  leur  faire  auoir  plus  de  filles  que 
de  garçons,  &  pour  abbreger  leur  vie,  &  à  la 
marge  il  met,  Qm  les  legumes  cgy  toutes  lesvUth 
des  faibles  légères  ^bhregent  la  yk,.  . 
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Lors  qu’il  parle  du  temps  qu’il  faut  aux  fem- 
tnes  pour  fc  purifier,!!  dit  à  la  marge,  que  quand 
]a  femme  a  enfanté  vnc  fille,  il  faut  plus  de  téps 
faut  quarante-deux iours 
pour  vne  fille,  que  pour  vn  garçon ,  il  n’en  faut 

que  trente  tout  au  plue.  Il  rapporte  ailleurs 
d’Hippocrate  ,  à  la  marge  ,  Que  le  garçon  eft 
quelques  trente  tours  ,  clr  la  file  quarante  deux 
tours  à  fe  former.  On  pourroit  s’eftonner  com¬ 
ment  j  attendu  que  les  chofes  qui  doiucnt  du-  • 
rer  daüantage ,  fe  font  par  de  plus  grands  cer¬ 
cles  &reuolutions('ainfi  que  dit  Bacon)  l’hom¬ 
me  qui  vit  plus  long-temps  que  la  femme,  & 
qui  depuis  qu’il  aveu  le  iour,  met  plus  de  téps 
qu’elle,  à  eftre  parfaiif&  à  vieillir , neantmoins 
eft  plutoft  forme,  comme  fi  la  chaleur  du  mâle 
qu’on  donne  pour  caufe  de  ce  dernier  effet,  ne 
pouuoit  pas  l’auancer  auffi  bien  quand  il  eft 
hors  du  ventre  de  la  mere  ,  que  quand  il  eft 
dedans; 

Au  mefme  article  ,  à  propos  du  fel ,  il  ci¬ 
te  à  la  marge  ces  pafl'ages,!  Totitee  que  y ous offri., 
rez.  en  facrifice  fera  àffaifonné  de  fel  ;  Receuez.  le 
fel  de  fageffe  ;  à  quoy  l’on  peut  adioufterqu’Ho- 
mere  appelle  le  fel  Diuirii  &  Platon 'dit  que  le 
corps  du  fel  eft  y  ne  offrande  très  agréable  a  Dieux 
Et  non  feulement  dans  les  facrifices  du  vray 
Dieu ,  mais  mefme  des  faulfes  Diuinitez ,  on  a 
toufiours  employé  le  fel, 'au  rapport  de  Pline.  ) 
Il  eft  le  fymbole  de  l’éternité  parce  qu’il  em-  ! 
pefche  la  corruption  des  viandes  (  comme  la 
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prudence ,  la  corruption  des  mœurs  -,  &  de  l’a¬ 
mitié  ,  parce  qu’il  eftramafl'é  de  plufieurs  eaux 
par  la  chaleur  du  feu  ou 'du  Soleil  (  quoy  que  le 
peuple  tienne  pour  vn  prefage  de  àfcorde  de 
receuoir  du  fel  de  quelqu’ vn^  peut-eftre  à  caufc 
<ju’eftant  auiTi  le  fymbole  de  la  prudence ,  on 
veut  (lire  qu’il  eft  bien  mal-aifé  d’vfer  de  corre- 
éiion&de  reprimende  fans  quelque  contefta- 
tion)On  pourroit  dire  beaucoup  d’autreschofes 
de  ce  minerai ,  mais  puif-  que  ie  rencontre  enco¬ 
re  à  la  marge  ce  pafTage  qui  s’addreflè  aux  Apo- 
ûres, vous  efies  Le  fel  de  la  terre,  i’adioufteray  feu- 
lemêt  vne  fingularitc  du  fel,d’ vn  autre  rare  Au- 
theiir  Efpagnol ,  à  celle  que  noftre  Autheura 
rapportée.  Valefiusdit  donCj  ^uelefelavnena^ 
tureremar^mhle  h' efifemhlable  à  pas  vne 

.  autre-,  car  il  n'efipas  dans  le  genre  des  metaux,puk 
^u’il  ne  Je  dijfoult  point  par  la  chaleur,  ny  dasceluy 
des  pierres  ,puis  cJuHlfe  dijfoult  par  îeau  ;  il  nejt 
pas  non  plus  vne  forte  ,  de  terre, car  il  s'en  va  tout  en 
eau ,  non  en  faffdijfant  ^fe  relafchant ,  mais  en  fe 
_  dijfoluant  en  D^e  eau  efpaijfe  ;  ce  n'eSi  pas  de  l'eau 
nonplùs ■,car  Unefeconfumepoint  parlefeu^  mais 
plufiojh  hrule  comme  la  terre  ;  Qm  dirons  nous- 
donc  que  c'e^  ,finan  vne  chofe feule  en  fin  eifece? 

pans  le  mefme  article  ,  quand  il  parle  d’vn, 
tempérament  vicieux ,  il  dit  que  l’homme  eft 
naylibfe  &  maiftre  de  fes  aélions,  (  comme  U 
auoit  délia  dit  ailleurs  )  &  adioufte  que  des  le 
commencement  Dieu  l’a  efiably  (Jr  laijfé entre lep 
mains  de  fin  propre  confeil,  quelque  ir,  ripé qu'Hfioil 
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parfa'mamdfe  nature. 

Dans  le  Cinq.  &  dernier  article,  parlant  de  \i 
fciencc  de  nôftre  Seigneur,  il  dit  à  la  marge^quc 
S.  Thomas  met  vne  troifiefmefcience  enlefus- 
Chrift,  qu’il  appelle  ac<^uifi,Si  qui  le  fait  par  le 
moyen  d  e  l’intelle£l  agent. 


SXTRJIÇT  Dr  PRiriLEGR 
dftRoy. 

PAr  grâce  &  Priuilege  du  Roy; 

Il  eft  permis  àlEAN  leBovc, 
marchand  Libraire  en  TVniiierfité  de 
Paris ,  d’imprimer ,  vendre  &  diftribuer 
par  tout  noftre  Royaume,  L'Examen  des 
Effrits  corrigé^  augmenté  fur  l' origi¬ 
nal  Efagnol  ,far  Charles  Viàn ,  Efcuyer^ 
fleur  deDaltbray  ,  pendant  le  temps  & 
i’efpace  de  cinq  ans ,  à  compter  du  jour 
qu’il  fera  acheué  d’imprimer  :  Def- 
fendant  tres-exprèflementà  toutes  per. 
fonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu’elles  puifTent  eftre,  d’imprimer  ou 
contrefaire  ledit  Examen  des  Ejprits 
ou  portion  d’iceluy;  ny  d’en  vëdre  &  dé¬ 
biter  d’autres  que  ceux  qui  ferontlmpri- 
més  par  ledit  le  Bo  vc  ou  de  fon  confen- 
tement,  pendant  ledit  temps,  à  peine 
auxcontreuenans  de  quinze  censliurcs 
d’amende ,  moitié  à  N  o  v  s  applicable, 
&  l’autre  audit  le  Bovc  ,  auec  tous 
delpens  ,  dommages  &  interefts  ,  & 


cohfîfcation  des  exemplaires  qui  fe 
trouucront  d’autre  iinpreffion  que  de 
la  /îenne  ,  comme  plus  à  plein  eft  por¬ 
té  par  les  Lettres  de  noftreMajeftéfur 
ce  données  à  Paris  le  vingt- quatriefme 
luillet  1645.  Et  denoftreRegneledeii- 
xiefme. 

Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 

CROISET. 


\Acheué  le  6,  Èepembre 


Fautes  fmuemes  enîlmprepm, 

Comme  on  ne  doit  point  faire  fon  LctSeut 
ignorant, auffl ne faut-ilpas  qu’il deuincv 
ïe  te  donne  les  fautes  les  plus  difficiles  à  corri¬ 
ger  ,  &  lî  tu  en  trouues  de  notables  que  ie  n’aye 
pas  marquées ,  elles  ne  feront  qu’en  certains 
exemplaires,  &tu«n  accuferas,ou  la  précipi¬ 
tation  des  Imprimeurs ,  ou  quelque  accident 
arriué  aux  formes.  Au  lieu  de  ce  mot  Ingigm 
pag.  3.  il  faut  qu’il  y  ait  Genero,  car  Ingignozh 
mefme  lignification  que  Jngenero.  Au-  lieu  de 
des  os  é'  l’homme,  pag.  128.  lifez  de  forte 

quel'on.Kry  lieu  de  Cela  ejrantainjl  pour  ce  ^uiefi 
desaSltons  &c.  pag.  i_,8.  lifez  Cela  efiant  ainfi 
Pour  ce  efi  des  allons  (fc.  Au  lieu  de  Qmnt 
au frenetit^ue  quiparle  Latin,  life'fparloit.  p.\6q. 
la  fimplicité  éfr  la  fiupidite  dufang.  Ufeg^là  fifn- 
plicité  ^  la  fiupidite  j  du  fang.'  pag.  i^ù.ainf 
d entendement  Cf  1‘^  mémoire ,  Xiicz-atnfi  que  Crcà 
pag.  to.^.hnlïeu  de  certaine  pafieçzg.  160.  lifez 
certaine pefie,  Aulieude  Gerafiens  lifez,  GcŸa- 
zenienspiLg.  17  ^.quà  peine  ay-ieeu  le  temps  de 
fonger,  lifez  le  loifir  Sic.  Cf  encore  moins,  d  le  re- 
pafiirlifez  de  le  repaJferpug.^So.  ces  deux  quali^ 
tefalterent  plus  nofire  nature  qù  aucune  autre, 2.d- 
ioxsfcez,  qualité 169.  l^^ddxeRede  Ce  Mai^ 
fire  d’ Hofiel  ,\\fez  O  économe  ou  JLeceueur  ,poLg. 
iio./l  commanda  a  Samiield*  aller  a  Belemp^g- 
SP4,  lifez  Bethleem,  commeauffienla  pag.JP?» 
il  y  a  Belem  p  our  .5 ethleem» 


